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Le  28  mars,  je  pars  de  Bayrutb  pour  Balbeck  et 
Damas  ;  la  caravane  se  compose  de  yingt-six  che- 
vaux ,  et  huit  ou  dix  Arabes  à  pied ,  pour  domes- 
tiques et  escotle. 

£n  quittant  Bayruth,  on  monte  par  des  chemins 
creux,  dans  un  sable  rouge ,  dont  les  bords  sent 
festonnés  de  toutes  les  fleurs  de  TAsic  ;  toutes  les 
formes,  tous  les  parfums  du  printemps  :  nopals,  ar- 
bustes épineux  aux  grappes  de  fleurs  jaunes  comme 
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Tor,  semblables  au  genêt  de  nos  montagnes  ;  vignes 
se  suspendant  d'arbre  en  arbre;  beaux  caroubiers, 
arbres  à  la  feuille  d'un  vert  noir  et  bronzé ,  aux 
rameaux  entrelacés,  au  tronc  d'une  écorce  brune, 
polie,  luisante,  le  plus  bel  arbre  de  ces  climats.  On 
arrive,  après  une  demi  -heure,  au  sommet  de  la 
presqu'île  qui  forme  le  cap  de  Bayruth  ;  elle  se  ter- 
mine en  pointe  arrondie  dans  la  mer,  et  sa  base  est 
formée  par  une  belle  et  large  plaine,  traversée  par 
le  Nahr-Bayruth.  Cette  plaine,  arrosée,  cultivée, 
plantée  partout  de  beaux  palmiers ,  de  verts  mû- 
riers, de  pins  à  la  cime  large  et  touffue,  vient  mou- 
rir sous  les  premiers  rochers  du  Liban.  Au  point 
culminant  de  la  plaine  de  Bayruth  s'étend  la  ma- 
gniûque  scène  de  Fakar-el-Din  ou  Facardin  :  c'est 
la  promenade  de  Bayruth  ;  c'est  là  que  les  cava- 
liers turcs,  arabes,  et  les  Européens,  vont  exercer 
leurs  chevaux  et  courir  le  djérid  ;  c'est  là  que  j'al- 
lais tous  les  jours  moi-même  passer  quelques  heu- 
res à  cheval ,  tantôt  courant  sur  les  sables  déserts 
qui  dominent  l'horizon  bleu  et  immense  de  la  mer 
syrienne;  tantôt,  au  pas,  rêvant  sous  les  allées  de 
jeunes  pins  qui  couvrent  une  partie  de  ce  promon- 
toire. C'est  le  plus  beau  lieu  que  je  connaisse  au 
inonde:  —  des  pins  gigantesques,  dont  les  troncs 
vigoureux,  légèrement  inclinés  sous  le  vent  de 
mer,  portant  comme  des  dômes  leurs  têtes  larges 
et  arrondies  en  parasols,  sont  jetés  par  groupes  de 
deux  ou  de  trois  arbres,  ou  semés  isolément  de 
vingt  pas  en  vingt  pas,  sur  un  sable  d'or,  que  perce 
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çâ  et  là  un  léger  da?et  yert  de  gazon  et  d*ané- 
mones.  Ils  forent  plantés  par  Fakar-el-Din ,  dont 
les  merveilleuses  aventures  ont  répandu  la  renom- 
mée en  Europe  :  ils  gardent  encore  son  nom.  Je 
voyais  tous  les  jours,  avec  douleur,  un  héros  plus 
moderne  renverser  ces  arbres  qu*un  autre  grand 
homme  avait  plantés.  Ibrahim-Pacha  en  faisait  cou- 
per quelques-uns  pour  sa  marine  ;  mais  il  en  reste 
assez  pour  signaler  au  loin  le  promontoire  à  Toeil 
da  navigateur,  et  à  Tadmiration  de  Thomme  épris 
des  plus  belles  scènes  de  la  nature. 

C'est  de  là  qu'on  a,  selon  moi,  la  plus  splendide 
apparition  du  Liban  :  on  est  à  ses  pieds,  mais  assez 
éloigné  cependant  pour  que  son  ombre  ne  soit  pas 
sur  vous,  et  pour  que  Tœil  puisse  Tembrasser  dans 
toute  sa  hauteur ,  plonger  dans  Fobscurité  de  ses 
gorges,  discerner  Fécume  de  ses  torrents  et  jouer 
librement  autour  des  premiers  cônes  dont  il  est 
flanqué ,  et  qui  portent  chacun  un  monastère  de 
maronites,  au-dessus  d'un  bouquet  de  pins,  de  cè- 
dres, ou  de  noirs  cyprès.  —  Le  Sannin,  la  cime  la 
plus  élevée  et  la  plus  pyramidale  du  Liban ,  do- 
Hiine  toutes  les  cimes  inférieures,  et  forme,  avec 
^  neige  presque  éternelle,  le  fond  majestueux, 
<loré,  violet,  rose,  de  Thorizon  des  montagnes,  qui 
se  noie  dans  le  firmament,  non  comme  un  corps 
^iide,  mais  comme  une  vapeur,  une  fumée  trans- 
parente, à  travers  lesquelles  on  croit  distinguer 
/'autre  côté  du  ciel  ;  phénomène  ravissant  des  mon- 
tagnes d'Asie,  que  je  n'ai  vu  nulle  part  ailleurs,  et 
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dont  je  jouis  tous  les  soirs  sans  m>n  rendre  raison. 
'^  Du  côté  du  midi ,  le  Liban  s^abaisse  graduel- 
lement jasqu*au  cap  avancé  de  Saïde,  autrefois  Si- 
don  ;  ses  cimes  ne  portent  plus  de  neige  que  çà  et 
là ,  sur  deux  ou  trois  cimes  plus  éloignées  et  plus 
élevées  que  les  autres  et  que  le  reste  de  la  chaîne 
libanienne  :  elles  suivent,  comme  une  muraille  de 
ville  ruinée,  tantôt  s'élevant,  tantôt  s'abaissànt,  la 
ligne  de  là  plaine  et  de  la  mer,  et  vont  mourir  dans 
la  vapeur  de  Toccident,  vers  les  montagnes  de  Ga- 
lilée, aux  bords  de  la  mer  de  Génésaretb,  autrement 
le  lac  de  Tibériade.  Du  côté  du  nord ,  vous  aper- 
cevez un  coin  de  la  mer  qui  s*avance ,  comme  un 
lac  dormant,  dans  la  plaine,  cachée  à  demi  par  les 
verts  massifs  de  la  ravissante  colline  de  San-Di- 
mitri,  la  plus  belle  colline  de  la  Syrie.  Dans  ce  lac, 
dont  vous  n'apercevez  pas  la  jonction  avec  la  mer, 
quelques  navires  sont  toujours  à  Tancre,  et  se  ba- 
lancent gracieusement  sur  la  vague,  dont  Técume 
vient  mouiller  les  lentisques ,  les  lauriers-roses  et 
les  nopals.  —  De  la  rade,  un  pont  construit  par  les 
Romains  d'abord ,  et  restauré  par  Fakar-el-Din , 
jette  ses  arches,  élevées  en  ogives,  sur  la  rivière 
de  Bayruth,  qui  court  à  travers  la  plaine ,  où  elle 
répand  la  vie  et  la  verdure ,  et  va  se  perdre  non 
loin  dans  la  rade. 

Cette  promenade  est  la  dernière  que  je  fis  avec 
Julia.  Elle  montait  pour  la  première  fois  un  cheval 
du  désert,  que  je  lui  avais  ramené  de  la  mer  Morte, 
et  dont  un  domestique  arabe  tenait  la  bride.  Nous 
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étions  seuls  ;  la  journée ,  quoique  de  novembre , 
était  éclatante  de  lumière ,  de  chaleur  et  de  ver- 
djire.  Jamais  je  n^avais  tu  cette  admirable  enfant 
dans  une  ivresse  si  complète  de  la  nature,  du  roou- 
Tement,  du  bonheur  d'exister,  de  Toir  et  de  sentir; 
elle  se  tournait  à  chaque  instant  vers  moi  pour 
s'écrier  ;  et  quand  nous  eûmes  fait  le  tour  de  la  col- 
line de  San-Dimitri ,  traversé  la  plaine  et  gagoé  les 
pins,  où  nous  nous  arrêtâmes  :  -r~  N'est-ce  pas,  me 
dit-eile,  que  c'est  la  plus  longue,  la  plus  belle  et  la 
plus  délicieuse  promenade  que  j'aie  encore  faite 
de  ma  vie?  —  Hélas,  oui!  et  c'était  la  dernière! 
—  "Quinse  jours  après ,  je  me  promenais  seul  et 
pienrant  sous  les  mêmes  arbres,  n'ayant  plus  que 
dans  le  coBur  cette  ravissante  image  de  la  plus  cé- 
leste créature  que  le  ciel  m'ait  donnée  à  voir,  à 
posséder  et  à  pleurer,  —  Je  ne  vis  plus  ;  --  la  na- 
ture n'est  plus  animée  pour  moi  par  tout  ce  qui  me 
la  fiiisaît  sentir  double  dans  l'âme  de  mon  enfant. 
--  Je  la  regarde  encore  ;  elle  ravit  toujours  mes 
yeux ,  mais  elle  ne  soulève  plus  mon  cœur  ;  ou  si 
elle  le  soulève,  à  mon  insu,  par  minutes,  par  in- 
stants, il  retombe  aussitôt,  froid  et  brisé,  sur  le  fond 
de  tristesse  désolante  et  d'amertume  où  la  volonté 
de  Dieu  l'a  placé  par  tant  de  pertes  irréparables. 
Du  côté  du  couchant,  l'œil  est  d'abord  arrêté  par 
de  légères  collines  de  sable,  rougé  comme  la  braise 
d'an  incendie,  et  d'où  s'élève  une  vapeur  d'un  blanc 
rose,  semblable  à  la  réverbération  d'une  gueule  de 
lÎNir  alhuné  :  puis,  en  suivant  la  ligne  de  l'horizon, 
3  1. 
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il  passe  par-dessus  ce  déserl  et  arrive  à  la  ligne  bleu 
foncé  de  la  mer,  qui  termine  tout,  et  se  fond  au  loin, 
avec  le  ciel,  dans  une  brume  qui  laisse  leur  limite 
indécise.  Toutes  ces  collines,  toute  cette  plaine,  les 
Qancs  de  toutes  les  montagnes,  portent  un  nombre 
infini  de  jolies  maisonnettes  isolées,  dont  chacune 
a  9on  verger  de  mûriers,  son  pin  gigantesque,  ses 
figaiers,  et,  çà  et  là,  par  groupes  plus  compactes  et 
plus  frappants  pour  Tœil,  de  beaux  villages,  ou  des 
groupes  de  monastères,  qui  s'élèvent  sur  leur  pié- 
destal de  rochers,  et  répercutent  au  loin  sur  la  mer 
les  rayons  jaunes  du  soleil  d*Orient.  —  Deux  à  trois 
cents  de  ces  monastères  sont  répandus  sur  toutes 
les  crêtes ,  sur  tous  les  promontoires ,  dans  toutes 
les  gorges  du  Liban  :  c'est  le  pays  le  plus  religieux 
du  monde,  et  le  seul  pays  peut-être  où  Texistence 
du  système  monacal  n'ait  pas  encore  amené  les 
abus  qui  Font  fait  détruire  ailleurs.— Ces  religieux, 
pauvres  et  utiles ,  vivent  du  travail  de  leurs  mains, 
ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  laboureurs 
pieux ,  et  ne  demandent  au  gouvernement  et  aux 
populations  que  le  coin  de  rocher  qu'ils  cultivent, 
la  solitude  et  la  contemplation  ;  ils  expliquent  par- 
faitement encore,  par  leur  existence  actuelle  au 
milieu  des  contrées  mahométanes ,  la  création  de 
ces  premiers  asiles  du  christianisme  naissant,  souf- 
frant et  persécuté,  et  la  prodigieuse  multiplication 
de  ces  asiles  de  la  liberté  religieuse,  dans  les  temps 
de  barbarie  et  de  persécutions.  Là,  fut  la  raison  de 
lear  existence  ;  là ,  elle  est  encore  pour  les  maro- 
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nites  :  aussi,  ces  moines  sont-ils  restés  ce  qaUls  ont 
dû  être  partout ,  et  ce  qu'ils  ne  peuvent  plus  être, 
que  par  exception ,  nulle  part.  —  Si  Tétat  actuel 
des  sociétés  et  des  religions  comporte  encore  des 
ordres  monastiques ,  ce  n*est  plus  ceux  qui  sont 
nés  dans  une  autre  époque,  pour  d'autres  besoins, 
d'autres  nécessités  :  chaque  temps  doit  porter  ses 
créations  sociales  et  religieuses  ;  les  besoins  de  ces 
temps-ci  sont  autres  que  les  besoins  des  premiers 
siècles.  —  Les  ordres  monastiques  modernes  n'ont 
que  deux  choses  qu'ils  puissent  faire  mieux  que 
tes  gouyernements  et  les  forces  indi?iduelles  :  in- 
struire les  hommes,  et  les  soulager  dans  leurs  mi- 
sères corporelles.  Les  écoles  et  les  hôpitaux,  yoilà 
les  deux  seules  places  qui  restent  à  prendre  ppup 
eux  dans  le  mouvement  du  monde  actuel;  mais 
pour  la  première  de  ces  places ,  il  faut  participer 
d'abord  soi-même  à  la  lumière  qu'on  veut  répan- 
dre ;  —  il  faut  être  plus  instruit  et  plus  véritable- 
ment moral  que  les  populations  qu'on  veut  instruire 
et  améliorer.  —  Revenons  au  Liban.  — 

Nous  commençons  à  le  monter  par  des  sentiers 
de  roches  jaunâtres  et  de  grès  légèrement  tachés  de 
rose,  qui  donnent  de  loin  à  la  montagne  cette  cou- 
leur violette  et  rosée  qui  enchante  le  regard.  Rien 
de  remarquable  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  monta- 
gne :  là,  le  sommet  d'un  promontoire  qui  s'avance 
sur  une  profonde  vallée.  —  Un  des  plus  beaux 
coups  d'œii  qu'il  soit  donné  à  l'homme  de  jeter  sur 
l'œuvre  de  Dieu ,  c'est  la  vallée  d'Hammana  :  elle 
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est  sous  vos  pieds;  elle  commence  par  ane  gorge 
noire  et  profonde,  creusée  presque  comme  une 
grotte  dans  les  plus  hauts  rochers  et  sous  les  nei- 
ges du  Liban  le  plus  élevé  :  on  ne  la  distingue  d'a- 
bord que  par  le  torrent  d'écume  qui  descend  avec 
die  des  montagnes,  et  trace,  dans  son  obscurité, 
sn  sillon  mobile  et  lumineux  :  elle  s'élargit  insen- 
nblement  de  degré  en  degré ,  comme  son  torrent 
de  cascade  en  cascade  ;  puis ,  tout  à  coup ,  se  dé- 
tournant vers  le  couchant,  et  formant  un  cadre 
gracieux  et  souple ,  comme  un  ruisseau  qui  entre 
dans  un  Qeuve ,  ou  qui  devient  fleuve  lui-même , 
elle  entre  dans  une  plus  large  vallée ,  et  devient 
?allée  elle-même;  elle  s'étend  dans  une  largeur 
moyenne  d'une  demi-lieue,  entre  deux  chaînes  de 
là  montagne  :  elle  se  précipite  vers  la  mer  par  une 
pente  régulière  et  douce  :  elle  se  creuse  ou  s'élève 
eu  collines ,  selon  les  obstacles  de  rochers  qu'elle 
rencontre  dans  sa  course  :  sur  ces  collines ,  elle 
porte  des  villages  séparés  par  des  ravins,  d'im- 
menses plateaux  entourés  de  noirs  sapins ,  et  dont 
les  plates-formes  cultivées  portent  un  beau  monas- 
tère :  dans  ces  ravins ,  el{e  répand  toutes  les  eaux 
de  ses  mille  cascades ,  et  les  rouie  en  écume  élin- 
celante  et  bruyante.  Les  flancs  des  deux  parois  du 
Liban  qui  la  ferment  sont  couverts  eux-mêmes 
d^assez  beaux  groupes  de  sapins ,  et  de  couvents , 
et  de  hauts  villages,  dont  là  fumée  bleue  court  sur 
leurs  précipices.  A  Theure  où  celte  vallée  m'appa- 
mt,  le  soleil  se  couchait  sur  la  mer,  et  ses  rayons 
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laissant  les  gorges  et  les  rayins  dans  une  obseurité 
mystérieuse ,  rasaient  seulement  les  couTents,  ka 
toits  des  villages,  les  cimes  des  sapins,  et  les  tétas 
les  plus  hautes  des  rochers  qui  sortent  du  myeaii 
des  montagnes  ;  les  eaux  étant  grandes,  tombaifiBi 
de  toutes  les  corniches  des  deux  montagnes,  et  jail- 
lissaient en  éenme  de  toutes  les  fentes  des  rochers, 
entourant  de  deux  larges  bras  d*argent  ou  de  neigp 
la  belle  plate -forme  qui  soutient  les  villages,  les 
couvents  et  les  bois  de  sapins.  Leur  bruit,  sembla- 
ble i  celui  des  tuyaux  d*orgue  dans  une  cathédrale, 
résonnait  de  partout,  et  assourdissait  Toreille,  J>i 
rarement  senti  aussi  profondément  la  beauté  spé* 
ciale  des  vues  de  montagnes;  beauté  triste,  grave 
et  dooee ,  d*une  tout  autre  nature  que  les  beautés 
de  la  mer  ou  des  plaines  ;  —  beauté  qui  recueiUe 
le  cœur,  au  Heu  de  rouvrir,  et  qui  semble  partici- 
per du  sentiment  religieux  dans  le  malheur;  —  re- 
cueillement mélancolique,  —  au  lieu  du  sentimeni 
religieux  dans  le  bonheur  :  expansion ,  amour  et 
joie. 

A  chaque  pas,  sur  les  Qancs  de  la  corniche  que 
nous  suivions,  les  cascades  tombent  sur  la  tète  du 
passant,  ou  glissent  dans  les  interstices  des  roches 
vives  qu*elles  ont  creusées  ;  gouttières  de  ce  toit  su- 
blime des  montagnes,  qui  filtrent  incessamment  le 
long  de  ses  pentes.  Le  temps  était  brumeux  ;  la 
tempête  mugissait  dans  les  sapins,  et  apportait,  de 
moments  en  moments,  des  poussières  de  neige  qui 
perçaient,  en  le  colorant,  le  rayon  fugitif  du  soleil 
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de  mars.  Je  me  souviens  de  TefTet  neaf  et  piltores- 
qae  que  faisait  le  passage  de  notre  caravane  sur  un 
des  ravins  de  ces  cascades.  Les  flancs  des  rochers 
du  Liban  se  creusaient  tout  à  coup ,  comme  une 
anse  profonde  de  la  mer  entre  les  rochers  ;  un  tor- 
rent ,  retenu  par  quelques  blocs  de  granit ,  rem- 
plissait de  ses  bouillons  rapides  et  bruyants  cette 
déchirure  de  la  montagne  ;  la  poudre  de  la  cascade 
qui  tombait  à  quelques  toises  au-dessus,  flottait  au 
gré  des  vents  sur  les  deux  promontoires  de  terre 
aride  et  grise  qui  environnaient  Tanse  et  qui,  s'in- 
clinant  tout  à  coup  rapidement,  descendaient  au 
lit  du  torrent  qu'il  fallait  passer;  une  corniche 
étroite,  taillée  dans  le  flanc  de  ces  mamelons,  était 
le  seul  chemin  par  où  Ton  pût  descendre  au  tor- 
rent pour  le  traverser.  On  ne  pouvait  passer  qu'un 
à  un  à  la  file  sur  cette  corniche  ;  j'étais  un  des  der- 
niers de  la  caravane  :  la  longue  file  de  chevaux,  de 
bagages  et  de  voyageurs  descendait  successivement 
dans  le  fond  de  ce  gouffre,  tournant  et  disparais- 
sant complètement  dans  les  ténèbres  du  brouillard 
des  eaux,  et  reparaissait  par  degrés  de  l'autre  côté 
et  sur  l'autre  corniche  du  passage  ;  d'abord  vêtue 
et  voilée  d'une  vapeur  sombre,  pâle  et  jaunâtre 
comme  la  vapeur  du  soufre  ;  puis  d'une  vapeur 
blanche  et  légère  comme  l'écume  d'argent  des 
eaux;  puis  enfin  éclatante  et  colorée  par  les  rayons 
du  soleil  qui  commençait  à  l'éclairer  davantage,  à 
mesure  qu'elle  remontait  sur  les  flancs  opposés  : 
c'était  une  scène  de  VEnfîsr  du  Dante ,  réalisée  à 
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l*œil  dans  un  des  plus  terribles  cercles  que  son 
imagination  eût  pu  inventer  :  mais  qui  est-ce  qui 
est  poète  devant  la  nature?  qui  est-ce  qui  invente 
après  Dieu? 

Le  village  d'Hammana ,  village  druze  où  nous 
allions  coucher,  brillait  déjà  à  Touverture  siipé- 
rieore  de  la  vallée  qui  porte  son  nom.  Jeté  sur  un 
pic  de  rochers  aigus  et  concassés  qui  touchent  à 
la  neige  éternelle ,  il  est  dominé  par  la  maison  du 
scheik,  placée  elle-même  sur  un  pic  plus  élevé,  au 
milieu  du  village.  Deux  profonds  torrents  encais- 
sés dans  les  roches  et  obstrués  de  blocs  qui  brisent 
leur  écume,  cernent  de  toutes  parts  le  village;  on 
les  passe  sur  quelques  troncs  de  sapins  où  Ton  a 
jeté  un  peu  de  terre ,  sans  parapets,  et  Ton  gravit 
aux  maisons.  Les  maisons,  comme  tontes  celles  du 
Liban  et  de  la  Syrie,  présentent  au  loin  une  appa- 
rence de  régularité ,  de  pittoresque  et  d*architec- 
ture,  qui  trompe  Tœil  au  premier  regard,  et  les 
fait  ressembler  à  des  groupe^  de  villas  italieuues 
avec  leurs  toits  en  terrasses  et  leurs  balcons  déco- 
rés de  balustrades.  Mais  le  château  du  scheik  d'Ham- 
mana  surpasse  en  élégance,  en  grâce  et  en  noblesse 
tout  ce  quej^avais  vu  dans  ce  genre,  depuis  le  pa- 
Jais  de  Témir  Beschir  à  Deir-el-Kamar.  On  ne 
peut  le  comparer  qu'à  un  de  nos  plus  merveilleux 
châteaux  gothiques  du  moyen  âge,  tels  du  moins 
que  leurs  ruines  nous  les  font  concevoir,  ou  que  la 
peinture  nous  les  retrace.  Des  fenêtres  en  ogive 
décorées  de  balcons,  une  porte  large. et  haute  sur- 
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montée  d*une  arche  en  ogive  aussi ,  qui  s*avance 
comme  un  porlique,  au-dessus  du  seuil;  deux 
bancs  de  pierre  sculptés  en  arabesques  et  tenant 
aux  deux  montants  de  la  porte  ;  sept  ou  huit  mar- 
ches de  pierre  circulaire  descendant  en  perron , 
jusque  sur  une  large  terrasse  ombragée  de  deux 
ou  trois  sycomores  immenses  et  où  Feaa  coule  tou- 
jours dans  une  fontaine  de  mai^bre  :  voilà  la  scène. 
Sept  ou  huit  Druzes  armés,  couverts  de  leur  no- 
ble costume  aux  couleurs  éclatantes,  coiffés  de  leur 
turban  gigantesque  et  dans  des  attitudes  martiales, 
semblent  attendre  Tordre  de  leur  chef;  un  ou  deux 
nègres ,  vêtus  de  vestes  bleues ,  quelques  jeunes 
esdaves  ou  pages  assis  ou  jouant  sur  les  marches 
du  perron  ;  et  enfin  plus  haut ,  sous  l'arche  même 
de  la  grande  porte ,  le  scheik  assis  la  pipe  à  la 
main ,  couvert  d*une  pelisse  écarlate ,  et  nous  re- 
gardant passer  dans  Pattitude  de  la  puissance  et 
du  repos  :  voilà  led  personnages.  —  Ajoutei-y  deux 
jeunes  et  belles  femmes,  Tune  accoudée  à  uue  fe- 
nêtre haute  de  Tédifice,  Pautre  debout  sur  un  bal- 
con au-dessus  de  la  porte. 

Nous  couchons  à  Hammana  dans  ane  chambre 
(pi*on  nous  avait  préparée  depuis  quelques  jours. 
—  Nous  nous  levons  avant  le  soleil ,  nous  gravis- 
sons la  dernière  cime  du  Liban.  La  montée  dure 
une  heure  et  demie  ;  on  est  enfin  dans  les  neiges, 
et  l'on  suit  ainsi  dans  une  plaine  élevée ,  légère- 
ment diversifiée  par  les  ondulations  des  collines , 
comme  au  sommet  des  Alpes,  la  gorge  qui  conduit 
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(le  l'aulre  côté  du  Liban.  —  Après  dem  heures  de 
nurchc  pénible  dans  deux  ou  trots  pieds  de  oeige. 
'iQ  dëcoDvre  d'abord  les  cimes  élevées  et  neigeuses 
<^Dci>re  de  l'Anli-Liban,  puis  ses  lianes  arides  et 
KQs.  puis  enfin  la  belle  et  larfte  plaine  du  Bka  Tai- 
un[  suite  à  la  vallée  de  Balbeek  à  droite.  Cette 
plaine  eommencc  au  désert  do  lloins  et  de  Hama 
H  ne  se  termine  qii'aUK  montagnes  de  Galilée  vers 
Saphad  ;  elle  laisse  seulement  là  un  clroil  passage 
10  Jourdain  qui  va  se  jeter  dans  la  mer  de  Géné- 
sarelh.  —  C'est  une  des  plus  belles  et  clés  plus  fer- 
tiles plaines  du  inonde,  mais  elle  est  à  peine  culti- 
lee;  toujours  infestée  par  les  Arabes  errants,  les 
tiabiUals  de  Balbeck,  de  Zakié  ou  des  autres  villa- 
ges du  Liban,  osent  à  peine  l'ensemencer.  Elle  est 
inosée  par  un  grand  nombre  de  torrents,  de  sour- 
ces intarissables ,  et  présentait  à  l'œil,  quand  nous 
la  (Imes ,  plutôt  l'aspect  d'an  marécage  ou  d'un 
Ik  wd  dMfécfaé,  qae  cchii  d'uic  Lerre. 

Xd  quatre  benrcs  aoiu  desccudoos  à  la  ville  de 
ZaUé ,  et  rérique  grec,  né  à  Alep,  nous  reçoit  et 
M»  dooM  qoelqiiet  chamlMvs.  Noiu  repartons  le 
M)  pour  traverser  U  plaine  de  Ka,  et  aller  coucher 


■      RUINES  DE  BALBECK. 

En  qnittaoi  ZakU,  jolie  ville  cbrélienae  an  pied 
do  Libea,  an  bord  de  la  plaine,  en  lace  de  l'Anli- 
Uban ,  on  sait  d'abord  les  racines  dn  Liban,  en  rc- 
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montant  vers  le  nord  ;  on  passe  auprès  d*un  édifice 
ruiné ,  sur  les  débris  duquel  les  Turcs  ont  élevé 
une  maison  de  derviche  et  une  mosquée  d'un  effet 
grandiose  et  pittoresque.  —  Cest,  disent  les  tradi- 
tions arabes,  le  tombeau  de  Noé,  dont  Tarche  toucha 
le  sommet  du  Sanium,  et  qui  habita  la  belle  vallée 
de  Balbeck,  où  il  mourut  et  fut  enseveli.  Quelques 
restes  d'arches  et  de  structures  antiques,  de$  temps 
grecs  ou  romains,  confirment  ici  les  traditions.  On 
voit  du  moins  que ,  de  tout  temps ,  ce  lieu  a  été 
consacré  par  quelque  grand  souvenir  ;  la  pierre  est 
là,  témoin  de  Thistoire.  Nous  passâmes,  non  sans 
reporter  notre  esprit  à  ces  jours  antiques ,  où  les 
enfants  du  patriarche,  ces  nouveaux  hommes  nés 
d*un  seul  homme,  habitaient  ces  séjours  primitifs, 
et  fondaient  des  civilisations  et  des  édifices  qui 
sont  restés  des  problèmes  pour  nous. 

Nous  employâmes  sept  heures  à  traverser  obli- 
quement la  plaine  qui  conduit  à  Balbeck.  Au  passage 
du  fleuve  qui  partage  la  plaine,  nos  escortes  arabes 
voulurent  nous  forcer  à  prendre  à  droite  et  à  cou- 
cher dans  un  village  turc,  à  trois  lieues  de  Balbeck. 
Mon  drogman  ne  put  se  faire  obéir,  et  je  fus  forcé 
de  pousser  mon  cheval  au  galop  de  Tautre  côté  du 
fleuve,  pour  forcer  les  deux  chefs  de  la  caravane  à 
nous  suivre.  Je  m'avançai  sur  eux  la  cravache  à  la 
main  ;  ils  tombèrent  de  cheval  à  la  seule  menace, 
et  nous  accompagnèrent  en  murmurant. 

£n  approchant  de  TAnti- Liban,  la  plaine  s'é- 
Jève,  devient  plus  sèche  et  plus  rocailleuse.  —  Ane- 
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roones  et  perce-  neiges ,  aussi  nombreuses  que  les 
cailloux  sous  nos  pieds.  —  Nous  commençons  à 
apercevoir  une  masse  immense  qui  se  détachait 
en  noir  sur  les  Oancs  blanchâtres  de  TAnti-Liban. 
C'était  Balbeck ,  mais  nous  ne  distinguions  rien 
encore.  ^ —  Enfin ,  nous  arriTâmes  à  la  première 
mine.  C*est  un  petit  temple  octogone,  porté  sur 
des  colonnes  de  granit  rouge  égyptien ,  colonnes 
éridemment  coupées  dans  les  colonnes  plus  élevées, 
dont  les  ânes  ont  une  volute  au  chapiteau,  les  au- 
tres aucune  trace  de  volutes ,  et  qui  furent ,  selon 
moi,  transportées,  coupées  et  dressées  là  dans  des 
temps  très-modernes,  pour  porter  la  calotte  d*une 
mosquée  turque  ou  le  toit  d*nn  santon  :  ce  doit  être 
da  temps  de  Fakar-el-Din.  —  Les  matériaux  sont 
beaux  ;  il  y  a  encore,  dans  ce  travail  de  la  corniche 
et  de  la  voûte ,  la  trace  de  quelque  sentiment  de 
Part;  mais  ces  matériaux  sont  évidemment  des 
fragments  de  ruine ,  rajustés  par  une  main  plus 
faible  et  par  un  goût  déjà  corrompu.  Ce  temple  est 
â  un  quart  d'heure  de  marche  de  Balbeck.  Impa- 
tients de  voir  ce  que  l'antiquité  la  plus  reculée  nous 
a  laissé  de  beau ,  de  grand ,  de  mystérieux ,  nous 
pressions  le  pas  de  nos  chevaux  fatigués,  dont  les 
pieds  commençaient  à  heurter  çà  et  là  les  blocs 
de  marbre,  les  tronçons  de  colonnes,  les  chapiteaux 
renversés;  toutes  les  murailles  d'enceinte  des 
champs  qui  avoisinent  Balbeck  sont  construites  de 
cesdébris  :  nos  antiquaires  trouveraient  une  énigme 
à  chaque  pierre.  Quelque  culture  commençait  à 
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reparaître ,  et  de  larges  noyers ,  les  premiers  qoe 
j*etHse  revus  en  Syrie,  s^életaient  entre  Balbeck  et 
kioas,  et  poussaient  jasqu*entre  les  ruines  des  teai- 
ples,  que  leurs  rameaux  nous  cachaient  encore. 
Ils  parurent  enfin  :  ce  fi*est  pas ,  à  proprement 
parler,  un  temple,  un  édifikie,  une  ruine  ;  c'est  une 
colline  d'architecture  qui  sort  tout  à  coup  de  la 
plaine ,  à  quelque  distance  des  collines  yéritables 
de  FAnti-Liban.  On  se  traîne  parmi  les  décombres, 
dans  le  rillage  arabe  ruiné  qu'on  appelle  Balbeck. 
Nous  longeâmes  un  des  côtés  de  cette  colline  de 
mines,  sur  laquelle  une  forêt  de  gracieuses  colonnes 
s'élevait ,  dorée  par  le  soleil  couchant,  et  jetait  à 
Tceil  les  teintes  jaunes  et  mates  do  marbre  du 
Partbénon  ou  du  travertin  du  Cotisée  à  Rome. 
Parmi  ces  colonnes,  quelques-unes,  en  file  élégante 
et  prolongée,  portent  encore  leurs  chapiteaux  in- 
tacts, leurs  corniches  richement  sculptées,  et  bor> 
dent  les  murs  de  marbre  qui  servent  à  endcHre  les 
sanctuaires;  quelques  autres sontcouchées  entières 
contre  ces  murs  qui  les  soutiennent ,  comme  un 
atinre  dont  la  racine  a  manqué,  mais  dont  le  tronc 
est  encore  sain  et  vigoureux  ;  d'autres .  en  plus 
gvand  nombre,  sont  répandues  ç&  et  là  en  im- 
menses morceaux  de  marbre  ou  de  pierre,  sur  les 
pentes  de  la  coltine,  dans  les  fossés  profonds  qui 
l'tntoorent,  et  jusque  dans  le  lit  de  la  rivière  qui 
coule  à  ses  pieds.  Au  sommet  du  plateau  de  la 
montagne  de  pierre,  six  cobniies  d'une  taille  plus 
gigantesque  s'élèvent  iseto»,  non  loin  d'un  temple 
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inférieur,  et  porfent  encore  leurs  corniches  colos- 
sales. Nous  Terrons  plus  tard  ce  qu*elles  témoignent, 
dans  cet  isoienent  de»  autres  édifices.  En  eooli- 
nuant  à  longer  le  pied  des  monuments,  les  colonnes 
et  rarehitectiire  finissent,  et  vous  ne  iojet  plus 
qae  des  nurs  gigantesques,  bâtis  de  pierres  énor- 
mes, et  presque  toutes  portant  les  traces  de  la  sculp- 
ture; débris  d*uiie  autre  époque,  dont  on  s*est 
servi  à  Tépoqne  reculée  oè  Ton  a  élevé  les  tem- 
ples à  présent  ruinés. 

Naas  n*a)lâmes  pas  plus  loin  ce  jour4à  ;  le  che- 
min s^écartait  des  ruines  et  nous  conduisait,  parmi 
des  ruines  encore,  et  sur  des  voûtes  retentissantes 
du  pas  de  nos  chevaux,  vers  une  maisonnette  con- 
struite parmi  les  décombres  :  c*était  le  palais  de 
FéiFéque  de  Balbeck,  qui,  revêtu  de  sa  pelisse  vio- 
lette, et  entouré  de  quelques  paysans  arabes,  vint 
au-devant  de  nous,  et  nous  conduisit  à  son  humble 
porte.  La  moindre  chaumière  de  paysan  de  Bour- 
gogne ou  d''Auvergne  a  plus  de  luxe  et  d^élé- 
gance  que  le  palais  de  Tévêque  de  Balbeck'  :  une 
masure  sans  fenêtres  ni  porte ,  mal  jointe,  et  dont 
le  toit ,  écroulé  en  partie ,  laisse  ruisseler  la  pluie 
sur  un  pavé  de  boue,  voilà  Tédifice  ;  au  fond  de  la 
cour  cependant,  un  mur  propre  et  neuf,  construit 
de  blocs  de  travertin ,  une  porte  et  une  fenêtre  en 
ogives,  d*architecture  moresque,  et  dont  les  ogives 
étaient  formées  de  pierres  admirablement  sculptées, 
attiraient  mon  cey  :  c*était  Téglise  de  Balbeck,  ta 
cathédrale  de  cette  ville,  où  d*autres  dieux  eurent 
5  2. 
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de  splendides  asiles  ;  c*est  la  chapelle  où  le  peu  de 
chrétiens  arabes  qui  vivent  sur  ces  débris  de  tant 
de  cultes ,  viennent  adorer,  sous  une  forme  plus 
pure ,  cette  même  Divinité  dont  la  pensée  a  tra- 
vaillé les  hommes  de  tous  les  siècles,  et  leur  a  fait 
remuer  tant  de  pierres  et  tant  d'idées.  Nous  dépo- 
sâmes nos  manteaux  sous  ce  toit  hospitalier;  nous 
attachâmes  nos  chevaux  au  piquet,  sur  la  vaste 
pelouse  qui  s*étend  entre  la  maison  du  prêtre  et  les 
ruines  ;  nous  allumâmes  un  feu  de  broussailles  pour 
sécher  nos  habits  mouillés  par  la  pluie  du  jour,  et 
nous  soupâmes  dans  la  petite  cour  de  Tévèque,  sur 
une  table  formée  de  quelques  pierres  des  temples, 
pendant  que  dans  la  chapelle  voisine  les  litanies  de 
la  prière  du  soir  retentissaient  en  un  chant  plaintif, 
et  que  la  voix  grave  et  sonore  de  Tévêque  murmu- 
rait les  pieuses  oraisons  à  son  troupeau  ;  ce  troupeau 
recomposait  de  quelques  bergers  arabes  et  de  quel- 
ques femmes.  Quand  ces  paysans  du  désert  sortireat 
deTéglise  et  s'arrêtèrent  autour  de  nous  pour  nous 
contempler,  nous  ne  vîmes  que  des  visages  amis, 
desregards  bienveillants;  nous  n'entendîmes  que  des 
paroles  obligeantes  et  affectueuses ,  ces  touchants 
saints,  ces  vœux  prolongés  et  naïfs  des  peuples  pri- 
mitifs, qui  n'ont  pas  fait  encore  une  vaine  formule 
du  salut  de  l'honime  à  l'homme,  mais  qui  ont  con- 
centré dans  un  petit  nombre  de  paroles  applicables 
aux  diverses  rencontres  du  matin ,  du  midi  ou  du 
soir,  tout  ce  que  l'hospitalité  peut  souhaiter  de  plus 
touchant  et  de  plus  efficace  à  ses  hôtes,  tout  ce  qu'un 
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voyageur  peut  souhaiter  au  voyageur  pour  le  jour, 
la  nuit,  la  route,  le  retour.  Nous  étions  chrétiens; 
-  c^était  assez  pour  eux  :  les  religions  communes 
soot  la  plus  puissante  sympathie  des  peuples  ;  — 
une  idée  commune  entre  le&  hommes  est  plus  qu*une 
patrie  commune  !  et  les  chrétiens  de  TOrient,  noyés 
dans  le  mahométisme  qui  les  entoure,  qui  les  me- 
nace ,  qui  les  persécuta  souvent ,  voient  toiqours 
dans  les  chrétiens  de  TOccident  dés  protecteur^ 
actuels  et  des  libérateurs  futurs  !  L'Europe  ne  sait 
pas  assez  quel  puissant  levier  elle  a ,  dans  ces  po- 
pulations chrétiennes,  pour  remuer  TOrient  le  jour 
m  elle  voudra  y  porter  ses  regards  et  rendre  à  ce 
pays,  qui  touche  à  une  transformation  nécessaire  et 
inévitable,  la  liberté  et  la  civilisation  dont  il  est  si 
capable  et  si  digne.  Il  est  temps,  selon  moi,  de  lan- 
cer une  colonie  européenne  dans  ce  cœur  de  TAsie, 
de  reporter  la  civilisation  moderne  aux  lieux  d'où 
la  cÎTilisation  antique  est  sortie ,  et  de  former  un 
empire  immense  de  ces  grands  lambeaux  de  l'em- 
pire turc,  qui  s'écroule  sous  sa  propre  masse ,  et 
qui  n'a  d'héritier  que  le  désert  et  la  poudre  de^ 
ruines  sur  lesquelles  il  s'est  abîmé.  Bien  n'est 
plus  facile  que  d'élever  un  monument  nouveau 
sur  ces  terrains  déblayés,  et  de  rouvrir  à  de  fécondes 
races  humaines  ces  sources  intarissables  de  popu- 
lation que  le  mahométisme  a  taries  par  son  exé- 
crable administration  :  quand  je  dis  exécrable ,  je 
n'entends  pas  inculper  le  caractère  du  mahomé- 
tisme d'une  férocité  brutale  qui  n'est  pas  dans  sa 
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nsture,  mais  d'uae  insoacitnce  coupable,  d*on 
fataianMs  irrémédiable ,  qmi ,  tans  rien  délmire, 
laîne  tout  périr  autour  de  toi.  La  poputation  tur- 
que est  sane ,  bonne  et  morale  ;  sa  religion  n^est 
nîavssi  superstitieuse  ni  aussi  exclusive  qu*oA  nous 
la  peint;  mais  sa  résignation  passÎTe,  mais  Tabus 
de  «a  foi  dans  le  règne  sensible  de  la  Providence, 
tue  les  facultés  de  Thomme  en  remettant  tout  i 
Dieu  :  Dieu  n^agit  pas  pour  Thomme,  cluirgé  d*agir 
dans  sa  propre  cause  ;  —  il  est  spectateur  et  juge 
de  Taction  humaine;  le  mabométisme  a  pris  le 
r61e  diTÎn  ;  il  s*est  constitué  spectateur  inactif  de 
Faction  divine;  il  croise  les  bras  à  rbomme,  et 
rhoasme  périt  volontairement  dans  cette  inaction. 
Après  cela,  il  faut  rendre  justice  au  culte  de  Ma^ 
bomet;  ce  n*est  qu*un  culte  très -philosophique, 
qui  n*a  imposé  que  deux  grands  devoirs  à  rfaomtne  : 
la  prière  et  la  charité.  —Ces  deux  grandes  idées 
«ont  en  effet  les  deux  plu^  bamtes  vérités  èe  toute 
religion  ;  le  mabométisme  en  fait  découler  sa  tolé- 
rance, que  d^autres  cultes  ont  si  cnieHement  exclue 
de  leurs  dogmes.  Sous  ce  rapport,  il  est  plus  avancé 
sur  la  route  de  la  perfection  religieuse  que  beau- 
coup de  religions  qui  Tinsnltent  et  le  méconnais- 
sent. Le  mabométisme  peut  entrer,  sans  effort  et 
sans  ptme ,  dans  un  système  de  liberté  religieuse 
et  civile,  et  former  un  des  éléments  d*une  grande 
agglomération  sociale  en  Asie  ;  il  est  moral,  patient, 
résigné,  charitable  et  tolérant  de  sa  nature.  Toutes 
ces  qualités  le  rendent  propre  à  une  fusion  néces- 


-  «5  — 

saire  daos  les  pays  qa^il  occupe,  et  où  il  liât  réclai- 
rer  et  non  Texterminer  ;  il  a  Thabitade  de  vivre 
en  paix  et  en  harmonie  avec  les  cultes  chrétiens, 
qu'il  a  laissés  subsister  et  agir  librement  an  sein 
même  de  ses  villes  les  plus  saintes,  comme  Damas 
et  Jérusalem;  Tempire  lui  importe  peu;  pourvu 
qu'il  ait  la  prière,  la  justice  et  la  paix,  cela  hii  suflSt. 
On  peut,  dans  la  civilisation  européenne,  tout  hu- 
maine, toute  politique,  tout  ambitieuse,  lui  laisser 
aisément  sa  place  à  la  mosquée,  et  sa  place  à  Tom- 
bre  et  au  soleil  \ 

Alexandre  a  conquis  TAsie  avec  trente  mille  sol- 
dats grecs  et  macédoniens;  —  Ibrahim  a  renversé 
l'empire  turc  avec  trente  ou  quarante  mille  enftints 
égyptiens,  sachant  seulement  charger  une  arme 
et  marcher  au  pas.  Un  aventurier  européen,  avec 
cinq  ou  six  mille  soldats  d'Europe,  peut  aisément 
renverser  Ibrahim,  et  conquérir  l'Asie,  de  Smyme 
à  Bassora,  et  du  Caire  à  Bagdad,  en  marchant  pas 
à  pas  ;  en  prenant  les  Maronites  du  Liban  pour  pi- 
vot de  ses  opérations  ;  en  organisant  derrière  lui, 
â  mesure  qu'il  avancerait ,  et  en  faisant  des  chré- 
tiens de  l'Orient  son  moyen  d'action ,  d'adminis- 
'  tration  et  de  recrutement  ;  les  Arabes  du  désert 
même  seront  à  lui,  le  jour  où  il  les  pourra  solder  : 
ceux-là  n'ont  d'autre  culte  que  l'argent,  leur  divi- 
nité sera  toujours  le  sabre  et  l'or  :  avec  ce  vice,  on 
peut  les  tenir  assez  de  temps  pour  que  leur  sou- 
mission devienne  ensuite  inévitable;  ils  y  serviront 
eux-mêmes  ;  après  cela  on  repoussera  leurs  tentes 
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plus  loin  dans  le  désert,  qui  est  leur  seule  patrie  ; 
on  les  attirera  peu  à  peu  à  une  civilisation  plus 
douce,  dont  ils  n'ont  pas  eu  Texemple  autour  d'eux. 
Nous  nous  levâmes  avec  le  soleil,  dont  les  pre- 
miers rayons  frappaient  sur  les  temples  de  Bal- 
beck,  et  donnaient  à  ces  mystérieuses  ruines  cet 
éclat  d'éternelle  jeunesse  que  la  nature  sait  rendre 
à  son  gré,  même  à  ce  que  le  temps  a  détruit.  Après 
un  court  déjeuner,  nous  allâmes  toucher  de  la 
main  ce  que  nous  n'avions  encore  touché  que  de 
l'œil;  nous  approchâmes  lentement  de  la  colline 
artificielle,  pour  bien  embrasser  du  regard  les  dif- 
férentes masses  d'architecture  qui  la  composent; 
nous  arrivâmes  bientôt,  par  la  partie  du  nord,  sous 
l'ombre  même  des  murailles  gigantesques  qui,  de 
ce  côté,  enveloppent  les  ruines  :  —  un  beau  ruis- 
seau ,  répandu  hors  de  son  lit  de  granit ,  courait 
sous  nos  pieds ,  et  formait ,  çà  et  là,  de  petits  lacs 
d'eau  courante  et  limpide  qui  murmurait  et  écu- 
mait  autour  des  énormes  pierres  tombées  du  haut 
des  murailles ,  et  des  sculptures  ensevelies  dans  le 
lit  du  ruisseau.  Nous  passâmes  le  torrent  de  Bal- 
beck ,  à  l'aide  de  ces  ponts  que  le  temps  y  a  jetés , 
et  nous  montâmes ,  par  une  brèche  étroite  et  es- 
carpée, jusqu'à  la  terrasse  qui  enveloppait  ces 
murs  :  à  chaque  pas,  à  chaque  pierre  que  nos  mains 
touchaient,  que  nos  regards  mesuraient,  notre 
admiration  et  notre  étonnement  nous  arrachaient 
une  exclamation  de  surprise  et  de  merveille.  Cha- 
cun des  moellons  de  cette  muraille  d'enceinte  avait 
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au  moins  hoit  à  dix  pieds  de  longueur,  sur  cinq  à 
six  de  largeur  et  autant  de  hauteur.  Ces  blocs, 
énormes  pour  la  ihain  de  Thomme,  reposent,  sans 
ciment,  Tun  sur  Tautre,  et  presque  tous  portent 
les  traces  de  sculpture  d*une  époque  indienne  ou 
égyptienne.  On  voit,  au  premier  coup  d'œil,  que 
ces  pierres  écroulées  ou  démolies  ont  servi  primi* 
tivement  à  un  tout  autre  usage  qu*à  former  un 
mur  de  terrasse  et  d'enceinte ,  et  qu'elles  étaient 
les  matériaux  précieux  des  monuments  primitifs , 
dont  on  s'est  servi  plus  tard  pour  enceindre  les 
monuments  des  temps  grecs  et  romains.  C'était  un 
usage  habituel,  je  crois  même  religieux ,  chez  les 
anciens,  lorsqu'un  édifice  sacré  était  renversé  par 
la  guerre  ou  par  le  temps ,  ou  que  les  arts  plus 
avancés  voulaient  le  renouveler  en  le  perfection- 
nant, de  se  servir  des  matériaux  pour  les  construc- 
tions accessoires  des  monuments  restaurés,  afin 
de  ne  pas  laisser  profaner,  sans  doute,  à  des  usa- 
ges vulgaires ,  les  pierres  qu'avait  touchées  l'om- 
bre des  dieux  ;  et  aussi,  peut-être,  par  respect  pour 
les  ancêtres ,  et  afin  que  le  travail  humain  des  dif- 
férentes époques  ne  fût  pas  enseveli  sous  la  terre, 
mais  portât  encore  le  témoignage  de  la  piété  des 
hommes  et  des  progrès  successifs  de  l'art  :  il  en  est 
ainsi  au  Parthéuon  où  les  murs  de  l'Acropolis, 
réédifiés  par  Périclès ,  contiennent  les  matériaux 
travaillés  du  temple  de  Minerve.  Beaucoup  de 
voyageurs  modernes  ont  été  induits  en  erreur, 
faute  de  connaître  ce  pieux  usage  des  anciens ,  et 
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ont  pris,  pour  desconslructioos  barbares  des  Tares 
ou  des  croisés ,  des  édifices  ainsi  construits  dès  la 
plus  haute  antiquité. 

Quelques-unes  des  pierres  de  la  muraille  avaient 
jusqu^à  vingt  et  trente  pieds  de  longueur,  sur  sept 
et  huit  pieds  de  hauteur. 

Arrivés  au  sommet  de  la  brèche ,  nos  yeux  ne 
savaient  où  se  poser  :  c'était  partout  des  portes  de 
marbre,  d'une  hauteur  et  d'une  largeur  prodigieu- 
ses ;  des  fenêtres  ou  des  niches  bordées  des  sculp- 
tures les  plus  admirables  ;  des  cintres  revêtus 
d^omements  exquis;  des  morceaux  de  corniches, 
d*entablement8  ou  de  chapiteaux,  épais  comme  la 
poussière  sous  nos  pieds  ;  des  voûtes  à  caissons  sur 
nos  têtes;  tout  mystère,  confusion,  désordre,  chef- 
d'œuvre  de  Fart,  débris  du  temps,  inexplicables 
aierveiUes  autour  de  nous  :  à  peine  avions-nous 
j«té  un  coup  d'œil  d'admiration  d'un  côté,  qu'une 
marveille  nouvelle  nous  attirait  de  l'autre.  Chaque 
interprétation  de  la  forme  ou  du  sens  religieux  des 
monuments  était  détruite  par  une  autre.  Dans  ce 
labyrinthe  de  conjectures,  nous  nous  perdions  in- 
utilement :  on  ne  peut  reconstruire  avec  la  pensée 
lef  édifices  sacrés  d'un  temps  ou  d'un  peuple  dont 
oo  ne  connaît  à  fond  ni  la  religion,  ni  les  moeurs. 
Le  temps  emporte  ses  secrets  avec  lui,  et  laisse  ses 
én^pnes  à  la  science  humaine,  pour  la  jouer  et  la 
tremper.  Nous  renonçâmes  promptement  à  bâtir 
aucun  système  sur  l'ensemble  de  ces  ruines  ;  nous 
nous  résignâmes  à  regarder  et  à  admirer,  sans 
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comprendre  aatre  chose  que  la  iMiissaoce  coloMale 
du  génie  de  rhomme ,  et  la  force  de  ]*idée  reli- 
gieuse, qui  avaient  pu  remuer  de  telles  masses,  et 
accomplir  tant  de  chefs-d^œuvre.  — -  Nous  étions 
séparés  encore  de  la  seconde  scène  des  ruines  par 
des  constructions  intérieures  qui  nous  dérobaient 
la  vue  des  temples.  Nous  n*étions,  selon  toute  appa- 
rence, que  dans  les  logements  des  prêtres,  ou  sur 
le  terrain  de  quelqties  ehapeUes  particulières,  con- 
sacrées à  des  usages  inconnus.  Nous  franchîmes 
ces  constructions  monumentales,  beaucoup  plus 
riches  que  les  murs  d*enceinte,  et  la  seconde  scène 
des  raines  fol  sous  nos  yeux.  Beaucoup  plus  large, 
beaucoup  plus  longue ,  beaucoup  plus  décorée  en- 
core que  la  première  d*où  nous  sortions,  elle  offrait 
à  nos  regards  une  immense  plate-forme,  en  carré 
long,  dont  le  niveau  était  souvent  interrompu  par 
des  restes  de  pavés  plus  élevés ,  et  qui  semblaient 
avoir  appartenu  à  des  temples  tout  entiers  détruits, 
ou  à  des  temples  sans  toils ,  sur  lesquels  le  soleil, 
adoré  à  Balb^k,  pouvait  voir  son  autel.  Tout  au» 
tour  de  cette  plate-forme ,  règne  une  série  de  cha- 
pelles ,  décorées  de  niches,  admirablement  sculp- 
tées; de  frises,  de  corniches,  de  caissons,  du  travail 
le  plus  achevé ,  mais  du  travail  d*une  époque  déjà 
corrompue  des  arts  :  on  y  sent  Tempreinte  des 
goûta ,  surchargés  d^ornements ,  des  époques  de 
décadence  des  Grecs  et  des  Romains.  Mais  pour 
éprouver  cette  impression ,  il  faut  avoir  Tœil  déjà 
exercé  par  la  contemplation  des  monuments  purs 
3  5 
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cl*Athènes  ou  de  Rome  :  tout  autre  œil  serait  fas- 
ciné par  la  splendeur  des  formes  et  par  le  fini  des 
ornements.  Le  seul  vice  ici,  c*est  trop  de  richesse  : 
la  pierre  est  écrasée  sous  son  propre  luxe ,  et  les 
dentelles  de  marbre  courent  de  toutes  parts  sur  les 
murailles.  Il  existe,  presque  intactes  encore,  huit 
ou  dix  de  ces  chapelles  qui  semblent  avoir  existe 
toujours  ainsi ,  ouvertes  sur  le  carré  long,  qu'elles 
entourent,  et  où  les  mystères  des  cultes  de  Baal 
étaient  sans  doute  accomplis  au  grand  jour.  Je 
n'essaierai  pas  de  décrire  les  mille  objets  d'éton- 
nement  et  d'admiration  que  chacun  de  ces  temples, 
que  chacune  de  ces  pierres,  offrent  à  Toeil  du  spec- 
tateur. Je  ne  suis  ni  sculpteur,  ni  architecte;  j'i- 
gnore jusqu'au  nom  que  la  pierre  affecte  dans  telle 
on  telle  place ,  dans  telle  ou  telle  forme.  Je  parle- 
rais mal  une  langue  inconnue  ;  —  mais  cette  lan- 
gue universelle  que  le  beau  parle  à  l'œil,  même  de 
l'Ignorant ,  que  le  mystérieux  et  l'antique  parlent 
à  l'esprit  et  à  l'âme  du  philosophe,  je  l'entends  ;  et 
je  ne  l'entendis  jamais  aussi  fortement  que  dans 
ce  chaos  de  marbres ,  de  formes,  de  mystères  qui 
encombrent  cette  merveilleuse  cour. 

Et  cependant  ce  n'était  rien  encore  auprès  de 
ce  que  nous  allions  découvrir  tout  à  l'heure.  — 
En  multipliant  par  la  pensée  les  restes  des  temples 
de  Jupiter  Stator  à  Rome,  du  Colysée,  du  Parthé- 
non,  on  pourrait  se  représenter  cette  scène  archi- 
tecturale ;  il  n'y  avait  encore  de  prodiges  que  la 
prodigieuse  agglomération  de  tant  de  monuments, 
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de  tant  de  richesses  et  de  tant  de  travail  dans  ane 
seule  enceinte  et  sous  an  seul  regard,  au  milieu  du 
désert,  et  sur  les  ruines  d*une  cité  presque  incon-^ 
niie;  nous  nous  arrachâmes  lentement  à  ce  specta^ 
cle,  et  nous  marchâmes  vers  le  midi,  où  la  tète  de 
six  colonnes  gigantesques  s*élevait  comme  un  phare 
au-dessus  de  cet  horizon  de  débris  ;  pour  y  par* 
venir ,  nous  fûmes  obligés  de  franchir  encore  des 
murs  d^enceintes  extérieures ,  de  hauts  parvis,  des 
piédestaux eldes  fondations  d*autels  qui  obstruaient 
partout  Tespace  entre  ces  colonnes  et  nous  :  nous 
arrivâmes  enfin  à  leur  pied.  Le  silence  est  le  seul 
langage  de  Thomme,  quand  ce  qu'il  éprouve  dé- 
passe la  mesure  ordinaire  de  ses  impressions;  nous 
restâmes  muets  à  contempler  ces  six  'colonnes  et  k 
mesurer  de  Tœil  leur  diamètroj^leur  élévation ,  et 
Tadmirable  sculpture  de  leuca  architraves  et  de 
leurs  corniches;  elles  ont  sept  pieds  de  diamètre 
et  plus  de  soixante-dix  pieds  de  hauteur  ;  elles  sont 
composées  de  deux  ou  trois  blocs  seulement,  si  par- 
faitement joints  ensemble  qu'on  peut  à  peine  dis- 
cerner les  lignes  de  jonction  ;  leur  matière  est  une 
pierre  d'un  jaune  légèrement  doré  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  l'éclat  du  marbre  et  le  mat  du  travertin; 
le  soleil  les  frappait  alors  d'un  seul  côté ,  et  nous 
nous  assîmes  un  moment  à  leur  ombre  ;  de  grands 
oiseaux,  semblables  à  des  aigles,  volaient,  effrayés 
da  bruit  de  nos  pas,  au-dessus  de  leurs  chapiteaux 
où  ils  ont  leurs  nids ,  et,  revenant  se  poser  sur  les 
acanthes  des  corniches ,  les  frappaient  du  bec*  et 


—  5i  - 

remuaient  leurs  ailes ,  comme  des  ornements  ani- 
més de  ces  restes  merreilleux  :  ces  colonnes ,  qae 
quelques  voyageurs  ont  prises  pour  les  restes  d*une 
avenue  de  cent  quatre  pieds  de  long  et  de  cin- 
quaole-six  pieds  de  large,  conduisant  autrefois  à 
«n  temple,  me  paraissent  évidemment  avoir  été  la 
décoration  extérieure  du  même  temple.  En  exa- 
minant d*un  œil  attentif  le  temple  plus  petit  qui 
existe  dans  son  entier  tout  auprès ,  on  reconnaît 
qu*il  a  été  construit  sur  le  même  dessin.  Ce  qui 
me  paraît  probable,  c'est  qu'après  la  ruine  du  pre- 
mier par  un  tremblement  de  terre ,  on  construisit 
le  second  sur  le  même  modèle;  qu'on  employa 
même  à  sa  construction  une  partie  des  matériaux 
ccmservés  du  premier  temple;  qu'on  en  diminua 
seulement  les  proportions  trop  gigantesques  pour 
«me  époque  décfOÎKante;  qu'on  changea  les  co- 
lonnes brisées  par  leur  chute  ;  qu'on  laissa  subsis- 
ter celles  que  le  temps  avait  épargnées,  comme  un 
souvenir  sacré  de  l'ancien  monument  :  s'il  en  était 
autrement,  il  resterait  d'autres  débris  de  grandes 
colonnes  autour  des  six  qui  subsistent.  Tout  indi- 
que, au  contraire,  que  l'aire  qui  les  environne  était 
vide  et  déblayée  de  débris  dès  les  temps  les  plus 
reculés ,  et  qu'un  riche  parvis  servait  encore  aux 
cérémonies  d'un  culte  autour  d'elles. 

Nous  avions  en  face ,  du  côté  du  midi ,  un  autre 
temple ,  placé  sur  le  bord  de  la  plate-forme,  à  en- 
viron quarante  pas  de  nous  ;  c'est  le  monument  le 
plus  entier  et  le  plus  magnifique  de  Balbeck ,  et 
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j*oterâi  dire  éa  monde  entier;  si  vont  redrenaei 
une  oo  deux  colonnes  da  péristyle,  reniées  s«r  le 
flanc  de  la  plate-forme,  et  la  tète  encore  appuyée 
sur  les  murs  intacts  du  temple  ;  si  vous  remettiex 
à  leur  place  quelques-uns  des  caissons  énormes 
qui  sont  tombés  du  toit  dans  le  vestibule  ;  si  vous 
relevies  un  ou  deux  blocs  sculptés  de  la  porte  inté- 
rieure, et  que  Faute!,  recomposé  avec  les  débris 
qui  jonchent  le  parvis,  reprit  sa  forme  et  sa  ]4ace, 
vous  pourries  rappeler  les  dieux  et  ramener  les 
prêtres  el  le  peuple  ;  ils  reconnaîtraient  leur  tem- 
ple aussi  complet,  aussi  intact,  aussi  brillant  du 
poli  des  pierres  et  de  Téclat  de  la  lumière ,  que  le 
jour  où  iï  sortit  des  mains  de  Farchitecte.  Ce  tem- 
ple» a  des  proportions  inférieures  à  celui  que  rap- 
pellent les  six  colonnes  colossales  ;  il  est  entouré 
d*un  portique  soutenu  par  des  colonnes  d*ordre 
c<Hrinthien  ;  chacune  de  ces  colonnes  a  environ  cinq 
pieds  de  diamètre  et  quarante-cinq  pieds  de  fut  : 
les  colonnes  sont  composées  chacune  de  trois  blocs 
superposés  ;  elles  sont  à  neuf  pieds  Tune  de  Tautre 
et  à  la  même  distance  du  mur  intérieur  du  temple; 
sur  les  chapiteaux  des  colonnes  s*étend  une  riche 
architrave  et  une  corniche  admirablement  sculp- 
tée. Le  toit  de  ce  péristyle  est  formé  de  larges 
blocs  de  pierre  concave,  découpés  avec  le  ciseau, 
en  caissons,  dont  chacun  représente  la  figure  d*uii 
dieu,  d'une  déesse  ou  d'un  héros  :  nous  recon- 
nûmes un  Ganymède  enlevé  par  Taigle  de  Jupiter. 
Quelques-uns  de  ces  blocs  sont  tombés  à  terre  aux 
5  »  o. 
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pieds  des  colonnes  ;  nous  les  mesurâmes  ;  ils  ont 
seize  pieds  de  largeur  et  cinq  pieds  à  peu  près  d'é- 
paisseur î  ce  sont  là  les  tuiles  de  ces  monuments. 
La  porte  intérieure  du  temple ,  formée  de  blocs 
aussi  énormes ,  a  vingt-deux  pieds  de  large;  nous 
ne  pûmes  mesurer  sa  hauteur  parce  que  d*autres 
blocs  sont  écroulés  en  cet  endroit ,  et  la  comblent 
à  demi.  L'aspect  des  pierres  sculptées  qui  com> 
posent  les  faces  de  cette  porte ,  et  sa  disproportion 
avec  les  restes  de  Fédifice,  me  font  présumer  que 
c'est  la  porte  du  grand  temple  écroulé  qu'on  a  in- 
sérée dans  celui-ci;  les  sculptures  mystérieuses 
qui  la  décorent  sont,  à  mon  avis,  d'une  tout  autre 
époque  que  l'époque  antonine,  et  d'un  travail  in* 
uniment  moins  pur  ;  un  aigle ,  tenant  un  caducée 
dans  ses  serres,  étend  ses  ailes  sur  l'ouverture  ;  de 
son  bec  s'échappent  des  festons  de  rubans  ou  de 
chaînes  qui  sont  soutenus  à  leur  extrémité  par  deux 
renommées.  L'intérieur  du  monument  est  décoré 
de  piliers  et  de  niches  de  la  sculpture  la  plus  riche 
et  la  plus  chargée  ;  nous  emportâmes  quelques-uns 
des  fragments  de  sculpture  qui  parsemaient  le 
parvis.  Il  y  a  des  niches  parfaitement  intactes  et 
qui  semblent  sortir  de  l'atelier  du  sculpteur.  Non 
loin  de  l'entrée  du  temple ,  nous  trouvâmes  d'im- 
menses ouvertures,  et  des  escaliers  souterrains  qui 
nous  conduisirent  dans  des  constructions  inférieu- 
res dont  on  ne  peut  assigner  l'usage;  tout  y  est 
également  vaste  et  magnifique  ;  c'étaient  sans  doute 
les  demeures  des  pontifes,  les  collèges  des  prêtres, 
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les  salles  des  iailiatioos ,  peut-être  aussi  des  de- 
meures royales  ;  elles  recevaient  le  jour  d*en  haut, 
ou  par  les  flancs  de  la  plate-forme  auxquels  ces 
chambres  aboutissent.  Craignant  de  nous  égarer 
dans  ces  labyrinthes ,  nous  n'en  visitâmes  qu*une 
petite  partie  ;  ils  semblent  régner  sur  toute  Téten* 
due  de  ce  mamelon.  Le  temple  que  je  viens  de 
décrire  est  placé  à  Textrémité  sud-ouest  de  la  col- 
line monumentale  de  Balbeck;  il  forme  Tangle 
même  de  la  plate-forme.  En  soMant  du  péristyle, 
nous  nous  trouvâmes  sur  le  bord  du  précipice; 
nous,  pûmes  mesurer  les  pierres  cyclopéennes  qui 
forment  le  piédestal  de  ce  groupe  de  monuments  ; 
ce  piédestal  a  trente  pieds  environ  au-dessus  du 
nÎTeau  du  sol  de  la  plaine  de  Balbeck  ;  il  est  con- 
struit en  pierres  dont  la  dimension  est  tellement 
prodigieuse ,  que,  si  elle  n'était  attestée  par  des 
voyageurs  dignes  de  foi,  Timagination  des  hommes 
de  nos  jours  serait  écrasée  sous  Tinvraisemblance; 
l'imagination  des  Arabes  eux-mêmes,  témoins  jour- 
naliers de  ces  merveilles,  ne  les  attribue  pas  à  la 
puissance  de  Thomme ,  mais  à  celle  des  génies  ou 
puissances  surnaturelles.  Quand  on  considère  que 
ces  blocs  de  granit  taillé  ont,  quelques-uns,  jusqu'à 
cioqaante-six  pieds  de  long  sur  quinze  ou  seize 
pieds  de  large  et  une  épaisseur  inconnue,  et  que  ces 
masses  énormes  sont  élevées  les  unes  sur  les  autres 
à  vingt  ou  trente  pieds  du  sol ,  qu'elles  ont  été 
tirées  de  carrières  éloignées ,  apportées  là ,  et  his- 
sées à  une  telle  élévation  pour  former  le  pave  des 
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temples ,  ou  recule  devact  une  telle  épreuve  des 
forces  humaines  ;  la  science  de  nos  jours  n'a  rien 
qui  Feiplique,  et  Ton  ne  doit  pas  être  étonné  qu*il 
faille  alors  recourir  au  surnaturel.  Ces  merveilles 
ne  sont  évidemment  pas  de  la  date  des  temples  ; 
elles  étaient  mystère  pour  les  anciens  comme  pour 
nous  ;  elles  sont  d*une  époque  inconnue,  peut-être 
an  té-diluvienne  ;  elles  ont  vraisemblablement  porté 
beaucoup  de  temples  consacrés  à  des  cultes  suc- 
cessifs et  divers.  A  Toeil  simple,  on  reconnaît  cinq 
on  six  générations  de  monuments ,  appartenant  à 
des  époques  diverses,  sur  la  colline  des  ruines  de 
Balbeck.  Quelques  voyageurs  et  quelques  écrivains 
arabes  attribuent  ces  constructions  primitives  à 
Saloroon,  trois  mille  ans  avant  notre  âge.  Il  bâtit, 
dit-on,  Tadmor  et  Balbeck  dans  le  désert.  L'histoire 
de  Salomon  remplit  Timagination  des  Orientaux  ; 
mais  cette  supposition,  en  ce  qui  concerne  au  uioins 
les  constructions  gigantesques  d'Héliopolis ,  n'est 
nullement  vraisemblable  :  comment  un  roi  d'Israël, 
qui  ne  possédait  pas  même  un  port  de  mer  à  dix 
lieues  de  ses  montagnes^  qui  était  obligé  d'em- 
prunter la  marine  d'Hiram ,  roi  de  Tyr,  pour  lui 
apporter  les  cèdres  du  Liban  ,  aurait-il  étendu  sa 
domination  au  delà  de  Damas  et  jusqu'à  Balbeck? 
comment  uu  prince  qui ,  voulant  élever  le  temple 
des  tenaples ,  la  maison  du  Dieu  unique  dans  sa 
capitale ,  n'y  employa  que  des  matériaux  fragiles 
et  qui  ne  purent  résbter  aux  temps,  ni  laisser 
aucune  trace  durable,  aurait -il  pu  élever,  à  cent 
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lieaes  de  son  people ,  dans  des  déserts  inconims , 
des  monoinents  bâtis  en  matériaux  impérissables? 
n'aaraitr-il  pas  platôt  employé  sa  force  et  sa  richesse 
à  Jérusalem  ?  et  que  reste-t-il  à  Jérusalem  qui  in- 
dique des  monuments  semblables  à  ceux  de  Balbeck? 
rien  :  ce  ne  peut  donc  être  Salomon.  Je  crois  plulèl 
qae  ces  pierres  gigantesques  ont  été  remuées,  soit 
par  ces  premières  races  d'hommes  que  toutes  les 
histoires  primitives  appellent  géants ,  soit  par  les 
hommes  anté-diluviens«  On  assure  que ,  non  loin 
de  là,  dans  une  vallée  de  TAnti-Liban,  on  découvre 
des  ossements  humains  d*une  grandeur  immense; 
ee  bruit  a  une  telle  consistance  parmi  les  Arabes 
voisins^  que  le  consul  général  d'Angleterre  en  Sy- 
rie ,  M.  Farren ,  homme  d'une  haute  instruction  ^ 
se  propose  d'aller  incessamment  visiter  ces  sépul- 
cres mystérieux.  Les  traditions  orientales ,  et  le 
moDument  même  élevé  sur  la  soi-disant  tombe  de 
Noé ,  à  peu  de  distance  de  Balbeck ,  assignent  ce 
séjour  au  patriarche.  Les  premiers  hommes,  sortis 
de  loi,  ont  pu  conserver  longtemps  encore  la  taille 
et  les  forces  que  l'humanité  avait  avant  la  submer- 
lioD  totale  ou  partielle  du  globe  ;  ces  monuments 
penrent  être  leur  ouvrage.  A  supposer  même  que 
ia  race  humaine  n'eût  jamais  excédé  ses  propor- 
lions  actuelles,  les  proportions  de  l'intelligence 
humaine  peuvent  avoir  changé  :  qui  nons^dit  que 
cette  intelligence  plus  jeune  n'avait  pas  inventé  des 
procédés  mécaniques  plus  parfoits  pour  remuer , 
comme  un  grain  de  poussière,  ces  masses  qu'une 
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armée  de  cent  mille  hommes  n'ébranlerait  pas 
aujourd'hui?  Quoi  qu'il  en  soit,  quelques-unes  de 
ces  pierres  de  Balbeck ,  qui  ont  jusqu'à  soixante- 
deux  pieds  de  longueur  et  vingt  de  large  sur  quinze 
d'épaisseur,  sont  les  masses  les  plus  prodigieuses 
que  l'humanité  ait  jamais  remuées.  Les  plus  gran- 
des pierres  des  pyramides  d'Egypte  ne  dépassent 
pas  dix- huit  pieds,  et  ne  sont  que  des  blocs  excep- 
tionnels placés  pour  une  un  de  solidité  spéciale 
dans  certaines  parties  de  cet  édiQce. 

£n  tournant  l'angle  nord  de  la  plate-forme,  les 
murailles  qui  la  soutiennent  sont  d'une  aussi  belle 
conservation  ;  mais  la  masse  des  matériaux  qui  la 
composent  est  moins  étonnante.  Les  pierres  cepen- 
dant ont,  en  général,  vingt  à  trente  pieds  de  long 
sur  huit  à  dix  de  large.  Ces  murailles,  beaucoup 
plus  antiques  que  les  temples  supérieurs,  sont  cou- 
vertes d'une  teinte  grise ,  et  percées  çà  et  la  ae 
trous  à  leurs  angles  de  jonction.  Ces  ouvertures 
sont  bordées  de  nids  d'hirondelles,  et  laissent  pen- 
dre des  touffes  d'arbustes  et  de  fleurs  pariétaires. 
La  couleur  grave  et  sombre  des  pierres  de  la  base 
contraste  avec  la  teinte  splendide  et  dorée  des  murs 
des  temples  et  des  rangées  de  colonnes  du  som- 
met. Au  coucher  du  soleil,  quand  les  rayons  jouent 
entre  les  piliers  et  ruissellent  en  ondes  de  feu  entre 
les  volutes  et  les  acanthes  des  chapiteaux,  les  tem- 
ples resplendissent  comme  de  l'or  pur  sur  un 
piédestal  de  bronze.  Nous  descendîmes  par  une 
brèche  formée  à  l'angle  sud  de  la  plate-forme.  Là, 
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quelques  colonoes  du  petit  temple  ont  roulé,  avee 
fear  architrave,  dans  le  torrent  qui  coule  le  long 
des  murs  cyclopéens.  Ces  énormes  tronçons  de  co- 
lonnes, groupés  au  hasard  dans  le  lit  du  torrent  et 
sur  la  pente  rapide  du  fossé,  sont  restés  et  reste- 
ront sans  doute  éternellement  où  le  temps  les  a 
secouées;  quelques  noyers  et  d'autres  arbres  ont 
germé  entre  ces  blocs ,  les  couvrent  de  leurs  ra- 
meaux et  les  embrassent  de  leurs  larges  racines.  Les 
arbres  les  plus  gigantesques  ressemblent  à  des  ro- 
seaux poussés  d*hier  à  côté  de  ces  troncs  de  co- 
lonnes de  vingt  pieds  de  circonférence  et  de  ces 
morceaux  d'acanthe  dont  un  seul  couvre  la  moitié 
da  Ut  du  torrent.  Non  loin  de  là,  du  côté  du  nord, 
une  immense  gueule ,  dans  les  flancs  de  la  plate- 
fonne,  s'ouvrait  devant  nous.  Nous  y  descendîmes. 
Le  jour  extérieur  qui  y  pénétrait  par  les  deux  ex- 
trémités, réclairait  suffisamment;  nous  la  suivîmes 
daDs  toute  sa  longueur  de  cinq  cents  pieds;  elle 
règne  sous  toute  retendue  des  temples  ;  elle  a  une 
trentaine  de  pieds  d'élévation ,  et  les  parois  de  la 
voûte  sont  formés  de  blocs  qui  nous  étonnèrent 
parleur  masse,  même  après  ceux  que  nous  venions 
âe  contempler.  Ces  blocs  de  pierre  de  travertin, 
taillée  au  ciseau,  ont  une  grandeur  inégale;  mais 
le  plus  grand  nombre  a  de  dix  à  vingt  pieds  de 
longueur;  la  voûte  est  à  plein  cintre,  les  pierres 
jointes  sans  ciment  :  nous  ne  pûmes  en  deviner  la 
destination.  A  l'extrémité  occidentale,  cette  voûte 
a  un  embranchement  plus  élevé  et  plus  vaste  en- 
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core,  qui  se  prolonge  sous  la  plate-forme  des  petits 
temples  que  nous  avions  visités  les  premiers.  Nouf 
retrouvâmes  là  le  grand  jour,  le  torrent  épars  parmi 
d'innombrables  morceaux  d'architecture  roulés  des 
plates-formes,  et  de  beaux  noyers  croissant  dans  la 
poussière  de  ces  marbres.  Les  autres  édifices  an- 
tiques de  Balbeck,  disséminés  devant  nous  dans  la 
plaine,  attiraient  nos  regards  ;  mais  rien  n'avait  la 
force  de  nous  intéresser  après  de  que  nous  venions 
de  parcourir.  Nous  jetâmes,  en  passant,  un  coup 
d'oeil  superficiel  sur  quatre  temples  qui  seraient 
encore  des  merveilles  à  Rome,  et  qui  ressemblent 
ici  à  des  œuvres  de  nains.  Ces  temples,  les  uns  de 
forme  octogone  et  très-élégants  d'ornements,  les 
autres  de  forme  carrée  avec  des  péristyles  de  co- 
lonnes  de  granit  égyptien  et  même  de  colonnes  de 
porphyre ,  me  semblent  d'époque  romaine.  L'an 
d'eux  a  servi  d'église,  dans  les  premiers  temps 
du  christianisme  ;  on  distingue  encore  des  sym< 
boles  chrétiens.  Il  est  découvert  et  ruiné  mainte- 
nant ;  les  Arabes  le  dépouillent  à  mesure  qu'ils  on( 
besoin  d'une  pierre  pour  supporter  leur  toit  ^  ov 
d'une  auge  pour  abreuver  leurs  chameaux. 

Un  messager  de  l'émir  des  Arabes  de  Balbed 
nous  cherchait  et  nous  rencontra  là.  Il  venait,  de  h 
part  du  pnnce,  nous  souhaiter  une  heureuse  arri 
vée  et  nous  prier  de  vouloir  bien  assister  à  uni 
course  de  djérid ,  espèce  de  tournoi ,  qu'il  donne- 
rait en  notre  honneur,  le  lendemain  matin,  dans  h 
plaine  au-dessous  des  temples.  Nous  lui  fîmes  nos 
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remerclmeaif,  noos  aocepUmes,  et  j*envoyai  mon 
drogman,  accompagné  de  quelqaes-uos  de  mes  ja- 
niisaires,  faire  de  ma  part  une  visite  k  Témir.  Noos 
reotrAmes  cbei  Tévéque  pour  nous  reposer  de  la 
journée  ;  mais  é  peine  avions-nous  mangé  un  nM>r> 
ceau  de  galette  et  le  mouton  au  ris  préparé  par  nos 
moulures ,  que  nous  étions  déjà  tous  k  errer,  sans 
guide  et  au  hasard,  autour  de  la  colline  des  mines 
ou  dans  les  temples  dont  nous  avions  appris  la 
route  le  matin.  Chacun  de  nous  s'attachait  aux  dé- 
bris ou  au  point  de  vue  qu'il  venait  de  découvrir, 
et  appelait  de  loin  ses  compagnons  de  recherche  à 
Tenir  en  jouir  avec  lui  ;  mais  on  ne  pouvait  s'atta- 
cher à  un  objet  sans  en  perdre  un  autre,  et  nous 
finîmes  par  nous  abandonner,  chacun  de  son  o6té, 
aa  hasard  de  nos  découvertes.  Les  ombres  du  soir, 
qui  descendaient  lentement  des  montagnes  de  Bal- 
beck  et  ensevelissaient  une  à  une  les  colonnes  et  les 
raines  dans  leur  obscurité,  ajoutaient  un  mystère 
de  plus  et  des  effets  plus  pittoresques  à  cette  œuvre 
magique  et  mystérieuse  de  Thomme  et  du  temps  ; 
nous  nous  sentions  là  ce  que  nous  sommes,  com- 
parés à  la  masse  et  à  Téternité  de  ces  monuments, 
des  hirondelles  qui  nichent  une  saison  dans  les  in- 
terstices de  ces  pierres,  sans  savoir  pour  qui  et  par 
qoi  elles  ont  été  rassemblées.  Les  idées  qui  ont  re- 
mué ces  masses ,  qui  ont  accumulé  ces  blocs,  nous 
sont  inconnues  ;  la  poussière  de  marbre  que  nous 
foulons  en  sait  plus  que  nous,  mais  ne  peut  rien 
nous  dire;  et  dans  quelques  siècles,  les  généra- 
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lions  qui  Tiendront  visiter  à  leur  tour  les  débris 
de  nos  monuments  d*aujourd*bui,  se  demanderont 
de  même,  sans  pouvoir  se  répondre,  pourquoi 
nous  avons  bâti  et  sculpté.  Les  œuvres  de  Thorame 
durent  plus  que  sa  pensée  ;  le  mouvement  est  la  loi 
de  Tesprit  humain  ;  le  déûnitif  est  le  rêve  de  son 
orgueil  ou  de  son  ignorance  ;  Dieu  est  un  but  qui 
se  pose  sans  cesse  plus  loin,  à  mesure  que  Thuma- 
nité  s*en  approche  ;  nous  avançons  toujours ,  nous 
n'arrivons  jamais  ;  la  grande  figure  divine,  que 
]*homme  cherche  depuis  son  enfance  à  arrêter  dé- 
finitivement dans  son  imagination  et  à  emprison- 
ner dans  ses  temples,  s'élargit,  s'agrandit  toujours, 
dépasse  les  pensées  étroites  et  les  temples  limités, 
et  laisse  les  temples  vides  et  les  autels  s'icrouler , 
pour  appeler  l'homme  à  la  chercher  et  à  la  voir  où 
elle  se  manifeste  de  plus  en  plus ,  dans  la  pensée, 
dans  l'intelligence ,  dans  la  vertu ,  dans  la  nature 
et  dans  l'infini  ! 

— -  Même  date,  le  soir.  —  Heureux  celui  qui  a 
des  ailes  pour  planer  sur  les  siècles  écoulés ,  pour 
se  poser  sans  vertiges  sur  ces  monuments  merveil- 
leux des  hommes,  pour  sonder  de  là  les  abtmes  de 
la  pensée,  de  la  destinée  humaine  ;  pour  mesurer 
de  l'œil  la  route  de  l'esprit  humain,  marchant  pas 
à  pas  dans  ce  demi-jour  des  philosophies,  des  reli- 
gions ,  des  législations  successives  ;  pour  prendre 
hauteur,  comme  le  navigateur  sur  des  ipers  sans 
rivages  visibles,  et  pour  deviner  à  quel  point  des 
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temps  il  vit  lui-même,  et  à  quelle  manifestatioo  de 
vérité  et  de  divinité  Dieu  appelle  la  génération 
dont  il  fait  partie  ! 

—  Balbeck,  29  mars,  minuit.  —  Je  suis  allé  hier 

seul  sur  la  colline  des  Temples ,  au  clair  de  lune , 

penser,  pleurer  et  prier.  Dieu  sait  ce  que  je  pleure 

et  pleurerai  tant  qu*il  me  restera  un  souvenir  et 

une  larme.  Après  avoir  prié  pour  moi  et  pour  ceux 

qui  sont  partie  de  moi,  j*ai  prié  pour  tous  les 

hommes.  Cette  grande  tente  renversée  de  Thuma- 

nité,  sur  les  ruines  de  laquelle  j*étais  assis,  m*a 

inspiré  des  sentiments  si  forts  et  si  ardents,  qu'ils 

se  sont  presque  d'eux-mêmes  échappés  en  vers, 

langage  naturel  de  ma  pensée  toutes  les  fois  que 

ma  pensée  me  domine. 

Je  les  ai  écrits  ce  matin ,  au  lieu  même  et  sur  la 
pierre  où  je  les  ai  sentis  cette  nuit  : 

VERS  ÉCRITS  À  BALBECK. 

%stérieux  déserts,  dont  les  larges  collines 
^Dt  les  os  des  cités  dont  le  nom  a  péri; 
battes  blocs  qu'a  roulés  le  torrent  des  ruines  ; 
Immense  lit  d'un  peuple  où  la  vague  a  tari; 
Temples  qui,  pour  porter  vos  fondements  de  marbre, 
Avez  déraciné  les  grands  monts  comme  un  arbre  ; 
GouflFres  où  rouleraient  des  fleuves  tout  entiers; 
Colonnes  où  mon  œil  cherche  en  vain  des  sentiers; 
De  piliers  et  d'arceaux  profondes  avenues. 
Où  la  lune  s'égare  ainsi  qu'au  sein  des  nues; 
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Chapiteaux  que  mon  ail  mêle  en  les  regardant; 
Sur  récoree  du  globe  immenses  caractères^ 
Pour  vous  toucher  du  doigt,  pour  sonder  vos  mystdres. 
Un  homme  est  venu  d'Occident! 

La  route,  sur  les  flots,  que  sa  nef  a  suivie, 
À  déplié  cent  fois  ses  roulants  horizons  ; 
Aux  gouffres  de  Tablme  il  a  jeté  sa  vie  ; 
Ses  pieds  se  sont  usés  sur  les  pointes  des  monts  ; 
Les  soleils  ont  brûlé  la  toile  de  sa  tente; 
Ses  frères,  ses  amis  ont  séché  dans  Tattente; 
Et  s'il  revient  jamais,  son  chien  même  Incertain 
Ne  reconnaîtra  plus  ni  ta  voix  ni  sa  main  : 
Il  a  laissé  tomber  et  perdu  dans  la  route 
L'étoile  de  son  œil,  Tenfant  qui  sous  sa  voûte 
Répandait  la  lumière  et  l'immortalité  : 
Il  mourra  sans  mémoire  et  sans  postérité  ! 
Et  maintenant  assis  sur  la  vaste  ruine, 
Il  n'entend  que  le  vent  qui  rend  un  son  moqueur  ; 
Un  poids  courbe  son  front,  écrase  sa  poitrine  : 
Plus  de  pensée  et  plus  de  cœur  ! 


Le  reste  est  trop  intime. 

—  Même  date.  —  J^avais  traversé  les  sommets 
duSannin,  couverts  de  neiges  éternelles,  et  j*étais 
redescendu  du  Liban ,  couronné  de  son  diadème 
de  cèdres,  dans  le  désert  nu  et  stérile  d'Héliopolis, 
à  la  fin  d*une  journée  pénible  et  longue.  A  rhori- 
zon  encore  éloigné  devant  nous ,  sur  les  derniers 
degrés  des  montagnes  noires  de  l'Anti-Liban ,  an 
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groupe  innense  de  raiots  janact ,  doré  pat  1%  $^ 
Jeil  conebaoït ,  se  détachait  de  Tombre  des  mon- 
tagnes ,  et  se  répercutait  des  r^yeas  dm  soir.  Nos 
giûdes  noBS  le  montraient  da  deigt,  et  s'écriaient 
Baièeekl  Bmibeek!  C'était  en  effet  la  merTelHe  d« 
désert,  la  febalense  Baibeck^  sortait  toat  éola- 
tante  de  son  sépulcre  ineonno,  pour  nous  raconter 
des  âges  dont  Tbisteire  a  gerdu  la  mémoire.  No«s 
arancions  lentement  au  pas  de  nos  che? aux  ftitt* 
gués,  les  yeux  attachés  sur  les  rattrs  gigantesque», 
sur  les  coloBnea  blottissantes  et  colosaales  qui  sem* 
Mdent  s'étendre,  grandir,  s'allottger  à  mesure  que 
nous  approchions  :  un  profond  silence  régnait  dans 
toute  notre  caravane  ;  chacun  aurait  craint  de  per- 
dre une  impression  de  cette  heure  en  communi- 
qaant  celle  qu'il  venait  d'avoir.  Les  Arabes  même 
se  taisaient^  et  semblaient  recevoir  aussi  une  forte 
^  grave  pensée  de  ce  spectacle  qui  nivelle  toutes 
^  pensées.  £nfln ,  nous  touchâmes  aux  premiers 
tronçons  de  colonnes,  aux  premiers  blocs  de  mar- 
bre, que  les  tremblements  de  terre  ont  secoués 
jusqu'à  plus  d'un  mille  des  monmiients  mêmes, 
comme  les  feuilles  sèches  jetées  et  roulées  loin  de 
I*arbre  après  l'ouragan;  les  profondes  et  larges 
carrières  qui  fendent ,  comme  des  gorges  de  val- 
lées, les  flancs  noirs  de  l'Anti-Liba»,  ouvraient 
déjà  leurs  abîmes  sous  les  pas  de  nos  chevaux  :  ces 
vastes  bassins  de  pierre ,  dont  les  paroi»  gardent 
les  traces  profondes  du  ciseau  qui  les  a  creusés 
peur  en  tirer  d'anties  collines  de  pierre,  mon- 
Z  4. 
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traient  encore  quelques  blocs  gigantesques  à  demi 
détachéd  de  leur  base,  et  d*autres  taillés  sur  leurs 
quatre  faces ,  et  qui  semblent  n*attendre  que  les 
chars  ou  les  bras  des  générations  de  géants  pour  les 
mouvoir.  Un  seul  de  ces  moellons  do  Balbeck  avait 
soixante-detix  pieds  de  long  sur  vingt-quatre  pieds 
de  largeur,  et  seize  d^épaisseur.  Un  de  nos  Arabes, 
descendant  de  cheval,  se  laissa  glisser  dans  la  car- 
rière, et  grimpant  sur  cette  pierre,  en  s*af  js^rochant 
aux  entaillures  du  ciseau  et  aux  mousses  qui  y  ont 
pris  racine,  il  monta  sur  ce  piédestal,  et  courut  çà 
et  là  sur  cette  plate -forme,  en  poussant  des  cris 
sauvages  ;  mais  le  piédestal  écrasait,  par  sa  masse, 
rhomme  de  nos  jours  :  Thomme  disparaissait  de- 
vant son  œuvre;  il  faudrait  la  force  réunie  de 
soixante  mille  hommes  de  notre  temps,  pour  sou- 
lever seulement  cette  pierre;  et  les  plates- formes 
de  Balbeck  en  portent  de  plus  colossales  encore,  éle- 
vées à  vingt-cinq  ou  trente  pieds  du  sol,  pour  por- 
ter des  colonnades  proportionnées  à  ces  bases. 

Nous  suivîmes  notre  route,  entre  le  désert  à  gau- 
che et  les  ondulations  de  TAnti-Liban  à  droite,  en 
longeant  quelques  petits  champs  cultivés  par  les 
Arabes  pasteurs,  et  le  lit  d'un  large  torrent  qui 
serpente  entre  les  ruines,  et  au  bord  duquel  s'élè- 
vent quelques  beaux  noyers.  L'Acropolis,  ou  la 
colline  artificielle  qui  porte  tous  les  grands  monu- 
ments d'Héliopolis,  nous  apparaissait,  çà  et  là,  en- 
tre les  rameaux  et  au-dessus  de  la  tête  des  grands 
arbres  ;  enfin ,  nous  la  découvrîmes  en  entier ,  et 
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lout6  la  caravaoe  8*arréta,  comme  par  un  instinct 
électrique.  Aucune  plome,  aucun  pinceau  ne  pour- 
raient décrire  Timpression  que  ce  seul  regard 
donne  â  Tceil  et  à  Tâme.  Sous  nos  pas,  dans  le  lit 
du^ torrent,  au  milieu  des  champs,  autour  de  tous 
les  troncs  d*arbres ,  des  blocs  de  granit  rouge  ou 
gris,  de  porphyre  sanguin,  de  marbre  blanc;  de 
pierre  jaune,  aussi  éclatante  que  le  marbre  de  Pa- 
ros;  tronçons  de  colonnes ,  chapiteaux  ciselés,  ar- 
chitraves, volutes,  corniches,  entablements,  pié- 
destaux :  membres  épars,  et  qui  semblent  palpitants, 
des  statues  tombées  la  face  contre  terre  ;  tout  cela 
confus,  groupé  en  monceaux,  disséminé  et  ruisse- 
lant de  toutes  parts ,  comme  les  laves  d'un  volcan 
qui  vomirait  les  débris  d'un  grand  empire  :  à  peine 
on  sentier  pour  se  glisser  à  travers  ces  balayures 
des  arts  qui  couvrent  toute  la  terre.  Le  fer  ^e  nos 
chevaux  glissait  et  se  brisait  à  chaque  pas  dans  les 
acanthes  polies  des  corniches ,  ou  sur  le  sein  de 
neige  d'un  torse  de  femme  :  Teau  seule  de  la  ri- 
vière de  Balbeck  se  faisait  jour  parmi  ces  lits  de 
fragments,  et  lavait  de  son  écume  murmurante  les 
brisures  de  ces  marbres  qui  font  obstacle  à  son 
cours. 

Au  delà  de  ces  écumes  de  débris  qui  forment  de 
véritables  dunes  de  marbre ,  est  la  colline  de  Bal- 
beck, plate-forme  de  mille  pas  de  long,  de  sept  cents 
pieds  de  large,  toute  bâtie  de  main  d'hommes,  en 
pierres  de  taille,  dont  quelques-unes  ont  cinquante 
à  soixante  pieds  de  longueur ,  sur  quinze  à  seize 


-  48  - 

pieds  d*élévation ,  mais  la  plupart  de  qaiiiM  à 
trente.  Cette  colline  de  granit  taillé  se  présentait  à 
nous  par  son  extrémité  orientale ,  a?6c  ses  bases 
profondes  et  ses  rerètements  incommensorables , 
où  trois  morceaux  de  granit  forment  cent  quatre- 
TÎngts  pieds  de  développement ,  et  près  de  qmatte 
mille  pieds  de  sur£sce  ;  avec  les  larges  embouchu- 
res de  ses  voûtes  souterraines,  oà  Teau  de  la  rivi^ 
s'engouffrait,  où  le  vent  jetait,  avec  r«an,  des  mur- 
mures semblables  aux  volées  lointaines  des  grandes 
cloches  de  nos  cathédrales.  Sur  cette  immense  plate- 
forme, rextrémité  des  grands  temples  se  montrait 
à  nous,  détachée  de  l*borizon  bleu  et  rose,  ou  eou- 
leur  d'or.  Quelques-uns  de  ces  monuments  déserts 
semblaient  intacts,  et  paraissaient  sortir  des  nakis 
de  l'ouvrier  ;  d'autres  ne  présentaient  plus  que  des 
restes  encore  debout,  des  colonnes  isolées,  des  pans 
de  murailles  inclinés  et  des  frontons  démantelés  : 
l'œil  se  perdait  dans  les  avenues  étincelantes  des 
colonnades  de  ces  divers  temples,  et  l'horizon  trop 
élevé  nous  empêchait  de  voir  où  finissait  ce  peuple 
de  pierre.  Les  six  colonnes  gigantesques  du  grand 
temple ,  portant  encore  majestueusement  leur  ri- 
che et  colossal  entablement,  dominaient  toute  cette 
scène,  et  se  perdaient  dans  le  ciel  bleu  du  déserl, 
comme  un  autel  aérien  pour  les  sacrifices  des  géants. 
Nous  ne  nous  arrêtâmes  que  quelques  minutes 
pour  reconnaître  seulement  ce  que  nous  venions 
visiter  à  travers  tant  de  périls  et  tant  de  distance  ; 
et  sûrs  enfin  de  posséder,  pour  le  lendemain,  ce 
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spectacle  qae  les  révca  némes  ne  pouTaient  noua 
rendre ,  nova  nous  rtratmes  en  marche.  Le  jour 
balasait  ;  il  lUlait  troiifer  on  astle,  o«  sous  la  tente, 
ou  90U9  cpBekpies  Toutes  de  cas  mines,  pour  passer 
la  mût,  et  nous  reposer  d'une  marclM  de  qaa« 
tone  keorea»  Nous  laissâmes  à  gauelie  la  mon*- 
tagne  de  ruines  et  une  Taste  plage  toute  blanche  de 
débris,  et,  traversant  qudques  champs  de  gasesi, 
broutés  par  les  cbèvres  et  les  chameaux,  nous  nous 
dirigeâmes  Ters  une  fumée  qui  s'éloTait  à  quelques 
cents  pas  de  nous ,  d*wi  greiqie  de  ruines,  entre* 
mêlées  de  masures  arabes.  Le  sol  était  inégal  et 
montneux^  et  retentissait  sous  les  fers  de  noe  che» 
▼aux,  comme  si  les  souterrains  que  nous  foulions 
allaient  s*entr*eovrir  sous  leurs  pas.  Noos  arri* 
▼âmes  à  la  porte  d^une  cabane  basse  et  à  demi  ca* 
cbée  par  les  pans  de  marbre  dégradés^  et  dont  la 
porte  et  les  étroites  fenêtres,  sans  vitres  et  sans  ▼o- 
lets,  étaient  construites  de  marbre  et  de  porphyre, 
mal  collés  ensemble  avec  un  peu  de  ciment.  Une 
petite  ogive  de  pierre  s*éle^ait,  d*un  ou  deux  pieds, 
aa-dessus  de  la  plate^forme  qui  servait  de  toit  è 
cette  masure  ;  et  une  petite  cloche ,  semblable  â 
celle  que  Ton  peint  sur  la  grotte  des  ermites,  s*7 
balançait  aux  bouffées  du  vent  :  G*était  le  palais 
tpiscopal  de  Tévéque  arabe  de  Balbeck,  qui  surveil- 
lait, dans  ce  désert,  un  petit  troupeau  de  douae 
oa  quinze  familles  chrétiennes ,  de  la  communion 
grecque,  perdues  au  milieu  de  ces  déserts,  et  de  la 
tribu  iéroce  des  Arabes  indépendants  de  Bba.  Jns^ 
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que-ià  nous  n*avions  vu  aucun  être  vivant  que  les 
chacals  qui  couraient  entre  les  colonnes  du  grand 
temple,  et  les  petites  hirondelles,  au  collier  de  soie 
rose,  qui  bordaient,  comme  un  ornement  d^archi- 
tecture  orientale,  les  corniches  de  la  plate-forme. 
L*évêque,  averti  par  le  bruit  de  notre  caravane, 
arriva  bientôt,  et,  s*inclinant  sur  sa  porte,  m'offrit 
rhospitalilé.  C'était  un  beau  vieillard,  aux  cheveux 
et  à  la  barbe  d'argent ,  à  la  physionomie  grave  et 
douce,  à  la  parole  noble,  suave  et  cadencée,  tout 
à  fait  semblable  à  l'idée  du  prêtre  dans  le  poème 
ou  dans  le  roman,  et  digne  en  tout  de  montrer 
sa  figure  de  paix,  de  résignation  et  de  charité, 
dans  cette  scène  solennelle  de  ruines  et  de  médita- 
tions. Il  nous  fit  entrer  dans  une  petite  cour  inté- 
rieure, pavée  aussi  d'éclats  de  statues,  de  morceaux 
de  mosaïque  et  de  vases  antiques,  et,  nous  livrant 
sa  maison,  c'est-à-dire  deux  petites  chambres  bas- 
ses ,  sans  meubles  et  sans  portes ,  il  se  retira ,  et 
nous  laissa,  suivant  la  coutume  orientale ,  maîtres 
absolus  de  sa  demeure.  Pendant  que  nos  Arabes 
plantaient  en  terre,  autour  de  la  maison,  les  che- 
villes de  fer,  pour  y  attacher,  par  des  anneaux,  les 
jambes  de  nos  chevaux,  et  que  d'autres  allumaient 
un  feu  dans  la  cour  pour  nous  préparer  le  pilau  et 
cuire  les  galettes  d'orge,  nous  sortîmes  pour  jeter 
un  second  regard  sur  les  monuments  qui  nous  envi- 
ronnaient. Les'grands  temples  étaient  devant  nous, 
comme  des  statues  sur  leurs  piédestaux  :  le  soleil 
les  frappait  d'un  dernier  rayon  vague,  qui  se  reti- 
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rait  lentement  d*ane  colonne  â  Tautre,  comme  les 
laenrs  d'une  lampe  que  le  prêtre  emporte  au  fond 
du  sanctuaire  :  les  mille  ombres  des  portiques,  des 
piliers,  des  colonnades,  des  autels,  se  répandaient 
monvantM  sous  la  vaste  forêt  de  pierre ,  et  rem- 
plaçaient peu  à  peu,  sur  TAcropolis,  les  éclatantes 
lueurs  du  marbre  et  du  travertin  :  plus  loin,  dans 
la  plaine,  c'était  un  océan  de  ruines  qui  ne  se  per- 
daient qu*â  rborizon;  on  eût  dit  des  vagues  de 
pierres  brisées  contre  un  écueil ,  et  couvrant  une 
immense  plage  de  leur  blancheur  et  de  leur  écume. 
Rien  ne  s'élevait  au-dessus  de  cette  mer  de  débris , 
et  la  nuit  qui  tombait  des  hauteurs,  déjà  grises, 
d'une  chaîne  de  montagnes,  les  ensevelissait  suc- 
cessivement dans  son  ombre.  Nous  restâmes  quel- 
ques moments  assis  silencieusement  devant  ce  spec- 
tacle, et  nous  rentrâmes,  à  pas  lents,  dans  la  petite 
cour  de  l'évêque,  éclairée  par  le  foyer  des  Arabes. 
Assis  sur  quelques  fragments  de  corniches  et  de 
chapiteaux,  qui  servaient  de  bancs  dans  la  cour, 
nous  mangeâmes  rapidement  le  sobre  repas  du 
voyageur  dans  le  désert,  et  nous  restâmes  quelque 
temps  â  nous  entretenir,  avant  le  sommeil ,  de  ce 
qui  remplissait  nos  pensées.  Le  foyer  s'éteignait, 
mais  la  lune  s'élevait  pleine  et  éclatante  dans  le  ciel 
limpide  ;  et  passant  à  travers  les  crénelures  d'un 
grand  mur  de  pierres  blanches ,  et  les  dentelures 
d'une  fenêtre  en  arabesques,  qui  bornaient  la  cour 
du  côté  du  désert ,  elle  éclairait  l'enceinte  d'une 
clarté  qui  rayonnait  sur  toutes  les  pierres.  Le  si- 
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ience  et  la  rèrerie  nous  gtgnèreot;  ce  qoe  noas  pen- 
sions à  cette  he«re,  a  cette  place,  si  loin  dn  monde 
vivant,  dans  ce  monde  mort,  en  présence  de  tant 
de  témoins  muets  d*ttn  passé  inconnu ,  mais  qui 
tHradererse  toutes  «os  petites  théories  d*iiistoire  et 
de  philosophie  de  Thamanité  ;  ce  qai  se  remuait 
dans  nos  esprits  ou  dans  nos  cœurs ,  de  nos  sys- 
tèmes ,  de  nos  idées ,  hélas  !  et  peut-être  aussi  de 
ttos  souvenirs  et  de  nos  sentiments  individuels, 
Dieu  seul  le  sait,  et  nos  langues  n'essayaient  pas 
de  le  dire  ;  elles  auraient  craint  de  profaner  la  so- 
lennité de  cette  heure,  de  cet  astre,  de  ces  pensées 
mêmes  :  nous  nous  taisions.  Tout  à  coup,  comme 
une  plainte  douce  et  amoureuse,  un  murmure  grave 
et  accentué  par  la  passion,  sortit  des  ruines,  der- 
rière ce  grand  mur  percé  d*ogives  arabesques,  et 
dont  le  toit  nous  avait  paru  écroulé  sur  lui-même; 
ce  murmure  vague  et  confus  s*enfla,  se  prolongea, 
.s^éleva  plus  fort  et  plus  haut,  et  nous  distinguâmes 
un  chant  nourri  de  plusieurs  voix  en  ch<Bar;*an 
dhant  monotone,  mélancolique  et  tendre,  qui  mon- 
tait, qui  baissait,  qui  mourait,  qui  renaissait  alter- 
fiativement,  et  qui  se  répondait  à  lui-même  :  c'était 
la  prière  du  soir  que  Tévéque  arabe  faisait  avec  son 
petit  troupeau,  dans  Tenceinte  éboulée  de  ce  qui 
avait  été  son  église ,  monceaux  de  ruines  entassés 
récemment  par  une  tribu  d'Arabes  idolâtres.  Eien 
ne  nous  avait  préparés  à  cette  musique  de  Tâme , 
dont  chaque  note  est  un  sentiment  ou  un  soupir  du 
coBur  humain,  dans  cette  solitude,  au  fond  des  dé- 


sMi,  iorUiil  «imi  dflr  pierres  moettes,  accanm- 
MÉif  per  les  treinbleinenU  de  terre,  par  les  barbares 
el  par  le  temps.  Novs  fûmes  ftuppés  de  saisissement,- 
et  notts  accompagnâmes  des  élans  de  notre  pensée, 
de  mMre  prière  et  de  tonte  notre  poésie  intérieure, 
les  accents  de  cette  poésie  sainte,  jasqu^à  ce  que  les 
litanies  chantées  cassent  accompli  leur  refrain  mo- 
notone, et  que  les  derniers  soupirs  de  cesroix  pieu- 
ses se  fosseni  assoupis  dans  le  silence  accoutumé  de 
ces  TÎeux  débris. 

—  MÊêtnê  datên  -^  Les  temples  nous  ont  fait  ou- 
blier le  djérid  que  le  prince  de  Balbeck  Youlait  nous 
donner;  nous  avons  passé  la  matinée  tout  entière 
à  les  parcourir  de  nouveau.  A  quatre  heures,  quel- 
ques Arabes  sont  venus  nous  avertir  que  les  cava- 
liers étalent  dans  la  plaine  au-dessus  des  temples , 
mais  quMmpatiantés  de  nos  délais  ils  allaient  se 
retirer  ;  que  le  prince  pensait  que  ce  spectacle  ne 
nous  était  pas  agréable  puisque  noiA  différions  de 
nous  y  rendre,  et  qu'il  nous  priait  de  montera  son 
aérait  lorsque  nous  aurions  satisfait  ici  notre  cu- 
riosité; qu'il  nous  préparait  chez  lui  un  autre  di- 
vertissement. Cette  tolérance  de  ce  chef  d'une  tribu 
féroce  des  Arabes  les  plus  redoutés  de  ce  désert 
nous  étonnait.  En  général,  les  Arabes  et  les  Turcs 
eux-mêmes  ne  permettent  pas  aux  étrangers  de 
visiter  seuls  aucune  ruine  d'anciens  monuments  ; 
tts  croient  que  ces  débris  renferment  d'immenses 
trésors  gardés  par  les  génies  on  les  démons,  et  que 
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les  Earopéens  connaissent  letparoles  magiqnesjuu 
les  découvrent  ;  comme  ils  ne  veulent  pas  qa*oflls 
emporte ,  ils  sont  d'une  extrême  vigilance  autour 
des  Francs  dans  ces  contrées  ;  ici ,  au  contraire , 
nous  étions  absolument  abandonnés  à  nous-mêmes; 
nous  n'avions  pas  même  un  guide  arabe  avec  nous, 
et  les  enfants  de  la  tribu  s'étaient  éloignés  par  res- 
pect. Je  ne  sais  à  quoi  tient  cette  respectueuse  défé- 
rence de  l'émir  de  Balbeck  dans  cette  circonstance  ; 
peut-être  nous  prend-il  pour  des  émissaires  d'Ibra- 
him-Pacha. Le  fait  est  que  nous  sommes  trop  peu 
nombreux  pour  inspirer  de  la  crainte  à  une  tribu 
entière  de  cinq  ou  six  cents  hommes  accointâmes 
au  combat  et  vivant  de  rapines  ;  et  cependant  ils 
n^osent  ni  s'approcher  de  nous,  ni  nous  interroger, 
ni  s'opposer  à  aucune  de  nos  démarches;  nous  pou- 
vions rester  un  mois  dans  les  temples,  y  faire  des 
fouilles,  emporter  les  fragments  Jes  plus  précieux 
de  ces  sculptures,  sans  que  qui  que  ce  soit  s'y  op- 
posât» Je  regifette  vivement  ici ,  comme  à  la  mer 
Morte,  de  n'avoir  pas  connu  d'avance  la  disposition 
de  ces  tribus  à  notre  égard  :  j'aurais  amené  des 
ouvriers  et  des  chameaux  de  charge  et  enrichi  la 
science  et  les  musées. 

Nous  allâmes,  en  sortant  des  temples,  au  palais 
de  l'émir.  Un  intervalle  de  ruines  désertes ,  mais 
moins  importantes,  sépare  laf*^oJIine  des  grands 
temples,  ou  TAcropolis  de  Balbeck,  de  la  nouvelle 
Balbeck,  habitée  par  les  Arabes.  Celle-ci  n'est qu'olf 
monceau  de  masures  cent  fois  renversées  dans 
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des  gaerres  incessantes;  la  population  s*est  niellée 
comme  elle  a  pu  dans  les  cavités  formées  par  tant 
de  débris;  quelques  branches  d*arbres,  quelques 
toits  de  chaume  reoouTrent  ces  demeures,  dont  les 
portes  et  les  fenêtres  sont  formées  souvent  avec  des 
morceaux  des  plus  admirables  débris. 

L'espace  occupé  par  ces  ruines  de  la  ville  mo* 
deme  est  immense  ;  il  s*étend  à  perte  de  vue  et  blan- 
chit deux  collines  basses  qui  ondulent  au-dessus  de 
la  grande  plaine  ;  Teffet  est  triste  et  dur.  Ces  débris 
modernes  rappellent  ceux  d* Athènes,  que  j*avais 
vus  une  année  auparavant.  Le  blanc  mat  et  cru  de 
ces  murailles  couchées  à  terre  et  de  ces  pierres 
disséminées,  n*a  rien  de  la  majesté  ni  de  la  couleur 
dorée  des  ruines  véritablement  antiques  ;  cela  res* 
semble  à  une  immense  grève  couverte  de  Técume 
de  la  mer.  Le  palais  de  Témir  est  une  assez  vaste 
cour,  entourée  de  masures  de  diverses  formes  ;  le 
tout  assez  semblable  à  une  cour  de  misérable  ferme 
dans  nos  provinces  les  plus  pauvres  :  la  porte  était 
gardée  par  un  certain  nombre  d'Arabes  armés;  la 
foule  se  pressait  pour  y  entrer  ;  les  gardes  nous 
firent  place  et  nous  introduisirent.  La  cour  était 
déjà  remplie  de  tous  les  chefs  de  la  tribu,  et  d'une 
grande  multitude  de  peuple.  L'émir  et  sa  famille , 
ainsi  que  les  principaux  scheiks,  revêtus  de  caf- 
tans et  de  pelisses  magnifiques,  mais  en  lambeaux, 
étaient  assis  sur  une  estrade  élevée  au-dessus  de 
la  foule  et  adossée  au  principal  bâtiment.  Derrière 
eux  était  un  certain  nombre  de  serviteurs,  d*hom- 
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mes  urinée  et  d'esclaves  noirs.  L'émir  et  sa  suite  se 
levèrent  à  notre  approche;  on  nous  aida  à  eaeda- 
der  quelques  marches  énormes  formées  de  blocs 
irréguliers  qui  servaient  d'escaliers  à  Te^trade,  et, 
après  las  compliments  d'usage,  Témir  noua  fit  as- 
seoir sur  le  divan  à  côté  do  lui  ;  on  m'apporta  la 
pipe,  et  le  spectacle  commença. 

Une  musique ,  formée  de  tambourina  y  de  fifres 
aigus  et  de  triangles  de  fer  qu'on  frappait  avec  une 
verge  de  fer ,  donna  le  signal  ;  quatre  ou  cinq  ac- 
teurs, vêtus  de  la  manière  la  plus  grotesque»  ks 
uns  en  hommes ,  les  autres  en  femmes,  s'avanoè- 
rent  au  milieu  de  la  cour  et  exécutèrent  les  danses 
les  plus  bizarres  et  les  plus  lascives  que  l'œil  de  ces 
barbares  puisse  supporter.  Ces  danses  monotones 
durèrent  plus  d'une  heure,  entremêlées  de  temps 
en  temps  de  quelques  paroles  et  de  quelques  gestes 
et  changements  de  costume,  qui  semblaient  dénoter 
une  intention  dramatique  ;  mais  Une  seule  chose 
éUit  intelligible,  c'était  l'horrible  et  dégoùUate  dé- 
pravation des  mœurs  publique^ ,  indiquée  par  les 
mouvements  des  danseurs.  Je  détournai  les  yeux; 
l'émir  lui-même  semblait  rougir  de  ces  scandaleux 
plaisirs  de  son  peuple ,  et  faisait  comme  moi  des 
gestes  de  mépris  ;  mais  les  cris  et  les  transports  du 
reste  des  spectateurs  s'élevaient  toujours  au  mo- 
ment où  les  plus  sales  obscénités  se  révélaient  dans 
les  figures  de  la  danse,  et  récompensaient  les  ac- 
teurs. 

Ceux-ci  dansèrent  ainsi  jusqu'à  ce  que,  accablés 


de  faligue  el  înoodéa  de  aueur,  ils  ne  passent  plos 
supporter  la  rapidité  lom'oQrs  croiasaiite  de  la  me- 
sure; Ua  rotlèreni  i  tAttt;  d*où  on  les  emporte.  Las 
fenuBca  n'asalstaieiil  pas  à  ce  spectacle;  mais  cellet 
de  rémir,  ctonl  le  harem  donnail  sur  la  cour,  en 
jouissaient  de  leurs  dMunbres,  et  nous  les  voyions, 
à  travers  des  grillages  de  bois ,  se  presser  aux  fe- 
nêtres pour  regarder  les  danseurs.  Les  esclaves  de 
rémir  nous  apportèrent  des  sorbets  et  des  oonfl*- 
tnres  de  tonte  espèce,  ainsi  que  des  boissons  exqui* 
ses,  composées  de  jus  de  grenade  et  de  fleur  d'o- 
range à  la  glace,  dans  des  coupes  de  cristal  ;  d'au- 
tres esclaves  nous  présentaient ,  pour  essuyer  nos 
lèvres,  des  serviettes  de  mousseline  brodée  en  of;. 
Le  café  fut  aussi  servi  plusieurs  fois,  et  les  pifÉS 
sans  cesse  renouvelées.  Je  causai  une  demi«heure 
avec  rémir;  il  me  parut  un  homme  de  bon  sens  et 
d'esprit,  fort  au-dessus  de  l'idée  que  les  grossiers 
plaisirs  de  son  peuple  auraient  pu  donner  de  lui  : 
c'est  un  homme  d'environ  cinquante  ans,  d'une 
belle  figure,  ayant  les  manières  les  plus  dignes  et 
les  plus  nobles,  la  politesse  la  plus  solennelle,  toutes 
dioses  que  le  dernier  des  Arabes  possède  comme 
un  don  du  climat,  ou  comme  l'héritage  d'une  an- 
tique civilisation.  Son  costume  et  ses  armes  étaient 
de  la  plus  grande  magnificence.  Ses  chevaux  admi- 
rables étaient  répandus  dans  lea  cours  et  dan^Ie 
chemin  ;  il  m'en  offrit  .un  des  plus  beaux  ;  il  m'in- 
terrogea avec  la  plus  délicate  discrétion  sur  l'Eu- 
rope ,  sur  Ibrahim ,  sur  l'objet  de  mon  voyage  au 

S  5. 


•#  58  - 

milieu  de  ces  déserts.  Je  répondis  a?ec  une  réserve 
affectée  qui  put  lui  faire  croire  l|ue  j*avais  en  effet 
un  tflNit  autre  but  que  celui  de  visiter  des  colonnes 
et  des  ruines  ;  il  m*offrit  toute  sa  tribu  pour  m*ac- 
compagner  à  Damas,  à  travers  la  chaîne  inconnue 
de  TAnti-Liban,  que  je  voulais  traverser.  J'acceptai 
seulement  quelques  cavaliers  pour  me  servir  de 
guides  et  de  protection,  et  je  me  retirai,  accom- 
pagné par  tous  les  scheiks,  qui  nous  suivirent  à 
cheval  jusqu'à  la  porte  de  Tévéque  grec.  Je  donnai 
Tordre  du  départ  pour  le  lendemain ,  et  nous  pas- 
sâmes la  soirée  à  causer  avec  le  vénérable  h6te  que 
nous  allions  quitter.  Quelques  centaines  de  piastres, 
que  je  lui  laissai  en  aumône  pour  son  troupeau, 
parèrent  Thospitalité  que  nous  avions  reçue  de  lui. 
Il  voulut  bien  se  charger  de  faire  partir  un  cha- 
meau chargé  de  quelques  fragments  de  sculpture 
que  je  désirais  emporter  en  Europe  ;  il  s'acquitta 
fidèlement  de  cette  commission ,  et,  à  mon  retour 
en  Syrie,  je  trouvai  ces  précieux  débris  arrivés 
avant  moi  à  Bayruth. 

—  51  mars  1855.  —  Nous  sommes  partis  de  Bal- 
beck  à  quatre  heures  du  matin;  la  caravane  se  com- 
pose de  notre  nombre  ordinaire,  de  moukres,  d'A- 
rabes, de  serviteurs,  d'escorte  et  de  huit  cavaliers 
de  Balbeck,  qui  marchent  à  deux  ou  trois  cents  pas 
en  tête  de  la  caravane;  le  jour  a  commencé  à  poin- 
dre au  moment  où  nous  franchissions  la  première 
colUne  qui  monte  vers  la  chaîne  de  l'Anti-Liban  ; 
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toate  celte  coOine  est  creiuée  d'immenies  et  pro- 
fondes  carrières,  d*où  sont  sortis  les  prodigieux  mo- 
nnments  que  nous  venions  de  contempler.  Le  soleil 
commençait  à  dorer  leurs  faites,  et  ils  brillaient 
sous  nos  pieds ,  dans  la  plaine ,  comme  des  blocs 
d*or;  nous  ne  pouvions  en  détacher  nos  regards; 
nous  nous  arrêtâmes  vingt  fois  avant  d*en  perdre 
tout  "h  fait  la  vue  ;  enfin  ils  disparaissent  pour  ja* 
mais  sons  la  colline,  et  nous  ne  voyons  plus  au  delà 
du  désert  que  les  cimes  noires  ou  neigeuses  des 
montagnes  de  Tripoli  et  de  liatakîé,  qui  se  fondent 
dans  le  firmament. 

Les  montagnes,  peu  élevées  d^abord ,  que  nous 
traversons,  sont  entièrement  nues  et  presque  dé» 
sertes.  Lé  sol  en  général  est  pauvre  et  stérile  :  la 
terre,  là  où  elle  est  cultivée,  est  de  couleur  rouge. 
Il  y  a  de  jolies  vallées,  à  pentes  douces  et  ondoyan- 
tes ,  où  la  charrue  pourrait  se  promener  sans  ob- 
stacles. Nous  ne  rencontrons  ni  voyageurs ,  ni  vil-^ 
lages ,  ni  habitants,  jusque  vers  le  milieu  du  jour. 
Nous  faisons  halte  sous  nos  tentes,  à  rentrée  d*une 
gorge  profonde ,  où  coule  un  torrent,  alors  à  sec. 
Nous  trouvons  une  source  sous  un  rocher  :  Teau 
est  abondante  et  délicieuse  ;  nous  en  remplissons 
les  jarres  suspendues  aux  selles  de  nos  chevaux. 
Après  deux  heures  de  repos,  nous  nous  remettons 
en  marche. 

Nous  côtoyons,  par  un  sentier  rapide  et  escarpé, 
le  flanc  d*une  haute  montagne  de  roche  nue,  pen- 
dant environ  deux  heures.  La  vallée,  qui  se  creuse 
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de  phis  ea  plu»  i  liotre  droite,  e$t  âilonnée  p«r  un 
large  lit  de  Aeuve  Sans  eau.  Une  monUgoe  de  roobe 
grise  et  complètement  dépouillée,  s'élèye  de  Tautre 
c6té ,  comme  «ne  muraille  perpendiculaire.  Nous 
recommençons  i  descendre  yers  TBKtre  embou* 
chure  de  cette  §porge,  Heujide  noet  chevaux,  char* 
gés  de  bagages,  roulent  dan9  le  précipice^  Le^ 
mat^s  eK  tapis,  de  divan ,  dont  ils  sont  ebatgés, 
amortissent  Ifl',c^t9;;  nous  parvenons  à  lea  retirer. 
Nous  canspons  à  Tissue  de  la  gorge,  auprès  d'une 
souirce  excellente.  -*«  Huit  passée  au  milieu  de  oe 
labyrinthe  inconnu  des  montagnes  derAnti-Liban. 
Les  neiges  ne  sont  qu'à  cinquante  pas  au-dessus 
de  nos  têtes.  Nos  Arabes  ont  allumé  un  fei||de  brous- 
sailles, sous  une  grotte,  à  dix  pas  du  tei^  o«i  est 
plantée  notre  tente.  La  lueur  du  feu  perce  la  toile 
et  écliûre  Tintérteur  de  la  t#ite  qù  nous  nous  abri- 
tons contre  le  froid.  Les  chevaux,  quoique  couverts 
de  leurs  Hbeis,  couverture  de  feutre,  hennissent  de 
douleur.  Toute  la  nuit  nous  entendons  les  cavaliers 
4e  Balbeck  et  les  soldats  égyptiens  qui  gémissent 
sous  leurs  manteaux.  Nous-mêmes ,  quoique  cou- 
verte d*un  manteau  et  d'une  épaisse  couverture  de 
laine,  nous  ne  pouvons  supporter  la  morsure  de 
cet  air  glacé  des  Alpes.  Nous  montons  à  cheval,  à 
sept  heures  du  matin,  par  un  soleil  resplendissant 
qui  nous  fait  dépouiller  successivement  nos  man- 
teaux et  nos  caftans.  Nou»  passons  à  huit  heures 
dans  une  plaine  très-èlevée,  par  un  grand  village 
arabe,  doml  les  maisons  sont  vastes  et  les  coiirs 
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remplies  de  bétail  et  de  volaille,  comme  en  Bmx>pe. 
Nons  oe  nous  y  arrétona  pas.  Ce  peuple  est  eoneoû 
de  celui  de  Balbeck  et  des  Arabes  de  Syrie.  Ce  aoBt 
des  peuplades  presque  indépendantes,  qui  ont  plus 
de  rapport  a«ac  les  populations  de  Damas  et  de  la 
Mésopotamie.  Ils  paraissent  riches  et  laborieux. 
Toutes  les  plaines  autour  de  ce  village  sont  cul- 
tivées. Nous  voyons  des  hommes,  des  femmes,  des 
enfants  dans  les  champs.  Ou  laboure  avec  des  bœufs. 
Nous  rencontrons  des  scbeiks  richement  montés  et 
éq;uipés,  qui  vont  à  Damas ,  ou  qui  en  viennent  : 
leur  physionomie  est  rude  et  féroce  ;  ils  nous  re- 
gardent de  mauvais  œil,  et  passent  sans  nous  saluer. 
Les  enfants  nous  crient  des  paroles  injurieuses. 
Dans  un  second  village,  à  deux  heures  du  premier, 
nous  achetons  avec  peine  quelques  poules  et  un 
peu  de  riz  pour  le  dîner  de  la  caravane.  Nous  cam- 
pons ,  à  six  heures  du  soir,  dans  un  champ  élevé 
au-dessus  d*une  gorge  de  montagnes,  qui  descend 
vers  un  fleuve  que  nous  voyons  briller  de  loin.  Il 
y  a  un  petit  torrent  qui  coule  en  bondissant  dans 
la  gorge ,  et  où  nous  abreuvons  nos  chevaux.  Le 
dimat  est  rude  encore.  Devant  nous,  à  Tembou- 
cbure  de  la  gorge ,  s'élèvent  des  pics  de  rochers, 
groupés  en  pyramides ,  et  qui  se  perdent  dans  le 
ciel.  Aucune  végétation  sur  ces  pics.  Couleur  grise 
ou  noire  du  rocher  contrastant  avec  Téclatante  lim- 
pidité du  firmament  où  ils  plongent. 

*.  1»  avril  1835.  —  Monté  à  cheval  à  six  heures 
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du  matin.  Joarnée  superbe. —Voyagé  tout  le  jour, 
sans  halte,  entre  des  montagnes  escarpées,  séparées 
seulement  par  des  gorges  étroites,  où  roulent  des 
torrents  de  neige  fondue. — Pas  un  arbre,  pas  une 
mousse  sur  les  flancs  de  ces  montagnti.  Leurs  for- 
mes bizarres ,  heurtées ,  concassées ,  figurent  des 
monuments  humains.  L'une  d'elless'élèveimmense 
et  à  pic  de  tous  les  côtés,  comme  une  pyramide  ; 
elle  peut  avoir  une  lieue  de  circonférence.  On  ne 
peut  découvrir  comment  il  a  pu  jamais  être  pos- 
sible de  la  gravir.  Aucune  trace  de  sentiers  ni  de 
gradins  visible  :  et  cependant,  tous  ses  fla^ps  sont 
creusés  de  cavernes,  de  toutes  proportions,  par  la 
main  des  hommes.  Il  y  a  une  multitude  de  cellules, 
grandes  et  petites ,  dont  les  portes  sont  sculptées 
de  diverses  formes ,  par  le  ciseau.  Quelques-unes 
de  ces  grottes,  dont  les  embouchures  s'ouvrent  au- 
dessus  de  nos  tètes,  ont  de  petites  terrasses  de  ro- 
chers vifs  devant  leurs  portes.  On  voit  des  restes 
de  chapelles  ou  de  temples,  des  colonnes  encore 
debout,  sur  la  roche  :  on  dirait  une  ruche  d'hom- 
mes abandonnée.  Les  Arabes  disent  que  ce  sont  les 
chrétiens  de  Damas  qui  ont  creusé  ces  antres.  Je 
pense  en  effet  que  c'est  là  une  de  ces  thébaïdes  où 
les  premiers  chrétiens  se  réfugièrent  dans  les  temps 
de  cénobitisme  ou  de  persécution.  Saint  Paul  avait 
fondé  une  grande  église  à  Damas ,  et  cette  église , 
longtemps  florissante,  subit  les  phases  et  les  per- 
sécutions de  toutes  les  autres  églises  de  l'Orient. 
Nous  laissons  cette  montagne  sur  notre  gauche. 
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et  bientôt  derrière  nous.  Nous  descendons  rapide- 
ment, et  par  des  précipices  presque  impraticables, 
vers  une  vallée  pins  ouverte  et  plus  large.  Un  fleuve 
cbarmant  la  remplit.  La  végétation  recommence 
sur  ses  bords  :  des  saules,  des  peupliers,  des  arbres 
immenses,  aux  branches  coudées  d*une  manière 
biiarre,  aux  feuillages  noirs,  croissent  dans  les  in- 
terstices de  rochers  qui  bordent  le  fleuve.  Nous 
suivons  ces  bords  enchantés  pendant  une  heure, 
en  descendant  toujours,  mailf^insensiblement.  Le 
fleuve  nous  accompagne  en  murmurant,  et  en  écw, 
maot  sons  les  pieds  de  nos  chevaux.  Les  hautes 
montagnes,  qui  forment  la  gorge  d'où  descend  le 
fleuve,  s'éloignent  et  s^arrondissent  en  croupes 
larges  et  boisées,  frappées  des  rayons  du  soleil 
couchant  ;  c'est  une  première  échappée  sur  la  Mé- 
sopotamie ;  nous  apercevons  de  plus  en  plus  les 
larges  vallées  qui  vont  déboucher  dans  la  grande 
plaine  du  désert  de  Damas  à  Bagdad.  La  vallée  où 
nous  sommes  circule  mollement  et  s*élargit  elle- 
même.  A  droite  et  à  gauche  du  fleuve,  nous  com- 
mençons à  apercevoir  des  traces  de  culture,  nous 
entendons  des  mugissements  lointains  de  trou- 
peaux. Des  verges  d'abricotiers,  aussi  grands  que 
des  noyers,  bordent  le  chemin.  Bientôt,  à  notre 
grande  surprise,  nous  voyons  des  haies,  comme  en 
Europe ,  séparer  les  vergers  et  les  jardins ,  semés 
de  plantes  potagères  et  d'arbres  fruitiers  en  fleurs. 
Des  barrières,  ou  des  portes  de  bois,  ouvrent,  çà 
et  là,  sur  ces  beaux  vergers.  Le  chemin  est  large, 
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ik 
uni  y  bien  entretenu  ^  comme  aax  environs  d*ane 

grande  yille  de  France.  Nul  d*entre  nous  ne  sarait 
i*existence  de  cette  oasis  ravissante,  au  sein  de  ces 
montagnes  inaccessibles  de  T Anti-Liban.  Nous  ap- 
prochons évidemment  d'une  ville  ou  d'un  village, 
dont  nous  ignorons  le  nom.  Un  cavalier  arabe,  que 
nous  rencontrons,  dit  que  nous  sommes  aux  en-, 
virons  d*un  grand  village  dont  le  nom  est  Zebdani: 
nous  en  voyons  d^à  là  fumée  qui  s'élève  entre  les 
eimes  des  grands  ifl^s  dont  la  vallée  est  semée  ; 
^ous  entrons  dans  les  rues  du  village;  elles  sont 
larges,  droites,  avec  un  trottoir  de  pierres  de  cha- 
que côté.  Les  maisons  qui  les  bordent  sont  grandes 
et  entourées  de  cours  pleines  de  bestiaux,  et  de 
Jardins  parfaitement  arrosés  et  cultivés.  Les  femmes 
et  les  enfants  se  présentent  aux  portes  pour  nous 
voir  passer,  et  nous  accueillent  avec  une  physio- 
nomie ouverte  et  souriante.  Nous  nous  informons 
l^il  existe  un  caravansérail  où  nous  puissions  nous 
abriter  pour  une  nuit  ;  on  nous  répond  que  non, 
parce  que  Zebdani  n'étant  sur  aucune  route,  il  n'y 
passe  Jamais  de  caravane^  Nous  arrivons,  après 
avoir  longtemps  circulé  dans  les  rues  du  filage, 
à  une  grande  place ,  au  bord  du  fleuve.  Là,  une 
maison  ptes  grande  que  les  autres,  précédée  d'une 
terrasse,  et  entourée  d'arbres,  nous  annonce  la 
demeure  du  scheik.  Je  me  présente  avec  mon  drog- 
man,  et  je  demande  une  maison  pour  passer  la  nuit. 
Les  esclaves  vont  avertir  le  scheik  ;  il  accourt  lut> 
même  :  c'est  un  vieillard  vénérable,  à  barbe  blan- 


ehe,  à  phyfltoBomie  ouverte  et  gradense.  Il  m'offre 
se  maison  toat  entière,  avec  un  empressement  et 
une  grâce  d'hospitalité  que  je  n'avais  pas  encore 
rencontrés  ailleurs.  A  l'instant  ses  nombreux  es* 
claves  et  les  principaux  habitants  du  village  s'em* 
parent  de  nos  chevaux,  les  conduisent  dans  un 
vaste  hangar,  les  déchargent,  apportent  des  mon* 
ceaux  d'orge  et  de  paille.  Le  scheik  fait  retirer  ses 
femmes  de  leur  appartement ,  et  nous  introduit 
d'abord  dans  sofi' divan,  où  l'on  nous  sert  le  café  ^ 
et  les  sorbets,  puis  nous  abandonne  toutes  les 
chambres  de  sa  maison.  Il  me  demande  si  je  veux 
que  ses  esclaves  nous  préparent  un  repas.  Je  le 
prie  de  permettre  que  mon  cuisinier  leur  épargne 
cette  peine,  et  de  me  procurer  seulement  un  veau 
et  quelques  moutons  pour  renouveler  nos  provi- 
sions épuisées  depuis  Balbeck.  En  peu  de  minutes 
le  veau  et  les  moutons  sont  amenés  et  tués  par  le 
boucher  du  village  ;  et  tandis  que  nos  gens  nous 
préparent  à  souper,  le  scheik  nous  présente  les 
principaux  habitants  du  pays ,  ses  parents  et  ses 
amis.  Il  me  demande  même  la  permission  de  faire 
introduire  ses  femmes  auprès  de  madame  de  La* 
martine.  Elles  désiraient  passionnément,  dit-il,  de 
voir  une  femme  d'Europe  et  de  contempler  ses 
vêtements  et  ses  bijoux.  Les  femmes  du  scheik  pas- 
sèrent en  effet,  voilées,  par  le  divan  où  nous  étions 
et  entrèrent  dans  l'appartement  de  ma  femme.  Il 
7  en  avait  (rois  :  une  déjà  Agée  qui  semblait  la 
mère  des  deux  autres.  Les  deux  jeunes  étaient 
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remarquablement  belles ,  et  semblaient  pleines  de 
respect,  de  déférence  et  d*attachement  pour  la  ply 
âgée.  Ma  femme  leur  fit  quelques  petits  présents^ 
et  elles  lui  en  firent  d'autres  de  leur  côté.  Pendant 

• 

cette  entrevue,  le  vénérable  scheikdeZebdani  nous 
avait  conduits  sur  une  terrasse  qu'il  a  élevée  tout 
près  de  sa  maison,  au  bord  du  fleuve.  Des  piliers, 
plantée  dans  le  lit  même  de  la  rivière,  portent  un 
plancher  recouvert  de  tapis  ;  un  divan  règne  au* 
W  tour,  et  un  arbre  immense,  pareil  à  ceux  que  j'avais 
déjà  vus  au  bord  du  cheînin,  couvre  de  son  ombre 
la  terrasse  et  le  fleuve  tout  entier.  C'est  là  que  le 
scheik,  comme  tous  les  Turcs,  passe  ses  heures  de 
loisir  au  murmure  et  à  la  fraîcheur  des  eaux  du 
fleuve,  écumantes  sous  ses  yeux,  à  l'ombre  de 
l'arbre,  au  chant  de  mille  oiseaux  qui  le  peuplent. 
Un  pont  de  planches  conduit  de  la  maison  sur  cette 
terrasse  suspendue.  C'est  un  des  plus  beaux  sites 
que  j'aie  contemplés  dans  mes  voyages.  La  v,ue 
glisse  sur  les  dernières  croupes  arrondies  et  sombres 
de  l'Anti- Liban,  qui  dominent  les  pyramides  de 
Roche-Noire,  ouïes  pics  de  neige;  elle  descend  avec 
le  fleuve  et  ses  vagues  d'écume  entre  les  cimes 
inégales  des  forêts  d'arbres  variés  qui  tracent  sa 
course ,  et  va  se  perdre  avec  lui  dans  les  plaines 
descendantes  de  la  Mésopotamie,  qui  entrent, 
comme  un  golfe  de  verdure,  dans  les  sinuosités 
des  montagnes. 

Le  souper  étant  prêt,  je  priai  le  scheik  de  vouloir 
bien  le  partager  avec  nous.  Il  accepta  de  bonne 
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grâce,  et  parai  fort  amasé  de  ia  manière  de  manger 
des  Earopéens.  Il  n'avait  jamais  yn  ancnn  des  tt9- 
tenslles  de  nos  tables.  II  ne  but  point  de  vin  et 
nous  n^essayâmes  pas  de  lai  faire  violence.  La  con- 
science du  musulman  est  aussi  respectable  que  la 
nôtre.  Faire  pécher  un  Turc  contre  la  loi  que  sa 
religion  lui  impose,  m*a  paru  toujours  aussi  cou- 
pable, aussi  absurde  que  de  tenter  un  chrétien. 
Nous  parlâmes  longtemps  de  TEurope,  de  nos  cou- 
tumes dont  il  paraissait  grand  admirateur.  Il  nous 
entretint  de  sa  manière  d*administrer  son  village. 
Sa  famille  gouverne  depuis  des  siècles  ce  canton 
privilégié  de  TAnti-Liban,  et  les  perfeetf onnements 
de  propriétés,  d*agrjiçulture,  de  police  et  de  propreté 
que  nous  avions  admirés  en  traversant  le  territoire 
de  2^bdani,  étaient  dus  à  eette  excellente  race  de 
scheiks.  Il  en  est  ainsi  dans  tout  TOrient.  Tout  est 
exception  et  anomalie.  Le  bien  s*y  perpétue  sans 
terme  comme  le  nal.  Nous  pûmes  juger,  par  ce 
village  enchanteur,  de  ce  que  seraient  ces  provinces 
rendues  à  leur  fertilité  nalurelle. 

Le  scheik  admira  beaucoup  mes  armes,  et  sur- 
tout une  paire  de  pistolets  à  piston,  et  déguisa  mal 
le  plaisir  que  lui  ferait  ia  possession  de  cette  arme. 
Mais  je  ne  pouvais  pas  la  lui  offrir.  C'étaient  mes 
pistolets  de  combat  que  je  voulais  conserver  jus- 
qu*à  mon  ralour  en  Europe.  Je  lui  fis  présent  d'une 
montre  en  or  pour  sa  femme.  Il  reçut  ce  cadeau 
avec  toute  la  résistance  polie  que  nous  mettrions 
en  Europe  à  en  accepter  un  semblable,  et  affecta 


inème  d*étre  complètement  satisfoît,  bien  que  je  ne 
(Ihgae  douter  de  sa  prédilection  pour  la  paire  de 
pistolets.  On  nous  apporta  une  quantité  de  eooa- 
sins  et  de  tapis  pour  nous  coucher;  nous  les  éten- 
dîmes dans  le  divan  où  il  couchait  lui-même,  et 
nous  nous  endormîmes  au  bruit  du  fleuve  qui  mur- 
murait sous  nos  lits. 

Le  lendemain,  parti  au  jour  naissant,  — traversé 
la  seconde  moitié  du  village  de  Zebdani,  plus  belle 
encore  que  ce  que  nous  avions  vu  la  veille*  Le 
scheik  nous  fait  escorter  jusqu*à  Damas  par  quel- 
ques hommes  à  cheval  de  sa  tribu.  NouscongédioDS 
là  les  cavaliers  de  Témir  de  Balbeck,  qui  ne  seraient 
pas  en  sûreté  sur  le  territoire  de  Damas.  Nous  mar*- 
chons  pendant  une  heure  dans  des  chemins  bordés 
de  haies  vives,  aussi  larges  qu^en  France  et  parfai- 
tement soignés.  Une  voûte  d*abricoliers  et  de  poi- 
riers couvre  la  route  ;  à  droite  et  à  gauche  s^éten- 
dent  des  vergers  sans  fin,  puis  des  champs  cultivés 
remplis  de  monde  et  de  bétail.  Tous  ces  vergers 
sont  arrosés  de  ruisseaux  qui  descendent  des  mon- 
tagnes à  gauche.  Les  montagnes  sont  couvertes  de 
neige  à  leurs  sommets.  La  plaine  est  immense  et 
rien  ne  la  limite  à  nos  yeux  que  les  forêts  d^arbres 
en  fleurs.  Après  avoir  marché  ainsi  trois  heures 
comme  au  milieu  des  plus  délicieux^  paysages  de 
l'Angleterre  ou  de  la  Lombardie,  sw  que  rien 
nous  rappelât  le  désert  et  la  barbarie ,  nous  ren- 
trons dans  un  pays  stérile  et  plus  âpre.  La  végé- 
tation et  la  culture  disparaissent  presque  entière- 


menL  Des  eollioés  de  roche,  à  peine  coayertes  d^aoe 
mousse  jaimâtre,  s'étendeDt  devant  nous,  bornées 
par  des  montagnes  grises  plus  élevées  et  également 
dépouillées.  Noos  faisons  halte  sous  nos  tentes,  au 
pied  de  ces  montagnes ,  loin  de  toute  habitatîoo. 
Nous  7  passons  la  nuit  au  bord  d*un  torrent  pn^ 
fondement  encaissé  qui  retentît  comme  un  ton- 
nerre sans  fin  dans  une  gorge  de  rochers,  et  rouit 
des  eaux  bourbeuses  et  des  flocons  de  neige. 

A  cheval  à  six  heures.  C^est  notre  dernière  jour^ 
née;  nous  complétons  nos  costumes  turcs  pour 
n*étre  pas  reconnus  pour  Francs  dans  les  environs 
de  Damas.  Ma  femme  revêt  le  costume  des  femmes 
arabes,  et  un  long  voile  de  toile  blanche  Tentonre 
de  la  tAte  aux  pieds.  Nos  Arabes  foni  aussi  une  toi- 
lette plus  soignée  et  nous  montrent  du  doigt  les 
montagnes  qui  nous  restent  à  franchir  en  criant  : 
Scham  !  Scham  !  Cest  le  nom  arabe  de  Damas. 

La  population  fanatique  de  Damas  et  des  pays 
environnants,  exige  ces  précautions  de  la  part  des 
Francs  qui  se  hasardent  à  visiter  cette  ville.  Seuls 
parmi  les  Orientaux,  les  Damasquins  nourrissent 
de  plus  en  plus  la  haine  religieuse  et  Thorreur  du 
nom  et  du  costume  européen.  Seuls  ils  se  sont  re- 
fusés à  admettre  les  consuls  ou  môme  les  agents 
consulaires  des  puissances  chrétiennes.  Damas  est 
une  ville  sainte,  fanatique  et  libre,  rien  ne  doit  la 
souiller. 

Haigré  les  menaces  de  la  Porte,  malgré  Tinter» 
ventioQ  plus  redoutée  d'Ibrahim -Pacha,  et  une 
3  6. 
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garnison  de  douze  mille  soldats  égyptiens  ou  étran- 
gers, la  populalioa  de  Damas  s*est  obstinée  à  re- 
fuser au  consul  général  d*Angleterre  en  Syrie 
Faccès  de  ses  murs.  Deux  séditions  terribles  se 
sont  élevées  dans  la  ville  sur  le  seul  bruit  de  rap- 
proche de  ce  consul.  S*il  n*eùt  rebroussé  chemin, 
il  eût  été  mis  en  pièces.  Les  choses  sont  toujours 
dans  cet  état  ;  Tarrivée  d*un  Européen  en  costume 
franc  serait  le  signal  d*une  émotion  nouvelle ,  et 
nous  ne  sommes  pas  sans  inquiétude  que  le  bruit 
de  notre  marche  ne  soit  parvenu  à  Damas  et  ne 
nous  expose  à  de  sérieux  périls.  Nous  avons  pris 
toutes  les  précautions  possibles.  Nous  sommes  tous 
vêtus  du  costume  le  plus  sévèrement  turc.  Un  seul 
Européen,  qui  a  pris  lui-même  les  mœurs  et  le 
costume  arabe  et  qui  passe  pour  un  négociant  ar- 
ménien ,  s*est  exposé  depuis  plusieurs  années  an 
danger  d'habiter  une  pareille  ville,  pour  être  utile 
au  commerce  du  littoral  de  la  Syrie  et  aux  voyageurs 
que  leur  destinée  pousse  dans  ces  contrées  inhospita- 
lières. Cest  M.  Baudin,  agent  consulaire  de  France 
et  de  toute  TEurope.  Ancien  agent  de  lady  Stanhope, 
qu'il  a  accompagnée  dans  ses  premiers  voyages  à 
Balbeck  et  à  Palmyre  ;  employé  ensuite  par  le  gou- 
vernement français  pour  l'acquisition  de  chevaux 
dans  le  désert ,  M.  Baudin  parle  arabe  comme  un 
Arabe ,  et  a  lié  des  relations  d'amitié  et  de  com* 
merce  avec  toutes  les  tribus  errantes  des  déserts 
qui  entourent  Damas.  II  a  épousé  une  femme 
arabe,  d'origine  européenne.  Il  vit  depuis  dix  ans 
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à  Damas,  el  malgré  les  nombreaset  reiakionf  qu'il 
a  forméei,  sa  yie  a  été  phisiears  fois  menacée  par 
la  foreor  fanatique  des  habitants  de  la  ville.  Deux 
fois  il  a  été  obligé  de  fair  pour  échapper  à  une 
mort  certaine.  Il  s*est  constrait  une  maison  à  Zaklé, 
petite  YiOe  chrétienne  sur  les  jQancs  du  Liban,  et 
c'est  là  qu'il  se  réfugie  dans  les  temps  d'émotion 
populaire.  M.  Baudin,  dont  la  vie  est  sans  cesse  en 
péril  à  Damas,  et  qui  est,  dans  cette  grande  capi- 
tale, le  seul  moyen  de  communication,  le  seul  an- 
neau de  la  politique  et  du  commerce  de  rEurope, 
reçoit  du  gouvernement  français  pour  tout  salaire 
de  ses  immenses  services,  un  modique  traitement 
de  1500  francs  ;  tandis  que  des  consuls,  environnés 
de  toutes  les  sécurités  et  de  tout  le  luxe  de  la  vie 
dans  les  autres  échelles  du  Levant,  reçoivent  d'ho- 
norables et  larges  rétributions.  Je  ne  puis  com- 
prendre par  quelle  indifférence  et  par  quelle  in- 
justice les  gouvernements  européens,  et  le  gouver- 
nement français  surtout,  négligent  el  déshéritent 
ainsi  un  homme  jeune,  intelligent,  probe,  servia- 
ble,  courageux  et  actif,  qui  rend  et  rendrait  les 
plus  grands  services  à  sa  pairie.  Ils.  le  perdront! 
J'avais  connu  M.  Baudin  en  Syrie,  l'année  précé- 
dente ,  et  j'avais  concerté  avec  lui  mon  voyage  à 
Damas.  Instruit  de  mon  départ  et  de  ma  prochaine 
arrivée,  je  lui  expédie  ce  malin  un  Arabe  pour 
l'informer  de  l'heure  où  je  serai  aux  environs  de 
la  ville,  et  le  prier  de  m'envoyer  un  guide  pour 
diriger  mes  pas  et  mes  démarches. 
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À  neuf  lieurei  du  matiD,  nous  côtoyons  une 
montagne  couverte  de  maisons  de  campagne  el  de 
jardins  des  habitants  de  Damas.  Un  beau  pont  tra- 
verse un  torrent  au  pied  de  la  montagne.  Nous 
voyons  de  nombreuses  files  de  chameaux  qui  pois 
tent  des  pierres  pour  des  constructions  nouvelles; 
tout  indique  rapproche  d'une  grande  capiUle;  une 
heure  plus  loin,  nous  apercevons»  au  sommet  d'une 
éminence,  une  petite  mosquée  isolée,  demeare 
d'un  solitaire  mahométan  ;  une  fontaine  coule  au- 
près de  la  mosquée ,  et  des  tasses  de  cuivre ,  en- 
chaînées au  massif  de  la  fontaine ,  permettent  an 
voyageur  de  se  désaltérer  ;  nous  faisons  halte  un 
moment  dans  cet  endroit,  à  Tombre  d*un  syco- 
more; déjà  la  route  est  couverte  de  voyageurs  de 
paysans  et  de  soldats  arabes;  nous  remontons  à 
cheval,  et  après  avoir  gravi  quelques  centaines  de 
pas,  nous  entrons  dans  un  défilé  profond,  encaissé 
à  gauche  par  une  montagne  de  schiste,  perpendi- 
cuiaire  sur  nos  têtes  ;  à  droite ,  par  un  rebord  de 
rocher  de  trente  à  quarante  pieds  d'élévation;  la  des- 
cente est  rapide  et  les  pierres  roulantes  glissent  sons 
les  pieds  de  nos  chevaux  ;  je  marchais  à  la  tète  de 
la  caravane,  à  quelques  pas  derrière  les  Arabes  de 
2;ebdani;  tout  à  coup  ils  s'arrêtent  et  poussent  des 
cris  de  joie  en  me  montrant  une  ouverturè.dans  le 
rebord*tle  la  route  ;  je  m'approche,  et  mon  ré^ud 
plonge,  à  travers  l'échancrure  de  la  roche,  sur  Te 
plus  magnifique  et  le  plus  étrange  horizon  qui  ast 
jamais  étonné  un  regard  d'homme  :  c'était  Damas 
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et  soo  désert  mus  bornes,  à  quelquoe  centaines  ^ 
pM»  floo»  mes  imui;  le  reg$tû  tombait  d'abord  sur 
la  tUIo  qui,  entourée  de  ses  remparts  de  marbrt 
jaque  et  noir,  flanquée  de  8«l  innombrables  tours 
carrées  de  distance  en  distance,  couronnée  dp  ses 
crénemx  si^ptés,  dominée  par  sa  forêt  de  raina* 
rets  de  toutes  formes,  sillonnée  par  les  sept  bran- 
ches de  son  fleuve  et  ses  ruisseaux  sans  nombre, 
s'étendait  à  perte  de  vue  dans  un  labyrinthe  de 
jardins  en  fleurs,  jetait  ses  bras  immenses,  çà  et  là, 
dans  la  vaste  plaine  partout  ombragée,  partout 
pressée  par  la  forêt  de  dix  lieues  de  tour  de  ses 
abricotiers,  de  ses  sycomores,  de  ses  arbres  de 
toutes  formes  et  de  toute  verdure  ;  semblait  se  per- 
dre de  temps  en  temps  sous  la  voûte  de  ces  arbres, 
pois  reparaissait  plus  loin  en  larges  lacs  de  maisons, 
de  faubourgs,  de  villages  ;  labyrinthe  de  jardins, 
de  Tergers ,  de  palais ,  de  ruisseaux ,  où  rœil  se 
perdait  et  ne  quittait  un  enchantement  que  pour 
en  retrouver  un  autre  :  nous  ne  marchions  plus  ; 
tous  pressés  à  Tétroite  ouverture  du  rocher  percé 
comme  une  fenêtre,  nous  contemplions,  tantôt  avec 
des  exclamations,  tantùt  en  silence,  le  magique 
spectacle  qui  se  déroulait  ainsi  subitement  et  tout 
entier  sous  nos  yeux,  au  terme  d'une  route  à  tra- 
vers tant  de  rochers  et  de  solitudes  arides,  au  com- 
mencement dlun  autre  désert  qui  n'a  pour  bornes 
que  Bagdad  etBassora,  et  qu'il  faut  quarante  jours 
pour  traverser  :  enfin,  nous  nous  remîmes  en  mar- 
che; le  parapet  de  rochers  qui  nous  cachait  la 
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ifaioe  et  la  Tille,  s^abaissait  insensibleiiienV,  et 
nous  laissa  bientôt  Jouir  en  plein  de  tout  rhorifon  ; 
noas  n*étions  plus  aa*à  cinq  cents  pas  des  mors 
des  faubourgs  ;  ces  lAurs ,  entourés  de  charmants 
liiosques  et  de  maisons  de  campagne  des  .Ibniies 
et  des  architectures  les  plus  orientales,  brillent 
comme  une  enceinte  d*or  autour  de  Damas;  les 
tours  carrées  qui  les  flanquent  et  en  surmontent 
la  ligne,  sont  incrustées  d*arabesques ,  percées 
d^ogives  à  colonnettes  minces  comme  des  roseau 
accouplés,  et  brodées  de  créneaux  en  turbans;  les 
murailles  sont  revêtues  de  pierres  ou  de  marbres 
jaunes  et  noirs,  alternés  avec  une  élégante  symé- 
trie; les  cimes  des  cyprès  et  des  autres  grands  ar- 
bres qui  s^élèvent  des  jardins  et  de  Tintérieur  de 
la  ville ,  s^élancent  au-dessus  des  murailles  et  ém 
tours,  et  les  couronnent  d*une  sombre  verdure  ;  les 
innombrables  coupoles  des  mosquées  et  des  palais 
d^une  ville  de  quatre  cent  mille  âmes,  répercu- 
taient les  rayons  du  soleil  couchant,  et  les  eau 
bleues  et  brillantes  des  sept  fleuves  élincelaient  et 
disparaissaient  tour  à  tour  à  travers  les  rues  et  les 
jardins;  Tborizon,  derrière  la  ville,  était  sans  bor- 
nes comme  la  mer;  il  se  confondait  avec  les  bords 
pourpres  de  ce  ciel  de  feu,  qu*enflammait  encore  la 
réverbération  des  sables  du  grand  désert  ;  sur  la 
droite,  les  larges  et  hautes  croupes  41  TAnti-Liban 
fuyaient  comme  d'immenses  vagues  d'ombre ,  les 
unes  derrière  les  autres,  tantôt  s'avançant  comme 
des  promontoires  dans  la  plaine,  tantôt  s'ouvrant 
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comme  des  golfes  profonds  où  la  plaine  s'engouffrait 
a?ec  ses  forêts  et  ses  grands  villages,  dont  quelques- 
ans  comptent  jusqu'à  trente  mille  habitants;  des 
branches  de  fleuve  et  deux  grands  lacs  éclataient 
là,  dans  Tobscnrité  de  la  teinte  générale  de  ver- 
dure où  Damas  semble  comme  engloutie;  à  notre 
gtoche,  la  plaine  était  plus  évasée,  et  ce  n'était 
qu'à  une  distance  de  douze  à  quinze  lieues,  qu'on 
retrouvait  des  cimes  de  montagnes,  blanches  de 
neige,  qui  brillaient  dans  le  bleu  du  ciel,  comme 
des  nuages  sur  l'Océan  ;  la  ville  est  entièrement 
entourée  d'une  forêt  de  vergers  d'arbres  fruitiers, 
où  les  vignes  s'enlacent  comme  à  Naples,  et  cou- 
rent en  guirlatides  parmi  les  figuiers,  les  arbrico- 
tiers,  les  poiriers  et  les  cerisiers  ;  au-dessous  de  ces 
arbres,  la  terre,  grasse,  fertile  et  toujours  arrosée, 
est  tapissée  d'orge,  de  blé,  de  maïs  et  de  toutes  les 
plantes.légumineuses  que  ce  sol  produit  ;  de  petites  ^ 
maisons  blanches  percent  çà  et  là  la  verdure  de  ces 
forêts,  et  servent  de  demeure  aujardinier,  ou  de  lieu 
de  récréation  à  la  famille  du  propriétaire  ;  cesjardins 
sont  peuplés  de  chevaux,  de  moutons,  de  chameaux, 
de  tourterelles,  de  tout  ce  qui  anime  les  scènes  de 
la  nature;  ils  sont  en  général  de  la  grandeur  d'un 
ou  deux  arpents,  et  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  murs  de  terre  séchée  au  soleil,  ou  par  de  belles 
haies  vives  ;  une  multitude  de  chemins,  ombragés 
et  bordés  d'un  ruisseau  d'eau  courante ,  circulent 
parmi  cesjardins,  passent  d'un  faubourg  à  l'autre, 
ou  mènent  à  quelques  portes  de  la  ville  :  ils  for* 
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ment  un  rayonne  tingt  à  trente  lieues  dé  cireon- 
férence  autour  de  Damas»  . . 

Nous  marchions  depuis  quelques  moments  ei 
silenle,  dans  ces  premiers  labyrinthes  de  yergers, 
inquiets  de  ne  pas  voir  venir'  le  guide  qui  nous 
était  annoncé;  nous  ftmes  halte  :  il  parut  ei^o; 
c^était  un  pauvre  Arménien,  mal  velu  et  coiffé  d*wi 
turban  noir,  comme  les  chrétiens  de  Damas  sont 
obligés  d*en  porter  ;  il  s*approcha  sans  affeotation 
-;  de  la  caravane,  adressa  un  mot,  fit  un  signe;  et, 
au  lieu  d*entrer  dans  la  ville  par  le  faubourg  et  par 
la  porte  que  nous  avions  devant  nous,  nous  le  sd- 
vtmes  le  long  des  murs,  dont  nous  ftmes  presque 
le  tour,  à  travers  ce  dédale  de  jardins  et  de  kios* 
ques,  et  nous  entrâmes  par  une  porte  presque  dé- 
serte, voisine  du  quartier  des  Arméniens.  La  mai- 
son de  M.  Baudin,  où  il  avait  eu  la  bonté  de  nous 
préparer  un  logement,  est  dans  ce  quartier.  On  ne 
nous  dit  rien  à  la  première  porte  de  la  ville  ;  après 
ravoir  passée,  nous  longeâmes  longtemps  de  hautes 
murailles  à  fenêtres  grillées  ;  Tautre  côté  de  la  me 
était  occupé  par  un  profond  canal  d'eau  courante 
qui  faisait  tourner  les  roues  de  plusieurs  moulins. 
Au  bout  de  cette  rue,  nous  nous  trouvâmes  arrêtés, 
et  j'entendis  une  dispute  entre  mes  Arabes  et  des 
soldats  qui  gardaient  une  seconde  porte  intérieure; 
car  tous  les  quartiers  ont  une  porte  distincte.  Je 
désirais  rester  inconnu,  et  que  notre  caravane  pas- 
sât pour  une  caravane  de  marchands  de  Syrie;  mais 
la  dispute  se  prolongeant ,  et  devenant  de  plus  en 
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plus  bruyante,  et  la  foule  commençant  à  s*attrmi- 
per  autour  de  noua,  je  donnai  de  l'éperon  à  mon 
cheval,  et  je  m'avançai  à  la  tête  de  la  caryrane. 
Cétait  le  corps  de  garde  des  troupes  égyptiennes, 
quiy.ayant  remarqué  deux  fusils  de  chasse  que  mes 
domestiques  arabes  avaient  mal  cachés  sous  les  cou* 
vertures  de  ines  chevaux,  refusait  de  nous  laisser 
entrer;  un  ordre  de  Schérif-Bey,  gouverneur  ac* 
tuel  de  Damas ,  défendait  l'introduction  des  armes 
dans  la  ville,  où  l'on  craignait  toutes  les  nuits  une 
insurrection  etle  massacre  des  troupes  égyptiennes. 
J'avais  heureusement  dans  mon  sein  une  lettre  ré- 
cente d'Ibràhim-Pacha;  je  la  retirai,  et  la  remis  à 
rofficier  qui  conmiandait  le  poste;  il  la  lut,  U(  porta 
à  son  front  et  à  ses  lèvres,  et  nous  fit  entref^^vec 
force  excuses  et  compliments.  Nous  errâmes  quel- 
que temps  dans  un  labyrinthe  obscur  de  ruelles 
sales  et  étroites  :  de  petites  maisons  basses ,  dont 
les  murs  de  boue  semblaient  prêts  à  s'écrouler  sur 
nous ,  formaient  ces  rues  ;  nous  voyions  aux  fenê- 
tres, h  travers  les  treillis,  de  ravissantes  figures  de 
jeunes  filles  arméniennes  qui,  accourues  au  bruit 
de  notre  longue  file  de  chevaux,  nous  regardaient 
pisser  et  nous  adressaient  des  paroles  de  salut  et 
d'amitié.  Nous  nous  arrêtâmes  enfin  à  une  petite 
porte  basse  et  étroite,  dans  une  rue  où  l'on  pouvait 
^  peine  passer  ;  nous  descendîmes  de  cheval ,  nous 
Gauchîmes  un  corridor  sombre  et  surbaissé,  et 
iMms  nous  trouvâmes  y  comme  par  enchantement, 
<^as  une  cour  pavée  de  marbre ,  ombragée  de  syco- 
5  7 
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mores ,  rafratchie  par  deux  fontaines  moresqaes , 
et  entoarée  de  portiques  de  marbre  et  de  salons 
richeQient  décorés  :  nous  étions  chez  M.  Baudin. 
Cette  maison  est,  comme  toutes  les  maisons  des 
chrétiens  de  Damas,  une  masure  au  dehors,  on 
palais  délicieux  au  dedans.  La  tyrannie  de  la  popu- 
lace fanatique  force  ces  malheureux  à  cacher  leur 
richesse  et  leur  bien-être  sous  les  apparences  de 
la  misère  et  de  la  ruine.  On  déchargea  nos  ba- 
gages à  la  porte  ;  on  remplit  la  cour  de  nos  bardes, 
de  nos  tentes ,  de  nos  selles ,  et  Ton  conduisit  nos 
chevaux  au  kan  du  bazar. 

M.  Baudin  nous  donna  à  chacun  un  joli  apparte- 
meii|  meublé  à  la  manière  des  Orientaux,  et*  nous 
nous'^jj^posâmes ,  sur  ses  divans  et  à  sa  table  hos* 
pitalière ,  des  fatigues  d*une  si  longue  route.  Un 
homme  connu  et  aimé,  rencontré  an  milieu  d'une 
foule  inconnue  et  d'un  monde  étranger,  c'est  une 
patrie  tout  entière;  nous  réprouvâmes  en  nous 
trouvant  chez  M.  Baudin;  et  les  douces  heures 
passées  à  causer  de  TEurope,  de  TÂsie,  le  soir  à  la 
lueur  de  sa  lampe,  au  bruit  du  jet  d'eau  de  sa  cour, 
sont  restées  dans  ma  mémoire  et  dans  mon  cœur, 
comme  un  des  plus  délicieux  repos  de  mes  voyages. 

M.  Baudin  est  un  de  ces  hommes  rares  que  la. 
tiature  a  faits  propres  à  tout  :  intelligence  claire 
et  rapide,  cœur  droit  et  ferme,  infatigable  activité; 
l'Europe  ou  l'Asie,  Paris  ou  Damas,  ta  terre  ou  la 
mer,  il  s'accommode  de  tout,  et  trouve  du  bonheur 
et  de  la  sénérité  partout,  parce  que  son  âme  est  ré- 
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signée,  comme  celle  de  TArabe,  à  la  grande  loi  qui 
fait  le  fond  du  christianisme  et  de  Tislamisme,  sou- 
mission à  la  volonté  de  Dieu,  et  aussi  parcç  qu*il 
porte  en  lui  cette  ingénieuse  activité  d'esprit  qui 
est  la  seconde  âme  de  TËuropéen.  Sa-  langue,  sa 
figure,  ses  manières ,  ont  pris  tous  les  plis  que  sa 
fortune  a  voulu  lui  donner.  A  le  voir  avec  nous  cau- 
sant de  la  France  et  de  notre  politique  mouvante, 
on  Teùt  pris  pour  un  homme  arrivé  la  veille  de 
Paris  et  y  retournant  le  lendemain  ^  à  le  voir  le  soir 
couché  sur  son  divan,  entre  un  marchand  de  Bas- 
sora  et  un  pèlerin  turc  de  Bagdad,  fumant  la  pipe 
ou  le  nai^uilé ,  défilant  paresseusement  entre  ses 
doigts  les  grains  d'ambre  du  chapelet  oriental,  le 
turban  au  front ,  les  babouches  aux  pieds ,  disant 
on  mot  par  quart  d'heure  sur  le  prix  du  café  ou 
des  fourrures .  on  le  prendrait  pour  un  marchand 
d'esclaves  ou  pour  un  pèlerin  revenant  de  la  Mecque. 
Il  n'y  a  d'homme  complet  que  celui  qui  a  beaucoup 
voyagé,  qui  a  changé  vingt  fois  la  forme  de  sa  pen- 
sée et  de  sa  vie.  Les  habitudes  étroites  et  uniformes 
que  l'homme  prend  dans  sa  vie  régulière  et  dans 
la  monotonie  de  sa  patrie,  sont  des  moules  qui  ra- 
petissent tout  :  pensée,  philosophie,  religion,  carac- 
tère, tout  est  plus  grand ,  tout  est  plus  juste,  tout 
est  plus  vrai  chez  celui  qui  a  vu  la  nature  et  la  so- 
ciété dé  plusieurs  points  de  vue.  Il  y  a  une  optique 
pour  l'univers  matériel  et  intellectuel.  Voyager 
pour  chercher  la  sagesse ,  était  un  grand  mot  des 
anciens  ;  ce  mot  n'était  pas  compris  de  nous;  ils  ne 


-  80  - 

voyageaient  pas  pour  chercher  seulement  des  dog- 
mes inconnus  et  des  leçons  des  philosophes ,  mais 
pour  tout  voir  et  tout  juger.  Pour  moi,  je  suis  con- 
stamment frappé  de  la  façon  étroite  et  mesquine 
dont  nous  envisageons  les  choses,  les  institutions 
et  les  peuples  ;  et  si  mon  esprit  s'est  agrandi,  si 
mon  coup  d'œil  s'est  étendu ,  si  j'ai  appris  à  tout 
tolérer  en  comprenant  tout,  je  le  dois  uniquement 
à  ce  que  j'ai  souvent  changé  de  scène  et  de  ^int 
de  vue.  Étudier  les  siècles  dans  l'histoire,  les  hom- 
mes  dans  les  voyages  et  Dieu  dans  la  nature,  c'est 
la  grande  école  ;  nous  étudions  tout  dans  nos  misé- 
rables livres,  et  nous  comparons  tout  à  nos  petites 
habitudes  locales  :  et  qui  est-ce  qui  a  fait  nos  habi- 
tudes et  nos  livres  ?  des  hommes  aussi  petits  que 
nous.  Ouvrons  le  livre  des  livres  ;  vivons ,  voyons, 
voyageons  :  le  monde  est  un  livre  dont  chaque  pas 
nous  tourne  une  page  ;  celui  qui  n'en  a  lu  qu'une, 
que  sait-il? 

DAMAS. 

—  S  atfril  1853.  —  Revêtu  du  costume  arabe  le 
plus  rigoureux ,  j'ai  parcouru  ce  matin  les  princi- 
paux quartier^  de  Damas,  accompagné  seulement 
de  M.  Baudin,  de  peur  qu'une  réunion  un  peu  nom- 
breuse dévisages  inconnus  n'attirât  l'attention  sur 
nous.  Nous  avons  circulé  d'abord  pendant  assez 
longtemps  dans  les  rues  sombres,  sales  et  tortueu- 
ses du  quartier  arménien.  On  dirait  un  des  plus 
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miséniiies  villages  de  nos  provincei •  Les  maîions 
lotat  conitrnites  de  boue;  elles  sont  percées,  sar  la 
me,  de  quelques  petites  et  rares  fenêtres  grillées, 
dont  les  volets  sont  peints  en  rouge.  Elles  sont 
basses,  et  les  portes  surbaissées  ressemblent  à  des 
portes  d*étables.  Un  tas  d*ininiondices  et  une  mare 
d*eau  et  de  fange  régnent  presque  partout  autour 
des  pattes.  Nous  sommes  entrés  cependant  dans 
quelqniBS-unes  de  ces  maisons  des  principaux  né- 
gociants arméniens,  et  j*ai  été  frappé  de  la  richesse 
et  de  rélégance  de  ces  habitations ,  à  Tintérieur. 
Après  avoir  passé  la  porte  et  franchi  un  corridor 
obscur,  on  se  trouve  dans  une  cour  ornée  de  super- 
bes fontaines  jaillissantes  en  marbre,  et  ombragées 
d*an  ou  deux  sycomores ,  ou  de  saules  de  Perse. 
Cette  cour  est  pavée  en  larges  dalles  de  pierre  po- 
lie ou  de  marbre;  des  vignes  tapissent  les  murs. 
Ces  murs  sont  revêtus  de  marbre  blanc  et  noir;  cinq 
OQ  six  portes,  dont  les  montants  sont  de  marbre 
aussi,  et  sculptées  en  arabesques,  introduisent  dans 
autant  de  salles  ou  de  salons  où  se  tiennent  les  hom- 
lies  et  les  femmes  de  la  famille.  Ces  salons  sont 
Vastes  et  voûtés.  Ils  sont  perces  d*un  grand  nom- 
bre de  petites  fenêtres  très  -  élevées ,  pour  laisser 
^ns  cesse  jouer  librement  Tair  extérieur.  Pres- 
que tous  sont  composés  de  deux  plans  :  un  premier 
plan  inférieur  où  se  tiennent  les  serviteurs  et  les 
esclaves  ;  un  second  plan  élevé  de  quelques  mar- 
ches, et  séparé  du  premier  par  une  balustrade  en 
marbre  ou  en  bois  de  cèdre  merveilleusement  dé- 
5  7. 
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coupée.  En  général,  une  ou  deux  fonlaines  en  jets 
d*eau  murmurent  dans  le  milieu  ou  dans  les  angles 
du  salon.  Les  bords  sont  garnis  de  vases  de  fleurs; 
des  hirondelles  ou  des  colombes  privées  viennent 
librement  y  boire  et  se  poser  sur  les  bords  des  bas- 
sinsT  Les  parois  de  la  pièce  sont  en  marbre  josqu*à 
une  certaine  hauteur.  Plus  haut  elles  sont  revêtues 
de  stuc  et  peintes  en  arabesques  de  mille  cMleiirs, 
et  souvent  avec  des  moulures  d*or  extrén&nent 
chargées.  L'ameublement  consiste  en  de  magni- 
fiques tapis  de  Perse  ou  de  Bagdad  qui  couvrenl 
partout  le  plancher  de  marbre  ou  de  cèdre,  et  en 
une  grande  quantité  de  coussins  et  de  matelas  de 
soie  épars  au  milieu  de  Tappartement,  et  qui  ser- 
vent de  sièges  ou  de  dossiers  aux  personnes  de  la 
famille.  Un  divan  recouvert  d'étoffes  précieuses  et 
de  tapis  infiniment  plus  fins,  règne  au  fond  et  sur 
les  contours  de  la  chambre.  Les  femmes  et  les  en- 
fants y  sont  ordinairement  accroupis  ou  étendus, 
occupés  des  différents  travaux  du  ménage.  Les  bel^ 
ceaux  des  petits  enfants  sont  sur  le  plancher,  parmi 
ces  tapis  et  ces  coussins  ;  le  maître  de  la  maison  a 
toujours  un  de  ces  salons  pour  lui  seul  ;  c'est  là 
qu'il  reçoit  les  étrangers  :  on  le  trouve  ordinaire- 
ment assis  sur  son  divan,  son  écritoire  à  long  man- 
che posée  à  terre  à  côté  de  lui;  une  feuille  de  pa- 
pier appuyée  sur  son  genou  ou  sur  sa  main  gauche, 
et  écrivant  ou  calculant  tout  le  jour,  car  le  com- 
merce est  l'occupation  et  le  génie  unique  des^a- 
bitants  de  Damas.  Partout  où  nous  sommes  allés 
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rendre  des  visites  qa*on  nous  avait  faites  la  veille, 
le  propriétaire  de  la  maison  nous  a  reçus  avec  grâce 
et  cordialité  ;  il  nous  a  fait  apporter  les  pipes ,  le 
café,  les  sorbets,  et  nous  a  conduits  dans  le  salon 
où  se  tiennent  les  femmes.  Quelque  idée  que  j^eusse 
de  la  beauté  des  Syriennes ,  quelque  image  que 
m*ait  laissée  dans  Tesprit  la  beauté  des  femmes  de 
Rome  et  d* Athènes,  la  vue  des  femmes  et  des  jeu- 
nes filles  arméniennes  de  Damas  a  tout  surpassé. 
Presque  partout  nous  avons  trouvé  des  figures  que 
le  pinceau  européen  n*a  jamais  tracées ,  des  yeux 
où  la  lumière  sereine  de  Pâme  prend  une  couleur 
de  sombre  azur,  et  jette  des  rayons  de  velours  Jbli- 
mides  que  je  n*aTais  jamais  tus  briller  dans^dn 
yeux  de  femme  ;  des  traits  d*une  finesse  et  d*ùne 
pureté  si  exquises,  que  la  main  la  plus  légère  et  la 
plus  suaviffie  pourrait  les  imiter,  et  une  peau  si 
transparente  et  en  même  temps  si  colorée  de  tein- 
tes TÎTantes,  que  les  teintes  les  plus  délicates  de  la 
feuille  de  rose  ne  peuvent  en  rendre  la  pâle  fraî- 
cheur; les  dents,  le  sourire,  le  naturel  moelleux 
des  formes  et  des  mouvements;  le  timbre  clair, 
sonore,  argentin  de  la  voix,  tout  est  en  harmoniq 
dans  ces  admirables  apparitions;  elles  causent  avec 
grâce  et  une  modeste  retenue,  mais  sans  embarras 
et  comme  accoutumées  à  Tadmiration  qu*eUes  in- 
spirent 'j  elles  paraissent  conserver  longtemî^  todr 
beauté  dans 'Ce-z^limat  qui  conserve,  et'danftiine 
viagyl*àBlérfeQr  et  de  loisir  p«^ible,  où  letfpatsions 
factices  de*la  société  n*asent  ni  Tâme^^t'l^orps. 
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Dans  presque  toutes  les  maisons  où  j'ai  été  admis, 
j'ai  trouvé  la  mère  aussi  belle  que  ses  filles,  qfttoi- 
que  les  filles  parussent  avoir  déjà  quinEé  à  seise 
ans  ;  elles  se  marient  à  douze  ou  treize  ans.  Les 
costumes  de  ces  femmes  sont  les  plus  élégants  et 
les  plus  nobles  que  nous  ayons  encore  admirés  en 
Orient  :  la  tète  nue  et  chargée  de  cheveux  dont  les 
tresses,  mêlées  de  fleurs ,  font  plusieurs  tours  sur 
le  front,  et  retombent  en  longues  nattes  des  deux 
c6tés  du  cou  et  sur  les  épaules  nues  ;  des  festons 
de  pièces  d'or  et  des  rangées  de  perles  mêlées  dans 
la  chevelure  ;  une  petite  calotte  d'or  ciselé  au  som* 
ujig^ des  cheveux  ;  le  sein  à  peu  près  nu;  une  petite 
filiè  à  manches  larges  et  ouvertes,  d'une  étoffe  de 
soie  brochée  d'argent  ou  d'or  ;  un  large  pantalon 
blanc  descendant  à  plis  jusqu'à  la  cheville  du  pied; 
le  pied  nu  chaussé  d'une  pantoufle  dlE^maroquin 
jaune  ;  une  longue  robe  de  soie  d'une  couleur  écla- 
tante descendant  des  épaules ,  ouverte  sur  le  sein 
et  sur  le  devant  du  pantalon,  et  retenue  seulement 
autour  des  hanches  par  une  ceinture  dont  les  bouts 
descendent  jusqu'à  terre.  Je  ne  pouvais  détacher 
mes  yeux  de  ces  ravissantes  femmes  ;  nos  visites  et 
nos  conversations  se  sont  prolongées  partout,  et  je 
les  ai  trouvées  aussi  aimables  que  belles  ;  les  usa- 
ges de- l'Europe,  les  costumes'^et  les  habitudes  des 
il|pqji|l  d'Occident  ont  été  en  général  le  sujet  des 


enlMMMi;  elles  ne  semblent  ricki  epipr  à  Ut  vie 
de  néÊ  Apunes  ;  et  |»and  on  cause  sfeé  'tfriii  e^r- 
mantdif  «liitttres,  quand  ma  troÉve  dans  leurs  con- 
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versatîons  el  dans  leuri  manières  cette  grâce,  ce 
naturel  parfait,  cette  bienveillance,  cette  ténérité, 
cette  paix  de  Fesprit  et  dn  corar  qui  se  consenrent 
si  bien  dans  la  vie  de  famille,  on  ne  sait  ce  qa*elies 
auraient  à  envier  à  nos  femmes  du  monde,  qui  sa* 
vent  tout,  excepté  ce  qui  rend  heureux  dans  Tinté- 
rieur  d*ane  famille,  et  qui  dilapident  en  peu  d'an- 
nées, dans  le  mouvement  tumultueux  de  nos  socié- 
tés, leur  âme,  leur  beauté  et  leur  vie.  Ces  femmes 
se  voient  quelquefois  entre  elles  ;  elles  ne  sont  pas 
lééme  entièrement  séparées  de  la  société  des  hom- 
mes; mais  cette  société  se  borne  à  quelques  jeunes 
parents  ou  amis  de  la  maison ,  parmi  lesquels,  en 
consultant  leur  inclination  et  les  rapports  de  fa- 
mille, on  leur  choisit  de  très-bonne  heure  un  fiancé. 
Ce  fiancé  vient  alors  de  temps  en  temps  se  mêler, 
comme  un  fils,  aux  plaisirs  de  la  maison. 

J*ai  rencontré  là  un  chef  des  Arméniens  de  Da- 
mas, homme  très-distingué  et  très-instruit;  Ibra- 
him Ta  mis  à  la  tète  de  sa  nation  dans  le  conseil 
municipal  qui  gouverne  la  ville  en  ce  moment.  Cet 
homme,  bien  qu'il  ne  soit  jamais  sorti  de  Damas, 
a  les  notions  les  plus  justes  et  les  mieux  raisonnées 
sur  rétat  politique  de  TËurope ,  sur  la  France  en 
particulier,  sur  le  mouvement  général  de  Tesprit 
humain  à  notre  époque  ;  sur  la  transformation  des 
gouvernements  modernes,  et  sur  Ta  venir  probable 
de  la  civilisation.  Je  n*ai  pas  rencontré  en  Europe 
un  homme  dont  les  vues  à  cet  égaYd  fussent  plus 
exactes  et  plus  intelligentes;  cela  est  d'autant  plus 
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étonnant  qu*il  ne  sait  que  le  latin  et  le  grec,  et  qn*il 
u*a  jamais  pu  lire  ces  ouvrages  ou  ces  journaux  de 
rOçcident  où  ces  questions  sont  mises  à  la  portée  de 
ceux  mêmes  qui  les  répètent  sans  les  comprendre. 
Il  n*a  jamais  eu  non  plus  occasion  de  causer  arec 
des  hommes  distingués  de  nos  climats.  Damas  est 
un  pays  sans  rapports  avec  TEurope  ;  il  a  tout  com- 
pris au  moyen  de  cartes  géographiques  et  de  quel- 
ques grands  faits  historiques  et  politiques  qui  ont 
retenti  jusque-là,  et  que  son  génie  naturel  et  mé- 
ditatif a  interprétés  avec  une  merveilleuse  sagacîlC^ 
J'ai  été  charmé  de  cet  homme;  je  suis  resté  une 
partie  de  la  matinée  à  m'entretenir  avec  lui  :  il  vien- 
dra ce  soir  et  tous  les  jours  ;  il  entrevoit ,  comme 
moi ,  ce  que  la  Providence  semble  préparer  poor 
rOrient  et  pour  FOccident,  par  Tinévitabie  rappro- 
chement de  ces  deux  parties  du  monde  se  donnant 
mutuellement  de  l'espace ,  du  mouvement ,  de  la 
vie  et  de  la  lumière.  Il  a  une  fille  de  quatorze  ans 
qui  est  la  plus  belle  personne  que  nous  ayons  vue; 
la  mère,  jeune  encore,  est  charmante  aussi.  11  m*a 
présenté  son  fils,  enfant  âgé  de  douze  ans,  dont  Té- 
ducation  l'occupe  beaucoup.  Vous  devriez,  lui  ai-je  - 
dit ,  l'envoyer  en  Europe,  et  lui  faire  donner  une 
éducation  comme  celle  que  vous  regrettez  pour 
vous-même?  je  la  surveillerais.  Hélas!  mVt-il  ré- 
pondu, j'y  pense  sans  cesse,  j'y  ai  pensé  souvent  : 
mais  si  l'état  de  l'Orient  ne  change  pas  encore,  quel 
service  aurai-je  rendu  à  mon  fils  en  l'élevant  trop, 
par  ses  connaissances,  au-dessus  de  son  temps  et  du^- 
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pay&où  il  doit  yivre?  que  fera-t-il  à  Damas  quand 
il  y  reviendra  avec  les  lumières,  les  mœurs  et  le  goût 
de  liberté  de  TËurope?  s*il  faut  être  esclave,  il  vaut 
mieux  n^avoir  jamais  été  qu*esciave  ! 

Après  ces  différentes  visites ,  nous  avons  quitté 
le  quartier  arménien ,  séparé  d'un  autre  quartier 
par  une  porte  qui  se  ferme  tous  les  soirs.  J'ai  trouvé 
une  rue  plus  large  et  plus  belle;  elle  est  formée 
par  les  palais  des  principaux  agas  de  Damas  :  c'est 
la  noblesse  du  pays  ;  les  façades  de  ces  palais  sur 
la  rue  ressemblent  à  de  longues  murailles  de  pri- 
sons ojLjd'hospices ,  murs  de  boue  grise  ;  peu  ou 
poinjuSpilfenétres  ;  de  temps  en  temps  une  grande 
porte  <i«verte  sur  une  cour  ;  un  grand  nombre  d'é- 
cuyers ,  de  serviteurs ,  d'esclaves  noirs ,  sont  cou- 
cbés  à  Tombre  de  la  porte.  J'ai  visité  deux  de  ces 
agas,  amis  de  M.  Baudin  ;  l'intérieur  de  leur  palais 
est  admirable  :  \ine  cour  vaste,  ornée  de  superbes 
jets  d*eau,  et  plantée  d'arbres  qui  les  ombragent  ; 
des  salons  plus  beaux  et  plus  richement  décorés 
encore  que  ceux  des  Arméniens.  Plusieurs  de  ces 
Salons  ont  coûté  jusqu'à  cent  mille  piastres  de  dé- 
coration ;  l'Europe  n'a  rien  de  plus  magnifique  ; 
tout  est  dans  le  style  arabe  ;  quelques-uns  de  ces 
lialais  ont  huit  ou  dix  salons  de  ce  genre.  Les  agas 
<le  Damas  sont  en  général  des  descendants  ou  des 
fils  de  pacha  qui  ont  employé  à  la  décoration  de 
leurs  demeures  les  trésors  acquis  par  leurs  pères  ; 
c'est  le  népotisme  de  Rome,  sous  une  autre  forme  ; 
ik  sont  nombreux  ;  ils  occupent  les  principaux  cm- 
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plois  de  la  ville  sous  les  pachas  envoyés  par  k  Grand 
Seigneur.  Ils  ont  de  vastes  possessions  territoriales 
dans  les  villages  qui  environnent  Damas.  Leur  loxe 
consiste  en  palais,  en  jardins,  en  chevaux  et  en 
femmes  ;  à  un  signe  du  pacha,  leurs  têtes  tombent, 
et  ces  fortunes,  ces  palais,  ces  jardins,  ces  femiqes, 
ces  chevaux,  passent  à  quelque  nouveau  favori  dm, 
sort.  Une  législation  pareille  invite  naturellement 
à  jouir  et  à  se  résigner  :  volupté  et  fatalisme  soat 
les  deux  résultats  nécessaires  du  despotisme  orien- 
tal. 

Les  deux  agas  chez  lesquels  je  suis  enl 
reçu  avec  la  politesse  la  plus  exquise  :  le^i 
brutal  du  bas  peuple  de  Damas  ne  monté^pas  si 
haut.  Ils  savent  que  je  suis  un  voyageur  européen; 
i)s  me  croient  un  ambassadeur  secret,  venant  cher- 
cher des  renseignements  pour  les  rois  de  TEurq^ 
sur  la  querelle  des  Turcs  et  d'Ibrahim .  J'ai  témoigné 
à  Tun  d'eux  le  désir  de  voir  ses  plus  beaux  chevaux 
et  d'en  acheter,  s'il  consentait  à  m'en  vendre.  Aos- 
sitôt  il  m'a  fait  conduire  par  son  fils  et  par  son 
écuyer  dans  une  vaste  écurie,  où  il  nourrit  trente 
ou  quarante  des  plus  admirables  animaux  du  dé- 
sert de  Palmyre.  Rien  de  si  beau  ne  s'était  jamais 
offert  réuni  à  mes  yeux  :  c'étaient  en  général  des 
chevaux  de  très-haute  taille ,  de  poil  gris-sombre 
ou  gris-blanc,  à  crinières  comme  de  la  soie  noire, 
avec  des  yeux  à  fleur  de  tête,  couleur  marron  foncée 
d*une  force  et  d'une  sécheresse  admirables;  des*^ 
épaules  larges  et  plates ,  des  encolures  de  cygne. 
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tasiiùi  que  ces  chefaux  m'ont  vu  entrer  et  en- 
ndu  parler  ane  langue  étrangère,  ils  ont  toorné 
tète  de  moD  côté,  ils  ont  frémi,  ils  ont  henni,  ils 
\t  exprimé  lear  étonnement  et  lear  effroi  par  les 
garda  obliques  et  effiirés  de  leurs  yeux,  et  par  un 
iisementde  leurs  naseaux,  qui  donnaient  à  leurs 
Iles  tètes  la  physionomie  la  plus  intelligente  et 
piBS  extraordinaire.  J'avais  eu  déjà  occasion-  de 
marquer  combien  Fesprit  des  animaux  en  Syrie 
t  plus  prompt  et  plus  développé  qu'en  Europe, 
le  assemblée  de  croyants ,  surpris  dans  la  mos- 
lée  par  un  chrétien,  n*anrait  pas  mieux  exprimé, 
H  ses  attitudes  et  dans  son  visage,  l'indignation 
reliroi,  que  ces  chevaux  ne  le  firent  en  voyant 
i  visage  étranger,  en  entendant  parler  une  langue 
coonue.  J'en  caressai  quelques-uns ,  je  les  étu- 
li  tous  ;  je  les  fis  sortir  dans  la  cour  ;  je  ne  savais 
r  lequel  arrêter  mon  choix,  tant  ils  étaient  pres- 
le  tous  remarquables  par  leur  perfection  :  enfin, 
me  décidai  pour  un  jeune  étalon  blanc,  de  trois 
s,  qui  me  parut  la  perle  de  tous  les  chevaux  du 
isert.  Le  prix  fut  débattu  entre  M.  fiaudin  et  l'aga, 
fixé  à  six  mille  piastres,  que  je  fis  payer  à  l'aga. 
i  cheval  était  arrivé  de  Palmyre,  il  y  avait  peu  de 
mps,  et  l'Arabe  qui  l'avait  vendu  à  l'aga  avait 
ça  cinq  mille  piastres  et  un  magnifique  manteau 
i  soie  et  d'or.  L'animal,  comme  tous  les  chevaux 
"abes,  portait  au  cou  sa  généalogie,  suspendue 
ins  un  sachet  en  poil,  et  plusieurs  amulettes  pour 
!  préserver  du  mauvais  œil. 
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Parcouru  les  bazars  de  Damas.  Le  grand  baiar 
^  environ  une  demi -lieue  de  long.  Les  baiars  sont 
de  longues  rues,  couvertes  par  des  charpentes  très- 
élevées,  et  bordées  de  boutiques,  d*échoppes,  de 
magasins,  de  cafés  ;  ces  boutiques  sont  étroites  et 
peu  profondes  ;  le  négociant  est  assis  sur  ses  talons 
devant  sa  boutique,  la  pipe  à  la  bouche,  ou  le  aar- 
guilé  à  côté  de  lui.  Les  magasins  sont  remplis  de 
marchandises  de  toutes  sorties,  et  surtout  d*étoflfes 
des  Indes,  qui  affluent  à  Damas,  par  les  caravanes 
de  Bagdad.  Des  barbiers  invitent  les  passants  à  se 
faire  couper  les  cheveux.  Leurs,  échoppes  sonttoo- 
joors  pleines  de  monde.  Une  foule,  aussi  nombreue 
que  celle  des  galeries  du  Palais-Royal,  circule  tout 
le  jour  dans  le  bazar.  Mais  le  coup  d*œil  de  cette 
foule  est  infiniment  plus  pittoresque.  Ce  sont  des 
agas,  vêtus  de  longues  pelisses  de  soie  cramoisie, 
fourrées  de  martre,  avec  des  sabres  et  des  poignards 
enrichis  de  diamants,  suspendus  à  la  ceinture.  Ils 
sont  suivis  de  cinq  ou  six  courtisans,  serviteurs  ou 
esclaves,  qui  marchent  silencieusement  derrière 
eux,  et  portent  leurs  pipes  et  leur  naguilé  :  ils  vont 
s*asseoir,  une  partie  du  jour,  sur  les  divans  exté- 
rieurs de  cafés  bâtis  au  bord  des  ruisseaux  qui  tra- 
versent la  ville  ;  de  beaux  platanes  ombragent  le 
divan  :  là,  ils  fument  et  causent  avec  leurs  amis,  et 
e*e8t  le  seul  moyen  de  communication,  excepté  la 
mosquée,  pour  les  habitants  de  Damas.  Là,  se  pré- 
parent, presque  en  silence,  les  fréquentes  révolu- 
tions qui  ensanglantent  cette  capitale.  La  fermen- 
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tadon  muette  cooye  longtemps ,  puis  éclate  aa  mo- 
ment inattenda.  Le  peuple  court  aux  armes  sou» 
la  conduite  d*an  parti  quelconque,  commandé  par 
un  des  agas,  et  le  gouyerneraent  passe,  pour  quel* 
que  temps,  dans  les  mains  du  vainqueur.  Les  vain- 
eus  sont  mis  à  mort,  ou  s'enfuient  dans  les  désert», 
de  Ralbeck  et  de  Palmyre ,  où  les  tribus  indépen- 
dantes leur  donnent  asile.  Les  officiers  et  les  soldats 
da  pacha  d'Egypte,  vêtus  presque  à  Teuropéenne, 
traînent  leurs  sabres  sur  les  trottoirs  du  bazar  ;  nous» 
ea  rencontrons  plusieurs  qui  nous  accostent  et  par- 
lent italien.  Ils  sont,  sur  leurs  gardes  à  Damas  ;  le 
peuple  les  voit  avec  horreur,  chaque  nuit  Témeutc 
pcai  éclater.  Schérif-Bey,  un  des  hommes  les  plus, 
capables  de  Tarmée  de  Méhémet-Ali,  les  commande, 
et  gouverne  momentanément  la  ville.  Il  a  formé  un 
Camp  de  dix  mille  hommes  hors  des  murs,  au  bord 
du  fleuve,  et  tient  garnison  dans  le  château;  il  ha- 
alite  lui-même  le  sérail.  La  nouvelle  du  moindre 
^chec  survenu  en  Syrie  à  Ibrahim,  serait  le  signal 
^'un  soulèvement  général  et  d'une  lutte  acharnée 
^  Damas.  Les  trente  mille  chrétiens  arméniens  qui 
liabitent  la  ville  sont  dans  la  terreur,  et  seraient 
massacrés  si  les  Turcs  avaient  le  dessus.  Les  musul- 
mans sont  irrités  de  l'égalité  qu'Ibrahim-Pacha  a 
établie  entre  eux  et  les  chrétiens.  Quelques-uns  de 
ceux-ci  abusent  de  ce  moment  de  tolérance,  et 
insultent  leurs  ennemis  par  une  violation  de  leurs 
habitudes^  qui  aigrit  leur  fanatisme.  IL  Baudin  es4 
prêt,  au  premier  avis,  è  se  réfugier  à  Zarklé. 
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Les  Arabes  da  grand  désert  et  ceux  de  Palmyfe 
sont  en  foule  dans  la  ville,  et  circulent  éans  le 
bazar  :  ils  n*ODt  pour  vêtement  Cfu^une  krge  cou^ 
verture  de  laine  blanche,  dont  ils  se  drapent  à  la 
manière  des  statues  antiques.  Leur  teint  est  hâlé, 
leur  barbe  noire,  leurs  y«ux  sont  féroces.  Ils  for- 
ment des  groupes  devant  les  boutiques  des  mar- 
chands de  tabac,  et  devant  les  selliers  et  1«  amw- 
riers.  Leurs  chevaux,  toujours  seUés  et  bridés,  soit 
entravés  dans  les  rues  et  sur  les  places.  Ils  népri* 
sent  les  égyptiens  et  les  Turcs  ;  mais  en  cas  de  so«- 
lèvement,  ils  marcheraient  contre  les  troupes  d*I^ 
brahim.  Celui-ci  n*a  pu  les  repousser  que  jusqu'à 
une  journée  de  Damas  ;  il  a  marché  lui-même  atet 
de  Tartillerie  contre  eux,  à  son  passage  dans  oetle 
ville.  Ils  sont  maintenant  ses  ennemis,  le  parlerai 
plus  au  long  de  ces  populations  inconnues,  du 
grand  désert  et  de  TEuphrate. 

Chaque  genre  de  commerce  et  d'industrie  a  son 
quartier  à  part  dans  les  bazars.  Là,  sont  les  armu- 
riers, dont  les  boutiques  sont  loin  d'offrir  les  armes 
magnifiques  et  renommées  que  Damas  livrait  jadis 
au  commerce  du  Levant.  Ces  fabriques  de  sabres 
admirables,  si  elles  ont  jamais  existé  à  Damas,  sont 
complètement  tombées  en  oubli  :  on  n'y  fabrique 
que  des  sabres  d'une  trempe  commune,  et  l'on  ne 
voit  chez  les  armuriers  que  de  vieilles  armes  pres- 
que sans  prix.  J'y  ai  vainement  cherché  un  sabre 
et  un  poignard  de  l'ancienne  trempe.  Ces  sabres 
viennent  maintenant  du  Korassan ,  province  de 
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erse,  et  jnéme  là  on  ne  les  fabrique  plus.  Il  en 
date  un  certain  nombre  qui  passent  de  mains  en 
inos,  comme  des  reliques  précieuses,  et  qui  sont 
*ui  prix  inestimable.  La  lame  de  celui  dont  on 
i*t  fait  présent  a  coûté  cinq  mille  piastres  an 
acha.  Les  Turcs  et  les  Arabes,  qui  estiment  ces 
iines  plos  que  les  diamants,  sacrifieraient  tout  au 
mode  pour  une  pareille  arme;  leurs  regards  étin- 
eUent  d'enthousiasme  et  de  yénération  quand  ils 
OKot  la  mienne ,  et  ils  la  portent  à  leur  front , 
MBme  sils  adoraient  un  si  parfdt  instrument  de 
wft* 

Les  bijoutiers  n*ont  aucun  art  et  aucun  goût  dans 
^joatement  de  leurs  pierres  précieuses  ou  de  leurs 
nrles  ;  mais  ils  possèdent,  en  ce  genre,  d'immen- 
»  collections.  Toute  la  richesse  des  Orientaux  est 
lobîlière,  pour  être  enfouissable  ou  portative.  Il  y 
une  grande  quantité  de  ces  orfèvres  ;  ils  étalent 
ea  :  tout  est  renfermé  dans  de  petites  cassettes 
a*ib  ouvrent  quand  on  leur  demande  un  bijou. 

Les  selliers  sous  les  plus  nombreux  et  les  plus 
Dgénieux  ouvriers  de  ces  bazars  :  rien  n*égale  en 
Uirope  le  goût,  la  grâce  et  la  richesse  des  harnois 
le  luxe  qu'ils  façonnent  pour  les  chevaux  des  chefs 
irabes  ou  des  agas  du  pays.  Les  selles  sont  revêtues 
le  velours  et  de  soie  brochée  d*or  et  de  perles.  Les 
colliers  de  maroquin  rouge,  qui  tombent  en  frange 
sur  le  poitrail ,  sont  ornés  également  de  glands 
d'argent  et  d'or,  et  de  touffes  de  perles.  Les  brides, 
infiniment  plus  élégantes  que  les  nôtres,  sont  aussi 
3  8. 
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toutes  de  maroquin  de  diverses  couleurs ,  et  dé- 
corées de  glands  de  soie  et  d*or.  Tous  ces  objets 
sont,  comparativement  avec  FËurope,  k  très-bas 
prix.  J'ai  acheté  deux  de  ces  brides  les  plus  ma- 
gnifiques pour  cent  vingt  piastres  les  deux  (environ 
cinquante  francs). 

Les  marchands  de  comestibles  sont  ceux  dont  les 
magasins  offrent  le  plus  d'ordre ,  d'élégance ,  de 
propreté  et  d'attrait  à  l'œil.  Le  devant  de  leurs 
boutiques  est  garni  d'une  multitude  de  corbeilles 
remplies  de  légumes ,  de  fniits  secs  et  de  graines 
légumineuses ,  dont  je  ne  sais  pas  les  noms ,  mab 
qui  ont  des  formes  et  des  couleurs  vernissées  ad- 
mirables, et  qui  brillent  comme  de  petits  cailloux 
sortant  de  l'eau.  Les  galettes  de  pain ,  de  toute 
épaisseur  et  de  toute  qualité ,  sont  étalées  sur  le 
devant  de  la  boutique  ;  il  y  en  a  une  innombrable 
variété  pour  les  différentes  heures  et  les  différents 
repas  du  jour  :  elles  sont  toutes  chaudes,  comme 
des  gaufres,  et  d'une  saveur  parfaite.  Nulle  part 
je  n'ai  vu  une  si  grande  perfection  de  pain  qu'à 
Damas  :  il  ne  coûte  presque  rien.  Quelques  restau- 
rateurs offrent  aussi  à  dtner  aux  négociants  ou  au)^ 
promeneurs  du  bazar.  Il  n'y  a  chez  eux  ni  tabler- 
ni  couverts  :  ils  vendent  de  petites  brochettes  dc^ 
morceaux  de  mouton ,  gros  comme  une  noix  e^ 
rôtis  au  four.  L'acheteur  les  emporte  sur  une  de^ 
galettes  dorées  du  pain  dont  j'ai  parlé,  et  les  mangc:=^ 
sur  le  pouce.  Les  fontaines  nombreuses  du  baza^ 
lui  offrent  la  seule  boisson  des  Arabes.  Un  homm^ 
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]^t  se  nourrir  parfaitement  à  Damas  pour  deux 
jHâstres,  ou  environ  dix  sous  par  jour.  Le  peuple 
9*eD  emploie  pas  la  moitié  à  sa  nourriture.  On 
lurait  une  jolie  maison  pour  deux  ou  trois  cents 
piastres  par  an.  Ayec  trois  ou  quatre  cents  francs 
de  revenu,  on  serait  à  son  aise  ici  :  c*est  de  même 
partout  en  Syrie.  En  parcourant  le  bazar,  je  suis 
arrivé  au  quartier  des  faiseurs  de  caisses  et  de 
ooiÊtes  :  c*est  la  grande  industrie  ;  car  tout  Tameu- 
Uement  d*une  famille  arabe  consiste  en  un  ou 
deux  coffres  on  Ton  serre  les  bardes  et  les  bijoux. 
La  plupart  de  ces  coffres  sont  en  cèdre  et  peints 
en  rouge ,  avec  des  ornements  dessinés  en  clous 
d*or.  Quelques-uns  sont  admirablement  sculptés 
en  relief,  et  couverts  d'arabesques  très-élégaçtes. 
J*en  ai  acheté  trois,  et  je  les  ai  expédiés  par  la  ca- 
ravane de  Tarabourlous.  L'odeur  du  bois  de  cèdre 
embaume  partout  le  bazar;  et  cette  atmosphère, 
composée  des  mille  parfums  divers  qui  s'exhalent 
des  boutiques  de  menuisiers ,  des  magasins  d'épi- 
ceries et  de  droguistes,  des  caisses  d'ambre  ou  de 
gommes  parfumées,  des  cafés,  des  pipes  sans  cesse 
fumantes  dans  le  bazar ,  me  rappelle  l'impression 
que  j'éprouvai  la  première  fois  que  je  traversai 
Florence,  où  les  charpentes  de  bois  de  cyprès  rem- 
plissent les  rues  d'une  odeur  à  peu  près  pareille. 
Schérif-Bey ,  gouverneur  de  Syrie  pour  Méhé- 
met-Ali,  a  quitté  aujourd'hui  Damas.  La  nouvelle 
de  la  victoire  de  Konia,  remportée  par  Ibrahim  sur 
le  grand  vizir,  est  arrivée  cette  nuit.  Schérif-Bey 
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profite  de  l*impression  de  terreur  qui  a  frappé  fia- 
mas,  pour  aller  à  Alep.  Il  laisse  le  g^uTememenl 
de  la  ville  à  on  général  égyptien,  assisté  d^nn  coo- 
seil  municipal  formé  des  premiers  négociaats  de' 
toutes  les  différentes  nations.  Un  camp  de  sii 
mille  Égyptiens  et  de  trois  mille  Arabes  reste  au 
portes  de  la  ville.  Le  coup  d*œil  qu*offre  ce  canp 
est  extrêmement  pittoresque  ;  des  tentes  de  loulei 
formes  et  de  toutes  couleurs  sont  dressées  à  i^MH* 
bre  de  grands  arbres  fruitiers,  au  bord  du  fleufe* 
Les  chevaux,  en  général  admirables,  sont  attachés 
en  longues  files  à  des  cordes  tendues  d*ijui  boMt 
du  camp  à  l*autre.  Les  Arabes  non  discipiioés  «ont 
là  dans  toute  la  bizarre  diversité  de'  leur^  races^ 
de  leurs  armures,  de  leurs  costumes  :  les  uns  sem- 
blables à  des  assemblées  de  rois  on  de  patriarches, 
les  autres  à  des  brigands  du  désert.  Les  feux' de 
bivac  jettent  leurs  fumées  bleues,  que  le  vent  tratne 
sur  le  fleuve  ou  sur  les  jardins  de  Damas. 

J'ai  assisté  au  départ  de  Schérif-Bey.  Tous  ks 
principaux  agas  de  Damas  et  les  officiers  des  corps 
qui  y  restent  s'étaient  réunis  au  sérail.  Les  vastes 
cours  qu'entourent  les  murs  délabrés  du  château 
et  du  sérail,  étaient  remplies  d'esclaves  tenant  en 
main  les  plus  beaux  chevaux  de  la  ville,  richement 
caparaçonnés;  Schérif-Bey  déjeunait  dans  les  ap- 
partements intérieurs.  Je  ne  suis  pas  entré  ;  je  suis 
resté  avec  quelques  officiers  égyptiens  et  italiens 
dans  la  cour  pavée.  De  là,  nous  voyions  la  foule 
du  dehors ,  les  agas  arriver  par  groupes ,  et  les 
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esclaves  noirs  passer,  portant  sur  leurs  tètes  d*ini- 
menses  plateaux  d'étain  qui  contenaient  les  diffé- 
rents pilaux  du  repas.  Des  chevaux  de  Schérif-Bey 
étaient  là;  ce  sont  les  plus  beaux  animaux  que  j*aie 
encore  vus  à  Damas;  ils  sont  turcoraans,  d*une 
race  infiniment  plut  grande  et  plus  forte  que  les 
chevaux  arabes;  ils  ressemblent  à  de  grands  che- 
vaux normands,  avec  les  membres  plus  fins  et  plus 
musclés ,  la  tête  plus  légère,  et  Toeil  large,  ardent, 
fier  et  doux  du  cheval  décrient,  ils  sont  tous  bais 
bruns  et  à  longues  crinières  :  véritables  chevaux 
homériques*  A  midi,  il  s*est  mis  en  route,  accom- 
paf^é  d*ane  immense  cavalcade  jusqu^à  deux  lieues 
delà  ville. 

Au  milieu  du  bazar  de  Damas,  je  trouve  le  plus 
beau  kan  de  TOrient,  le  kan  d*Hassad-Pacha.  C*est 
une  immense  coupole  dont  la  voûte  hardie  rappelle 
ceile  de  Saint-Pierre  de  Rome  ;  elle  est  également 
portée  sur  des  piliers  de  granit.  Derrière  ces  piliers 
sont  des  magasins  et  des  escaliers  conduisant  aux 
étages  supérieurs,  où  sont  les  chambres  des  négo- 
ciants. Chaque  négociant  considérable  loue  une  de 
ces  chambres,  et  y  tient  ses  marchandises  précieu- 
ses et  ses  livres.  Des  gardiens  veillent  jour  et  nuit 
à  la  sûreté  du  kan  ;de  grandes  écuries  sont  à  côté 
pour  les  chevaux  des  voyageurs  et  des  caravanes  ; 
de  belles  fontaines  jaillissantes  rafraîchissent  le 
kan  ;  c'est  une  espèce  de  bourse  du  commerce  de 
Damas.  La  porte  du  kan  d*Hassad-Pacha,  qui  donne 
sur  le  bazar,  est  un  des  morceaux  d'architecture 
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moresque  les  plus  riches  de  détails  et  les  plus  g^n- 
dioses  d*effet  que  Ton  puisse  voir  au  monde.  L*ar- 
cbitecture  arabe  s'y  retrouve  tout  entière.  Cepen- 
dant ce  kan  n*est  bâti  que  depuis  quarante  ans.  Un 
peuple  dont  les  architectes  sont  capables  de  dessi- 
ner et  les  ouvriers  d'exécuter  un  monument  pareil 
au  kan  d'Hassad-Pacha  n'est  pas  mort  pour  les  arts; 
Geskans  sont  bâtis,  en  général,  par  de  riches  pachas 
qui  les  laissent  à  leur  famille  ou  à  la  ville  quiis 
ont  voulu  enrichir.  Ils  rapportent  de  gros  revenus. 
Un  peu  plus  loin,  j'ai  vu,«  d'une  porte  qui  donne 
sur  le  bazar,  la  grande  cour  ou  le  parvis  de  la  prin- 
cipale mosquée  de  Damas.  Ce  fut  autrefois  l'église 
consacrée  à  saint  Jean  Damascène.  Le  monument 
semble  du  temps  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem  : 
lourd,  vaste  et  de  cette  architecture  byzantine  qui 
imite  le  grec  en  le  dégradant,  et  paraît  construite 
avec  des  débris.  Les  grandes  portes  de  la  mosquée 
étaient  fermées  de  lourds  rideaux  ;  je  n'ai  pas  pa 
voir  l'intérieur.  Il  y  a  péril  de  mort  pour  un  chré- 
tien qui  profanerait  les  mosquées  en  y  entrant.  Nous 
nous  sommes  arrêtés  un  moment  seulement  dans  le 
parvis,  en  feignant  de  nous  désaltérer  à  la  fontaine. 

y 

■—  Même  date,  —  La  caravane  de  Bagdad  est  ar- 
rivée aujourd'hui  ;  elle  était  composée  de  trois  mille 
chameaux;  elle  campe  aux  portes  de  la  ville.  — 
Acheté  des  ballots  de  café  de  Moka,  que  l'on  ne  peut 
plus  se  procurer  ailleurs ,  et  des  schals  des  Indes. 

La  caravane  de  la  Mecque  a  été  suspendue  par 
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suite  de  la  guerre.  Le  pacha  de  Damas  est  chargé 
de  la  conduire.  Les  Wahabites  J*ont  dispersée  plu- 
sieurs fois.  Méhémet-Ali  les  a  refoulés  vers  Mé- 
dine.  La  dernière  caravane,  atteinte  du  choléra  à  la 
Mecque ,  épuisée  de  fatigue  et  manquant  d*eau ,  a 
péri  presque  tout  entière.  Quarante  mille  pèlerins 
sont  restés  dans  Je  désert.  La  poussière  du  désert 
qui  mène  à  la  Mecque  est  de  la  poussière  d'hommes. 
On  espère  que  cette  année  la  caravane  pourra  partir 
sous  les  auspices  de  Méhémet-Ali  ;  mais,  avant  peu 
d*années,  les  progrès  des  Wahabites  interdiront 
à  jamais  le  pieux  pèlerinage.  Les  Wahabites  sont 
la  première  grande  réforme  armée  du  mahomé- 
tisme.  Un  sage  des  environs  de  la  Mecque,  nommé 
Abool-Wahiab,  a  entrepris  de  ramener  Tislamisme 
à  sa  pureté  de  dogme  primitive  ;  d'extirper  d'abord 
par  la  parole ,  puis  par  la  force  des  Arabes  con- 
vertis à  sa  foi,  les  superstitions  populaires  dont  là 
crédulité  ou  l'imposture  altèrent  toutes  les  reli- 
gions ,  et  de  refaire  de  la  religion  de  l'Orient  un 
4éisme  pratique  et  rationnel.  Il  y  avait  pour  cela 
peu  à  faire  ;  car  Mahomet  ne  s'est  pas  donné  pour 
un  Dieu,  mais  pour  un  homme  plein  de  l'esprit 
de  Dieu ,  et  n'a  prêché  qu'unité  de  Dieu  et  cha- 
rité envers  les  hommes.  Aboul-Wahiab  lui-même 
ne  s'est  pas  donné  pour  prophète ,  mais  pour  un 
homme  éclairé  par  la  seule  raison.  La  raison,  cette 
fois,  a  fanatisé  les  Arabes,  comme  ont  fait  le  mén- 
inge et  la  superstition.  Ils  se  sont  acmés  en  son 
nom,  ils  ont  conquis  la  Mecque  et  Médine,  ils 
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ont  dépouillé  le  culte  de  véoération  rendu  aa 
prophète,  de  toute  Tadoration  qu*on  y  avait  sub- 
stituée ,  et  cent  mille  missionnaires  armés  ont  me- 
nacé de  changer  la  face  de  rOrienl.  Méhémet-Alia 
opposé  une  barrière  momentanée  à  leurs  invasîoiii; 
mais  le  wahabisme  subsiste  et  se  propage  dans  Itf 
trois  Arabies,  et  à  la  première  occasion^  ces  peuples 
purificateurs  de  Fislamisme  se  répandront  jiisqa*à 
Jérusalemjusqu'à  Damas, jusqu'en  Égypie.  Aiïtfî, 
les  idées  humaines  périssent  par  les  armes  mêmes 
qui  les  ont  propagées.  Rien  n'est  impénétrable  aa 
jour  progressif  de  la  raison ,  cette  révélation  gra- 
duelle et  incessante  de  Thumanité.  Mahomet  est 
parti  des  mêmes  déserts  que  les  Wahabites  pow 
renverser  les  idoles  et  établir  le  culte ,  sans  sacri- 
fices, du  Dieu  unique  et  immatériel.  Aboul-Wahîab 
vient  à  son  tour,  et,  brisant  les  crédulités popolaireA, 
rappelle  le  mahométisme  à  la  raison  pure.  Chaque 
siècle  lève  un  coin  du  voile  qui  cache  la  grande 
image  du  Dieu  des  dieux ,  et  le  découvre  derrière 
tous  ses  symboles  qui  s'évanouissent,  seul,  éternel, 
évident  dans  la  nature,  et  rendant  ses  oracles  dans 
la  conscience. 

—  Damas,  5  avril,  —  Passé  la  journée  à  parcou- 
rir la  ville  et  les  bazars.— Souvenirs  de  saint  Panl 
présents  aux  chrétiens  de  Damas.  Ruines  de  la  mai- 
son d'où  il  s'échappa  la  nuit  dans  un  panier  tnse- 
pendu.  —  Damas  fut  une  des  premières  terres  ou  il 
sema  la  parole  qui  changea  le  monde.  Cette  parole 
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y  fructifia  rapidement.  L*Orieiik  est  la  terre  des 
culte»,  des  prodiges,  des.  superstitions  même.  La 
grande  idée  qiii  y  travaille  les  imaginations  en  toat 
temps,  c*e8t  Tidée  religieuse.  Tout  ce  peuple, 
moeurs  et  lois,  est  fondé  sur  des  religions.  L'Oo- 
âdent  n*a  jamais  été  de  même.  Pourquoi?  Race 
moins  noble,  enfants  de  barbares  qui  se  sentent 
encore  de  leur  origine.  Les  choses  ne  sont  pas  à 
leur  place  en  Occident.  La  première  des  idées  hu- 
maines n*y  vient  qu'après  les  autres.  Pays  d*or  et 
de  1er,  de  mouvemenl  et  de  bruit.  L'Orient,  pays  de 
mè^tation  profonde ,  d'intuition  et  d'adoration  ! 
Kaift  rOcddent  marche  à  pas  de  géant,  et  quand 
k  religion  et  la  raison ,  que  le  moyen  âge  a  sépa- 
rées dans  les  ténèbres,  s'y  seront  embrassées  dans 
la  vérilé,  dans  la  lumière  et  dans  l'amour,  l'esprit 
religieux,  le  soufiOe  divin  y  redeviendra  l'âme  du 
monde  et  enfantera  ses  prodiges  de  vertu,  de  civi- 
lisation et  de  génie.  —  Ainsi  soit-il!  — 

—  Vamai,  4  avril,  —  Il  y  a  trente  mille  chré- 
tiens à  Damas  et  quarante  mille  à  Bagdad.  Les  chré- 
tiens de  Damas  sont  Arméniens  ou  Grecs.  Quelques 
prêtres  catholiques  desservent  ceux  de  leur  com- 
munion. Les  habitants  de  Damas  souffrent  les  moi- 
nes catholiques.  Ils  ont  l'habitude  de  leur  costume 
et  les  considèrent  comme  des  Orientaux.  J'ai  vu 
^usieurs  fois  ces  jours-ci  deux  prêtres  lazaristes 
français  qui  ont  un  petit  couvent  enfoui  dans  le 
pauvre  quartier  des  Arméniens.  L'un  d'eux,  le  père 
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Poussous,  vient  passer  les  soirées  avec  nous.  C*est 
un  homme  excellent,  pieux,  instruit  et  aimable.  11 
m'a  mené  dans  son  couvent,  où  il  instruit  de  pau- 
vres enfants  arabes  chrétiens.  Le  seul  amour  du 
bien  à  faire  le  retient  dans  ce  désert  d^hommes  oà 
il  a  sans  cesse  à  craindre  pour  sa  sûreté.  Il  est 
néanmoins  gai,  serein,  résigné.  De  temps  en  temps 
il  reçoit,  par  les  caravanes  de  Syrie,  des  nouvelles 
et  des  secours  de  ses  supérieurs  de  France,  et  quel- 
ques journaux  catholiques.  Il  m'en  a  prêté,  et  nea 
ne  me  semble  plus  étrange  que  de  lire  ces  tracas- 
series pieuses  ou  pohtiques  du  quartier  de  Saint- 
Sulpice,  aux  bords  du  désert  de  Bagdad,  derrièfe 
le  Liban  et  TAnti-Liban ,  près  Balbeck ,  au  centre 
d^une  immense  fourmilière  d'autres  hommes  occu- 
pés de  toutes  autres  idées,  et  où  le  bruit  que  nous 
faisons  et  les  noms  de  nos  grands  hommes  de  Yuh 
née  n'ont  jamais  retenti!  Vanité  des  vanités,  ex- 
cepté de  servir  Dieu  et  les  hommes  pour  Dieu! 
Jamais  on  n'est  plus  pénétré  de  cette  vérité  qu'en 
voyageant  et  qu'en  voyant  combien  est  peu  de  chose 
le  mouvement  qu'une  mer  arrête  !  le  bruit  qu*une 
montagne  intercepte  !  la  renommée  qu'une  langue 
étrangère  ne  peut  même  prononcer  !  Notre  immor- 
talité est  ailleurs  que  dans  cette  fausse  et  courte 
immortalité  de  nos  noms  ici-bas! 

Nous  avons  dîné  aujourd'hui  avec  un  vieillard 
chrétien  de  Damas,  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
ans,  et  jouissant  de  la  plénitude  de  ses  facultés  phy- 
siques et  morales.  Excellent  et  admirable  vieillard 
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portant  dans  ses  traits  cette  sérénité  de  la  bien- 
▼eillance  et  de  la  vertu  que  donne  le  sentiment 
d^une  YÎe  pure  et  pieuse  approchant  de  son  terme  ! 
Il  nous  comble  de  services  de  tout  genre.  Il  est 
sans  cesse  en  course  pour  nous  comme  un  jeune 
homme.  Le  père  Poussons,  son  compagnon,  deux 
négociants  de  Bagdad  et  un  grand  seigneur  persan 
qui  ya  à  la  Mecque,  complétaient  la  réunion  paisi- 
ble du  soir,  sur  les  divans  de  M.  Baudin,  au  milieu 
des  vapeurs  du  tabac  et  du  tombac,  qui  obscurcis- 
saient et  parfumaient  Tair  !  A  Taide  de  M.  Baudin 
et  de  M.  Mazoyer,  mon  drogman,  on  causait  avec 
assez  de  facilité.  La  cordialité  et  la  simplicité  la 
plus  parfaite  régnaient  dans  cette  soirée  d*hommes 
des  quatre  extrémités  du  monde.  Les  mœurs  de 
rinde,  de  la  Perse,  les  événements  récents  de  Bag- 
dad, la  révolte  du  pacha  contre  la  Porte,  étaient  les 
soyets  de  nos  entretiens.  L*habitant  de  Bagdad  avait 
été  obligé  de  s^enfuir  à  travers  le  désert  de  qua- 
rante jours ,  sur  ses  dromadaires,  avec  ses  trésors 
et  deux  jeunes  Francs.  Il  attendait  impatiemment 
des  nouvelles  de  son  frère  dont  il  craignait  d*ap- 
prendre  la  mort.  On  lui  apporta  une  lettre  de  ce 
frère,  pendant  qu*il  en  causait  avec  nous.  Il  était 
sauvé  et  arrivait  avec  Tarrière-garde  de  la  cara- 
vane qu'on  attendait  encore.  Il  versait  des  larmes 
de  joie.  Nous  pleurions  nous-mêmes,  et  à  cause  de 
lui  et  à  cause  des  tristes  retours  que  nous  faisions 
sur  nos  propres  malheurs.  Ces  larmes,  versées  en- 
semble par  des  yeux  qui  ne  devaient  jamais  se  ren- 
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contrer  au  foyer  commnnd'uD ami,  an  milieu  d'une 
ville  où  nous  ne  faisions  tous  que  passer,  ces  lar- 
mes unissaient  nos  cœurs,  et  nous  aimions  comme 
des  amis  ces  hommes  dont  les  noms  mêmes  ne  sont 
pas  restés  dans  nos  mémoires  ! 

—4  avn'/ 1853.— Orage  terrible  pendanl  la  miit. 
Le  pavillon  élevé  et  percé  de  fenêtres  nombreuses 
sans  vitres ,  où  nous  couchions ,  tremblait  comme 
un  vaisseau  sous  la  raliale.  La  pluie  a  foad«,  en  peu 
d'instants,  le  toit  de  boue  qui  recouvre  k  terrasse 
du  pavillon,  et  a  inondé  le  plancher.  Heureusement 
nos  matelas  étaient  sur  des  planches  élevées  par  des 
caisses  de  Damas;  les  couvertures  nous  ont  garan- 
tis; mais  le  matin  nos  habits  flottaient  daos  la 
chambre.  Lesorages  pareils  sont  fréquents  à  Damas, 
et  entraînent  souvent  les  maisons  dont  les  fonda- 
tions ne  sont  pas  en  marbre.  Le  climat  est  froid  et 
humide  pendant  les  mois  d'hiver.  Des  neiges  abon- 
dantes tombent  des  montagnes.  Cet  hiver  la  moitié 
des  bazars  a  été  enfoncée  par  le  poids  des  neiges, 
et  les  routes  interceptées  pendant  deux  mois.  Les 
chaleurs  de  Tété  sont,  dit-on,  insupportables.  Jus- 
qu'ici nous  ne  nous  en  apercevons  pas.  Nous  allu- 
mons, presque  tous  les  soirs,  des  brasiers,  appdés 
mangales  dans  le  pays. 

J'achète  un  second  étalon  arabe ,  d'un  Bédouin 
que  je  rencontre  à  la  porte  de  la  ville.  Je  fais  suivre 
le  cavalier  pour  entrer  en  marché  avec  lui  d'une 
manière  convenable  et  naturelle.  L'animal,  de  plus 
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fÊÊît/e  taille  que  odui  qoe  j'ai  acheté  de  Taga,  ett 
fih»  fort  et  d^Dn  poil  plus  rare,  flenr  de  pécher  ;  il 
est  d*aae  race  dont  le  nom  signifie  :  roi  du  jarret 
On  me  le  cède  pour  quatre  mille  piastres.  Je  le 
monte  pour  ressayer.  Il  est  moins  doux  que  les 
autres  chevaux  arabes.  Il  a  un  caractère  sauvage  et 
indompté,  mais  paraît  infatigable.  Je  ferai  conduire 
Tedmar  (c*est  le  nom  arabe  de  Palmyre  que  j*ai 
donné  au  cheval  de  Taga)  par  un  de  mes  sais  à 
pied.  Je  monterai  St^uim  pendant  la  route.  Scham 
est  le  nom  arabe  de  Damas. 

Un  chef  de  tribu  de  la  route  de  Palmyre,  mandé 
par  M.  Baudin,  est  arrivé  ici  ;  il  se  charge  de  me 
conduire  à  Palmyre  et  de  me  ramener  sain  et  sauf, 
nais  à  condition  que  je  serai  seul  et  vêtu  en  Bé- 
dovln  du  désert;  il  laissera  son  fils  en  otage  à 
Damas  jusqu'à  mon  retour.  Nous  délibérons;  je 
désirais  vivement  voir  les  ruines  de  Tedmor;  cepen- 
dant comme  elles  sont  moins  étonnantes  que  celles 
de  Balbeck,  qu'il  faut  au  moins  dix  jours  pour  aller 
et  revenir ,  et  que  ma  femme  ne  peut  m'accom- 
pagner  ;  comme  le  moment  de  rejoindre  les  bords 
de  la  mer,  où  notre  vaisseau  doit  nous  attendre,  est 
arrivé,  je  renonce  à  regret  à  cette  course  dans  le 
désert,  et  nous  nous  préparons  à  repartir  le  surlen- 
demain. 

^  6  avril  1835.  —  Parti  de  Damas  à  huit  heures 
du  matin  ;  traversé  la  ville  et  les  bazars  encombrés 
par  la  foule  ;  entendu  quelques  murmures  et  quel- 
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ques  apostrophes  injurieuses  ;  on  nous  prend  pour 
des  renforts  dlbrahim.  Sortis  de  la  ville  par  une 
autre  porte  que  celle  par  laquelle  nous  sommes  ar- 
rivés :  longé  des  jardins  délicieux  par  une  route  au 
bord  d'un  torrent,  ombragée  d'arbres  superbes; 
gravi  la  montagne  où  nous  avions  eu  une  si  beUe 
apparition  de  Damas;  halte  pour  la  contempler 
encore,  et  en  emporter  Téternelle  image.  Je  com- 
prends que  les  traditions  arabes  placent  à  Damas 
le  site  du  paradis  perdu  :  aucun  lieu  de  la  terre  ne 
rappelle  mieux  TÉden.  La  vaste  et  féconde  plaine, 
les  sept  rameaux  du  fleuve  bleu  qui  Tarrosent,  Ten- 
cadrement  majestueux  des  montagnes,  les  lacs 
éblouissants  qui  réfléchissent  le  ciel  sur  la  terre , 
la  situation  géographique  entre  les  deux  mers,  la 
perfection  du  climat,  tout  indique  au  moins  que 
Damas  a  été  une  des  premières  villes  bâties  par  les 
enfants  des  hommes,  une  des  haltes  naturelles  de 
l'humanité  errante  dans  les  premiers  temps;  c'est 
une  de  ces  villes  écrites  par  le  doigt  de  Dieu  sur  la 
terre ,  une  capitale  prédestinée  comme  Gonstanti- 
nople.  Ce  sont  les  deux  seules  cités  qui  ne  soient 
pas  arbitrairement  jetées  sur  la  carte  d'un  empire, 
mais  invinciblement  indiquées  par  la  configuration 
des  lieux.  Tant  que  la  terre  portera  des  empires, 
Damas  sera  une  grande  ville,  et  Stamboul  la  capi- 
tale du  monde  ;  à  l'issue  du  désert,  à  l'embouchure 
des  plaines  de  la  Coelé-Syrie  et  des  vallées  de  Gali- 
lée, d'Idumée  et  du  littoral  ^les  mers  de  Syrie,  il 
fallait  un  repos  enchante  aux  caravanes  de  l'Inde  : 
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c^est  Damas.  Le  commerce  y  a  appelé  rindaslrie  : 
Damas  est  semblable  à  Lyon,  une  vaste  roanafac- 
tore  ;  la  popnlation  est  de  quatre  cent  mille  âmes 
selon  les  uns,  de  deux  cent  mille  selon  les  autres; 
je  rigaore ,  et  il  est  impossible  de  le  savoir,  on  ne 
peut  que  le  conjecturer  :  en  Orient,  pas  de  recense- 
ment exact,  il  faut  juger  de  Tceil.  Au  mouvement 
de  la  foule  qui  inonde  les  rues  et  les  bazars,  au 
nombre  d*hommes  armés  qui  s*élancent  des  maisons 
au  signal  des  révolutions  ou  des  émeutes,  à  reten- 
due de  terrain  que  les  maisons  occupent,  je  pen- 
cherais à  croire  que  ce  qui  est  renfermé  dans  ses 
mors  peut  s*élever  de  trois  à  quatre  cent  mille 
âmes.  Mais  si  Ton  ne  limite  pks  arbitrairement  la 
ville,  si  Ton  compte  au  nombre  des  habitants  tous 
ceux  qui  peuplent  les  immenses  faubourgs  et  villa- 
ges qui  se  confondent  à  Tœil  avec  les  maisons  et  les 
jardins  de  cette  grande  agglomération  d^hommes, 
je  croirais  que  le  territoire  de  Damas  en  nourrit 
un  million.  J'y  jette  un  dernier  regard  avec  des 
vœux  intérieurs  pour  M.  Baudin  et  les  hommes 
excellents  qui  y  ont  protégé  et  charmé  notre  séjour, 
et  quelques  pas  de  nos  chevaux  nous  font  perdre 
pour  jamais  les  cimes  de  ses  arbres  et  de  ses  mina- 
rets. 

L* Arabe  qui  marche  à  côté  de  mon  cheval  me 
montre  à  Thorizon  un  grand  lac  qui  brille  au  pied 
des  montagnes,  et  me  raconte  une  histoire  dont  je 
comprends  quelques  mots  et  que  mon  drogman 
m*interprète. 
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Il  y  avait  un  berger  qui  gardait  les  chameUes 
d*un  village  aux  bords  de  ce  lac ,  dans  un  canton 
désert  et  inhabité  de  cette  haute  montagne.  Un 
jour,  en  abreuvant  son  troupeau ,  il  s'aperçut  que 
Teau  du  lac  fuyait  par  une  issue  souterraine  et  il 
la  ferma  avec  une  grosse  pierre ,  mais  11  y  laissa 
tomber  son  bâton  de  berger.  Quelque  temps  après^ 
un  fleuve  tarit  dans  une  des  provinces  de  la  Perse. 
Le  sultan ,  voyant  son  pays  menacé  de  la  famine 
par  le  manque  d^eau  pour  les  irrigations,  consulta 
les  sages  de  son  empire;  et  sur  leur  avis,  il  envoya 
des  émissaires  dans  tous  les  royaumes  environ- 
nants pour  découvrir  comment  la  source  de  son 
fleuve  avait  été  détÔtirnée  ou  tarie.  Ces  ambassa- 
deurs portaient  le  bâton  du  berger  que  le  fleuve 
avait  apporté.  Le  berger  se  trouvait  à  Damas  quand 
ces  envoyés  y  parurent;  il  se  souvint  de  son  bâton 
tombé  dans  le  lac,  il  s'approcha  et  le  reconnut 
entre  leurs  mains  ;  il  comprit  que  son  lac  était  la 
source  du  fleuve,  et  que  la  richesse  et  la  vie  d*«iR 
peuple  étaient  entre  ses  mains.  —  Que  fera  le  sul- 
tan pour  celui  qui  lui  rendra  son  fleuve?  demanda- 
t-il  aux  envoyés.  ~  Il  lui  donnera,  répondirent-^ils, 
sa  fille  et  la  moitié  de  son  royaume.  —  Allez  donc, 
répliqua-t-il  ;  et  avant  que  vous  soyez  de  retour, 
le  fleuve  perdu  arrosera  la  Perse  et  réjouira  le 
cœur  du  sultan.  —  Le  berger  remonta  dans  les 
montagnes,  ôta  la  grosse  pierre;  et  les  eaux,  re- 
prenant leur  cours  par  ce  canal  souterrain  ,  allè- 
rent remplir  de  nouveau  le  lit  du  fleuve.  Le  sultan 
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envoya  de  nouveaux  ambassadeurs  avec  sa  fiUe  i 
l'heureux  berger,  et  lui  donna  la  moitié  de  ses 
provinces. 

Ces  traditions  merveilleuses  se  conservent  avec 
une  foi  entière  parmi  les  Arabes  ;  aucun  d'eux  ne 
doute ,  parce  que  l'imagination  ne  doute  jamais. 

—  7  oMiL  —  Campé  le  soir  sur  le  penchant  d'une 
haute  montagne,  après  huit  heures  de  marche  dans 
un  pays  montueux,  nu,  stérile  et  froid.  Nous  som- 
mes atteints  par  une  caravane  moins  nombreuse 
que  la  nôtre  :  c'est  le  cadi  de  Damas,  envoyé  tons 
les  ans  de  Gonstantinople,  qui  retourne  s'embai^ 
quer  à  Alexandrette.  Ses  femmes  et  ses  enfants 
voyageai  dans  un  coffre  double,  posé  sur  le  dos 
d'un  mulet;  il  y  a  une  femme  et  phisieurs  petits 
enfants  dans  chaque  moitié  du  coffre;  tout  est 
voilé.  Le  cadi  marche  un  quart  d'heure'  derrière 
ses  femmes ,  accompagné  de  quelques  esclaves  à 
cheval.  Cette  caravane  nous  dépasser  et  va  camper 
plus  loin.  Rude  journée  de  dix  heures  de  marche, 
par  un  froid  rigoureux  et  dans  des  vallées  complè- 
tement désertes;  marché  une  heure  dans  le  lit  d'un 
torrent  où  les  grosses  pierres  roulées  des  montagnes 
intei'ceptent  i  chaque  moment  le  sentier  des  che- 
vaux ;  je  monte  une  heure  ou  deux  mon  beau  che- 
val Tedmw  pour  reposer  Scham,  Malgré  deux 
jours  de  route  fatigante,  ce  magnifique  animal 
vole  comme  une  gazelle  sur  le  terrain  rocailleux 
du  désert  ;  en  un  instant ,  il  a  devancé  les  meil- 
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leurs  coureurs  de  la  caravane  ;  il  est  doux  et  intel- 
ligent comme  le  cygne ,  dont  il  a  la  blancheur  et 
Tencolure.  Je  veux  le  ramener  en  Europe  arec 
Scham  et  Saîde  ;  aussitôt  que  je  suis  descendu ,  il 
m*échappe  et  va  en  bondissant  rejoindre  PArabè 
Mantaun,  qui  le  soigne  et  le  conduit  ;  il  pose  sa 
tête  sur  ses  épaules  comme  un  chien  caressant;  il 
y  a  fraternité  complète  entre  TArabe  et  le  cheval 
comme  entre  nous  et  le  chien  ;  Mansours  et  Daher, 
mes  deux  principaux  sais  arabes,  que  j*ai  pris  aux  • 
environs  de  Bayruth  et  qui  sont  à  mon  service  de- 
puis près  d*un  an ,  sont  les  plus  fidèles  et  les  plus 
doux  des  hommes  :  sobres,  infatigables,  intelli- 
gents, attachés  à  leur  maître  et  à  leurs  chevaux, 
toujours  prêts  à  combattre  avec  nous  si  un  péril 
s*annonce  !  Que  ne  ferait  pas  un  chef  habile  avee 
une  pareille  race  d*hommes  !  Si  j'avais  le  quart  des 
richesses  de  tel  banquier  de  Paris  ou  de  Londres, 
je  renouvellerais  en  dix  ans  la  face  de  la  Syrie; 
tous  les  éléments  d'une  régénération  sont  là  ;  il  ne 
manque  qu'une  main  pour  les  réunir,  un  coup 
d'œil  pour  poser  une  base,  une  volonté  pour  y  con- 
duire un  peuple. 

Couchés  dans  une  espèce  d'hôtellerie  isolée  dans 
une  plaine  élevée,  par  un  froid  extrême,  nous  trou- 
vons un  peu  de  bois  pour  allumer  un  feu  dans  la 
chambre  basse  où  nous  étendons  nos  tapis;  nos  pro- 
visions de  Damas  sont  épuisées;  nous  faisons  pétrir 
un  peu  de  farine  d'orge  destinée  à  nos  chevaux,  et 
nous  mangeons  ces  galettes  amères  et  noirâtres. 


—  111  — 

Partis  au  jour;  marché  doaze  heures;  arrivés, 
toujours  par  un  pays  stérile  et  dépeuplé,  à  un  petit 
village  où  nous  trouvons  un  abri,  des  poules  et  du 
riz.  La  pluie  nous  a  inondés  tout  le  jour  ;  nous  ne 
sommes  plus  qu*à  huit  heures  de  route  de  la  vallée 
de  Bka  ;  mais  nous  Tabordons  par  son  extrémité 
orientale,  et  beaucoup  plus  bas  que  Balbeck. 

—  Même  date,  —  Arrivés  à  trois  heures  après 
midi  en  vue  du  désert  de  Bka.  Halte  et  hésitation 
dans  la  caravane.  La  plaine,  depuis  le  point  où  nous 
sommes  jusqu'au  pied  du  Liban,  qui  se  dresse 
comme  un  mur  de  Fautre  côté,  ressemble  à  un  lac 
immense  du  milieu  duquel  surgissent  quelques  Iles 
noirâtres^  des  cimes  d'arbres  submergés  et  de  vas- 
tes ruines  antiques  sur  une  colline  à  trois  lieues  de 
nous.  Gomment  se  lancer  sans  guides,  au  hasard, 
dans  cette  plaine  inondée?  11  le  faut  cependant, 
sous  peine  de  ne  plus  passer  demain  ;  car  la  pluie 
continue,  et  les  torrents  versent  de  toutes  parts 
leurs  eaux  dans  le  désert.  Nous  marchon;»  pendant 
deux  heures  sur  des  parties  plus  élevées  de  la 
plaine,  qui  nous  approchent  de  la  colline,  où  les 
grandes  ruines  du  temple  nous  apparaissent.  Nous 
laissons  à  notre  gauche  ces  débris  inconnus  de 
quelque  ville,  sans  nom  aujourd'hui,  contempo- 
raine de  Balbeck.  Des  tronçons  de  colonnes  gigan- 
tesques ont  roulé  sur  les  flancs  de  la  colline,  et  sont 
couchés  dans  la  boue  à  nos  pieds.  Le  jour  baisse, 
U  pluie  augmente ,  et  nous  n'avons  pas  le  temps 
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de  monter  aa  temple.  Cette  colline  passée,  nous  ne 
marchons  plus  que  dans  Teau  jusqa*aiix  g<eiioiu 
de  nos  chevaux.  A  chaque  instant,  un  de  nos  ido- 
lets  glisse  et  roule  avec  nos  bagages  dans  les  fos- 
sés, d'où  nos  moukres  les  retirent  avec  peine.  No^s 
faisons  marcher  un  Arabe  à  vingt  pas  en  avant  de 
la  caravane,  pour  sonder  le  terrain  ;  mais,  arrivés 
au  milieu  de  la  plaine,  à  Tendroit  où  le  ruisseau  de 
Balbeck  a  creusé  son  lit,  le  sol  nous  manque,  et  il 
faut  traverser  à  la  nage  un  intervaHe  de  trente  â 
quarante  pieds.  Mes  Arabes,  se  jetant  à  Teau,  et 
soutenant  la  tête  des  dievaux,  parviennent  à  passer 
ma  femme  et  une  femme  de  chambre  anglaise  qai 
raccompagne  ;  nous  passons  nous-mêmes  à  la  nage, 
et  nous  touchons  tous  la  rive  opposée.  La  nuit, est 
presque  complète  :  nous  nous  hâtons  de  traverser 
le  reste  de  la  vallée,  pendant  que  nous  avons  asseï 
de  crépuscule  pour  nous  guider.  Nous  passons 
près  d*une  ou  deux  masures  habitées  par  une  tribu 
féroce  d*Arabes  de  Balbeck.  S*ils  nous  attaquaient 
dans  ce  moment,  nous  serions  à  leur  merci  :  toutes 
nos  armes  sont  hors  d'état  de  faire  feu.  Les  Arabes 
nous  regardent  du  haut  de  leurs  terrasses ,  et  ne 
descendent  pas  dans  le  marais.  Enfin ,  au  moment 
où  la  nuit  tombe  sur  nous,  la  plaine  commence  â 
se  relever,  et  nous  sommes  à  sec  sur  les  bords  qui 
touchent  au  Liban.  Nous  nous  dirigeons  sur  la  la- 
mière  lointaine  qui  scintille  à  trois  lieues  de  nouif 
dans  une  gorge  de  montagnes  :  ce  doit  être  la  ville 
de  Zarklé.  Accablés  de  lassitude ,  transis  de  froid 
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et  mouillés  jiisqa*aux  os,  noas  atteignons  enfin  les 
premières  collines  qui  portent  la  ville.  Là,  en  nous 
jippelant  et  en  nous  comptant ,  nous  nous  aperce* 
▼omi  qu^un  de  tios  amis,  M.  de  Gapmas,  nous  man- 
que. Oii  8*arréte,  on  appelle,  on  tire  quelques  coups 
de  fusil  ;  rien  ne  répond.  Nous  détachons  deux  ca* 
talîers  pour  aller  à  la  recherche,  et  nous  entrons 
dans  Zarkié.  U  nous  foiit  une  heure  pour  remonter 
un  fleuve  qui  traverse  la  ville,  et  pour  trouver  un 
pont  unique ,  qui  va  d*un  quartier  à  Tautre.  Nos 
chevaux  épuisés  peuvent  à  peine  se  tenir  sur  le 
pavé  glissant  de  ce  pont  à  pic  et  sans  parapet. 
Enfin ,  la  maison  de  Tévéque  grec  nous  reçoit.  On 
alldme  des  feux  de  broussailles  dans  les  huttes 
qui  entourent  la  cour.  L*évéque  nous  prête  quel- 
ques nattes  et  quelques  tapis.  Nous  nous  séchons. 
Lés  deux  Arabes  envoyés  à  la  recherche  de  no- 
Ire  ami,  reviennent  avec  lui.  On  rapporte,  pres- 
que évanoui,  à.c6té  du  foyer;  il  revient  à  lui. 
Nous  trouvons  au  fond  de  nos  caisses,  inondées 
d*eau.  Une  bouteille  de  rhum  ;  Févéque  nous  pro- 
eore  du  sucre  ;  nous  ranimons,  avec  quelques  ver- 
res de  punch,  notre  compagnon  mourant,  pen- 
dant que  faos  Arabes  nous  préparent  le  pilau.  Le 
piuvre  évéque  n*a  absolument  que  Tabri  à  nous 
offrir  :  encore  la  curiosité  des  femmes  et  des  en- 
fants de  Zarkié  est  telle,  qu*à  chaque  instant  ils 
encom)irent  la  cour ,  et  enfoncent  les  portes^  de 
nos  chambres  pour  voir  les  deux  femmes  fran- 
ques.  Je  suis  obligé  de  mettre  deux  Arabes  armés 
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à  la  porte  de  la  cour  pour  en  interdire  rentrée. 
Le  lendemain ,  repos  à  Zarklé  pour  sécher  nos 
habits  et  renouveler  nos  provisions  de  route,  gâtées 
par  rinondation  de  la  veille.  Zarklé  est  une  ville 
toute  chrétienne,  fondée  depuis  peu  d*années  dans 
une  gorge ,  sur  les  dernières  racines  du  Liban  ; 
elle  doit  son  rapide  et  prodigieux  accroissement 
aux  familles  persécutées  des  chrétiens  arméniens 
et  grecs  de  Damas  et  de  Homs.  Elle  compte  envi- 
ron huit  à  dix  raille  habitants,  fait  un  grand  com- 
merce de  soie ,  et  s*augmente  tous  les  jours.  Pro- 
tégée par  rérair  Beschir,  souverain  du  Liban,  elle 
n*est  plus  inquiétée  par  les  excursions  des  tribus 
deBalbecket  de  PAnti-Liban.  Les  habitants,  indus- 
trieux, agricoles  et  actifs,  cultivent  admirablement 
les  collines  qui  descendent  de  la  ville  dans  la  plaine, 
et  se  hasardent  même  à  cultiver  les  parties  du  dé- 
sert  les  plus  rapprochées.  L'aspect  de  la  ville  est 
très-extraordinaire  :  c*est  une  réunion  confuse  de 
maisons  noires ,  bâties  en  terre ,  sans  symétrie  et 
sans  régularité,  sur  deux  pentes  rapides  de  deux 
coteaux  séparés  par  un  fleuve.  La  gorge  d*où  le 
fleuve  descend  avant  de  couler  dans  la  ville  et 
dans  la  plaine ,  est  un  large  et  profond  encaisse- 
ment de  rochers  perpendiculaires  qui  s*écartent 
pour  laisser  passer  le  torrent  :  il  roule  de  plateau 
en  plateau  et  forme  trois  ou  quatre  cascades  en 
larges  nappes,  qui  occupent  toute  la  largeur  de 
ces  plateaux ,  gradins  successifs.  L*écume  du  tor- 
rent couvre  entièrement  les  rochers ,  et  les  bruits 
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de  ses  chutes  remplissenl  les  rues  de  Zarkié  (i*un 
murmure  sourd  et  continuel.  Quelques  maisons 
assez  élégantes  brillent  entre  la  verdure  des  peu- 
pliers et  des  hautes  vignes ,  au-dessus  des  chutes 
du  fleuve.  Là  est  la  maison  de  refuge  de  notre  ami, 
M.  Baudin  ;  une  autre  est  un  couvent  de  moines 
maronites.  Le  fleuve,  après  avoir  traversé  les  mai- 
sons de  la  ville,  qui  sont  groupées  et  suspendues 
de  la  manière  la  plus  bizarre  sur  ses  hautes  rives, 
et  pendantes  sàr  son  lit ,  va  arroser  des  terres  et 
des  prairies  étroites ,  on  Tindustrie  des  habitants 
distribue  ses  eaux  en  mille  ruisseaux.  Des  rideaux 
de  hauts  peupliers  de  Perse  s*étendent  à  perte  de 
vue  sur  son  cours,  et  dirigent  Tœil,  comme  une 
avenue  verdoyante,  jusque  sur  le  désert  de  Balbeck 
et  sur  les  cimes  neigeuses  de  T Anti-Liban.  Presque 
tous  les  habitants  sont  des  Grecs  syriaques  ou  des^ 
Grecs  de  Damas.  Les  maisons  ressemblent  à  de  mi- 
sérables huttes  de  paysans  de  Savoie  ou  de  Bresse  ; 
mais  dans  chaque  maison  on  voit  une  boutique , 
un  atelier,  où  des  selliers,  des  armuriers,  des  hor- 
logers même,  travaillent,  avec  des  instruments 
grossiers,  à  des  ouvrages  de  leur  état.  Le  peuple 
nous  a  paru  bon  et  hospitalier.  L'aspect  d'étran- 
gers comme  nous ,  bien  loin  de  les  effrayer  ou  de 
les  émouvoir,  semblait  leur  être  agréable.  Ils  nous 
ont  offert  tous  les  petits  services  que  notre  situa- 
lion  comportait ,  et  paraissaient  fiers  de  la  prospé- 
rité croissante  de  leur  ville.  Zarkié  semble  le  pre- 
mier appendice  d'une  grande  ville  de  commerce, 
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destinée  à  faire  face  à  Damas  pour  le  commerce  de 
la  race  chrélienne  avec  la  race  mahométane.  Si  la 
mort  de  Témir  Beschir  ne  détruil  pas  runité  de 
domination  qui  fait  la  force  du  Liban,  Zarklé,  d'ki 
à  vingt  ans,  sera  la  première  ville  de  Syrie.  Toutes 
dépérissent,  elle  seule  s^accrott;  toutes  dorment, 
elle  seule  travaille.  Le  génie  grec  porte  partout  le 
principe  d*activité  qui  est  dans  le  sang  de  cette 
race  européenne.  Mais  Tactivité  du  Grec  asiatique 
est  utile  et  féconde  ;  celle  du  Grecide  la  If  orée  et 
des  lies  n'est  qu^une  stérile  agitation.  L*air  d'Asie 
adoucit  le  sang  des  Grecs  :  là,  c*est  un  peuple  ad- 
mirablement doux;  mais  ailleurs,  il  est  fort  sou- 
vent barbare.  Il  en  est  de  même  pour  la  beauté 
physique  de  la  race.  Les  femmes  grecques  de  TA- 
sie  sont  le  chef-d'œuvre  de  la  création,  Tidéal  delà 
grâce  et  de  la  volupté  des  yeux.  Les  femmes  grec- 
ques de  la  Morée  ont  des  formes  pures,  mais  dures, 
et  des  yeux  dont  le  feu,  âpre  et  sombre,  n*est  pas 
'  assez  tempéré  par  la  douce  mollesse  de  Tâme  et  la 
sensibilité  du  cœur  :  les  yeux  des  unes  sont  ob 
charbon  ardent;  les  yeux  des  femmes  de  TAsie 
sont  une  flamme  voilée  de  vapeurs  humides. 

—  Même  date,  --  Le  pauvre  évêque  grec  de  Zarklé 
est  d'une  famille  d'Alep,  où  il  a  passé  sa  vie  dans 
réiégance  et  la  mollesse  des  mœurs  de  cette  ville, 
TAthènes  de  l'Asie  :  il  se  trouve  comme  exilé  dans 
cette  ville,  sans  société  et  sans  ressources  morales. 
Ses  manières  ont  conservé  la  dignité  des  manières 


—  Î17  — 

exquises  des  Aleppins  ;  mais  daos  rextrémc  dénù- 
OMBi  où  il  est,  il  oe  peut  nous  offrir  que  son  huin- 
Ue  gîte.  Nous  parlons  italien  avec  lui.  Je  lui  fais 
eo  partant  une  aumône  de  cinq  cents  piastres  pour 
ses  pauvres  ou  pour  lui-même;  car  il  semblait  dans 
un  état  voisin  de  la  nusère.  Quelques  livres  arabes 
et  grecs,  jetés  confusément  dans  $a  chambre,  et  un 
vieux  coffre,  contenant  ses  magnifiques  pelisses  et 
ses  vêtements  épiscopaui,  étaient  toute  sa  richesse. 
Je  pris  des  guides  à  Zark|érpour  franchir  le  Liban, 
par  des  sentiers  inconnus.  La  route  ordinaire  était 
interceptée  par  la  prodigieuse  quantité  de  neige 
totnbée  pendant  cet  biver.  Nous  montâmes  d*abord 
par  des  pentes  assez  douces,  à  travers  des  collines 
cultivées  en  vignes  et  en  mûriers.  Bientôt  nous  ar- 
rivâmes à  la  région  des  rochers  et  des  torrents  sans 
lits  ;  nous  en  passâmes  une  trentaine  au  moins  dans 
Tespace  de  six  heures.  Ils  courent  sur  des  pentes 
si  rapides  quMls  n*ont  pas  le  temps  de  se  creuser 
un  lit  :  c*est  un  rideau  d*écume  qui  glisse  sur  le 
roc  nu ,  et  qui  passe  avec  la  rapidité  des  ailes  de 
Toiseau. 

Le  ciel  se  couvrait  de  nuages  pâles  qui  intercep- 
taient déjà  la  lumière ,  quoique  le  jour  fût  peu 
anncé  ;  nous  étions  complètement  noyés  dans  ces 
vagues  roulantes  de  nuages,  et  souvent  nous  n*aper- 
cevions  pas  la  tète  de  la  caravane  enfoncée  dans  ces 
aTenues  ténébreuses.  La  neige  aussi  commençait 
à  tomber  à  larges  flocons  et  couvrait  la  trace  des 
entiers  que  cherchaient  vainement  nos  guides; 
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uous  soutenions  avec  peioe  nos  chevaux  fatigués , 
et  dont  les  fers  glissaient  sur  les  rebords  escarpés 
que  nous  étions  obligés  de  suivre.  Le  magnifique 
horizon  inférieur  de  la  vallée  de  Balbeck  et  des 
cimes  de  TAnti-Liban ,  avec  les  grandes  ruines  des 
temples  de  Bka,  frappés  de  la  lumière,  ne  nous  ap- 
paraissaient que  par  moments,  à  travers  des  échap- 
pées de  nuages  fendus  ;  il  semblait  que  nous  navi- 
guions dans  le  ciel ,  et  que  le  piédestal  d^où  nous 
voyions  la  terre  ne  lui  appartenait  plus.  Cependant 
les  vents  sonores  qui  dormaient  dans  les  profondeset 
hautes  gorges  des  montagnes  commençaient  à  ren- 
dre des  sons  lugubres  et  souterrains ,  semblables 
au  mugissement  d'une  forte  mer  après  la  tempête; 
ils  passaient  comme  des  foudres .  tantôt  sur  nos 
tètes,  tantôt  dans  des  régions  inférieures,  sons 
nos  pieds,  roulant,  comme  des  feuilles  mortes, 
des  masses  de  neige  et  des  volées  de  pierres ,  et 
même  d'assez  gros  blocs  de  roche ,  de  même  que 
si  la  bouche  d'un  canon  les  avait  lancés  ;  deux  de 
nos  chevaux  en  furent  atteints  et  roulèrent  avec 
nos  bagages  dans  le  précipice.  Aucun  de  nous  ne 
fut  frappé  ;  mes  jeunes  étalons  arabes ,  qu'on  me- 
nait en  main,  semblaient  pétrifiés  de  terreur;  ils 
s'arrêtaient  court,  levaient  les  naseaux  et  jetaient, 
non  pas  des  hennissements ,  mais  des  cris  guttu- 
raux semblables  à  des  râlements  humains;  nous 
marchions  serrés  pour  nous  surveiller  et  nous  as- 
sister en  cas  d'accident.  La  nuit  devenait  de  plus 
en  plus  noire ,  et  la  neige  qui  battait  nos  yeux 
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ileTait  le  peu  de  lumière  qui  pou?ait  nous 
encore.  Les  tourbillons  de  ?ent  rempUs- 
4>ute  la  gorge  où  nous  étions,  de  neige 
ante  qui  s'élevait  en  colonnes  jusqu'au 
.  retombait  en  nappes  immenses  comme 
:  des  grandes  vagues  sur  les  écueils;  il  y 
s  moments  où  il  était  impossible  de  respirer; 
ies  s'arrêtaient  à  chaque  instant,  hésitaient 
intdes  coups  de  fusil  pour  nous  diriger; 
▼ent  furieux  ne  laissait  rien  retentir,  et 
nation  de  nos  armes  ressemblait  au  iéget 
sent  d'un  fouet.  Cependant  â  mesure  que 
>as  enfoncions  davantage  dans  cette  haute 
les  dernières  croupes  du  Liban ,  nous  en- 
18  avec  effroi  un  mugissement  grave ,  con- 
lord,  qui  croissait  de  moment  en  moment, 
ait  comme  la  basse  de  ce  concert  horrible 
Dents  déchaînés;  nous  ne  savions  à  quoi  Tal- 
;  il  semblait  qu'une  partie  de  la  montagne 
lait  et  roulait  en  torrents  de  rochers.  Les 
épais  et  rasant  le  sol  nous  cachaient  tout  ; 
!  savions  où  nous  étions,  lorsque  nous  vîmes 
tout  à  coup ,  à  côté  de  nous ,  des  chevaux 
paliers  et  des  mulets  sans  charge,  avec  plu- 
hameaux  qui  s'enfuyaient  sur  les  flancs  de 
e  la  montagne.  Bientôt  des  Arabes  poussant 
(  les  suivirent  ;  ils  nous  avertirent  de  nous 
,  nous  montrant  de  la  main ,  à  quarante  ou 
ite  pas  au-dessous  de  nous,  une  masure 
:  à  un  bloc  de  rocher,  que  les  nuages  nous 
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avaient  cachée  jusque-là  ;  une  colonne  de  fumée 
et  la  lueur  d*un  foyer  sortaient  de  la  porte  de  cette 
cabane  dont  le  toit,  en  énormes  branches  de  cèdre, 
Tenait  d*étre  à  moitié  emporté  par  Touragan,  et  pen- 
dait sur  le  mur;  c*était  le  seul  asile  qa*il  y  eût  pov 
nous  sur  cette  partie  du  Liban  :  le  kan  de  Mont» 
Bay  ;  un  pauvre  Arabe  Fhabite  pendant  Tété  pov 
offrir  de  Torge  et  un  abri  aux  caravanes  de  Damai 
qui  vont  par  cette  route  en  Syrie.  Nous  y  desoe»- 
dlmes  avec  peine  par  des  degrés  de  roche  cacMt 
^  sous  un  pied  de  neige  ;  le  torrent  qui  coule  à  éeat 
pas  au-dessous  du  kan,  et  qu*il  faut  trayer^nr  pour  ■ 
gravir  la  dernière  région  des  montagnes,  était  de- 
venu tout  à  coup  un  fleuve  immense  qui  roalaitavee 
ses  eaux  des  blocs  de  pierres  et  des  débris  de  la-ten- 
pête.  Surpris  sur  ses  bords  par  les  tourbillons  de 
vent ,  et  à  demi  ensevelis  sous  la  neige,  les  Arabes 
que  nous  avions  rencontrés  avaient  jeté  les  fardeau 
de  leurs  chameaux  et  de  leurs  mulets,  et  les  avaient 
>^  laissés  sur  la  place  pour  se  sauver  au  kan  de  Murât. 
Nous  le  trouvâmes  rempli  de  ces  hommes  et  de 
leurs  montures  ;  aucune  place  pour  nous  ni  pomr 
nos  chevaux.  Cependant,  à  Tabri  du  bloc  de  rocher  ' 
plus  grand  qu*une  maison,  le  vent  se  faisait  moins 
sentir,  et  les  nuées  de  neige,  emportées  de  la 
cime  du  Liban ,  qui  passaient  sur  nos  têtes  pour 
aller  s*abattre  dans  la  plaine ,  commençaient  à  de- 
venir moins  épaisses,  et  nous  laissaient,  par  inter- 
valle ,  apercevoir  un  coin  du  ciel  où  brillaient  déjà 
des  étoiles.  Le  vent  tomba  bientôt  tout  à  fait;  nous 
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eseendlmes  de  cheval  ;  nous  cherchâmes  ii  nous 
dre  on  abri  pour  passer,  non-sealement  la  nuit, 
lais  phuieurs  joars  peut-être,  si  le  torrent  que 
oas  entendions,  sans  le  voir,  continuait  à  fermer 
}  passage.  Sous  les  murs  du  kan  écroulé ,  à  Tabri 
^one  partie  des  branches  de  cèdre  qui  formaient 
Mt  à  rbenre  le  toit,  il  y  avait  un  espace  de  dix 
Mds  carrés,  encombré  de  neige  et  de  boue  ;  nous 
ilayâmes  la  neige  ;  il  restait  un  pied  de  fange  molle 
à  Bons  ne  pouvions  poser  nos  tapis  ;  nous  arra- 
ihimes  du  toit  quelques  branches  d*arbre  que  nous 
iteodlmes  comme  une  claie  sur  le  sol  délayé;  ces  bû- 
àes  empêchaient  nos  nattes  de  tremper  dans  Teau  ; 
MM  matelas,  nos  tapis,  nos  manteaux,  formaient  un 
leeoDd  plancher  ;  nous  allumâmes  un  feu  dans  un 
coin  de  cet  abri ,  et  nous  passâmes  ainsi  la  longue 
■ût  du  7  au  8  avril  1833.  De  temps  en  temps , 
Toangan  assoupi  se  réveillait;  il  semblait  que  la 
iKMlagne  s*écroulait  sur  elle-même;  Ténorme 
ncker  auquel  était  adossé  le  kan  tremblait  comme 
tt  tronc  d*arbre  secoué  par  la  rafale ,  et  les  mu- 
^iMments  du  torrent  remplissaient  la  mer  et  le 
ôel  de  hurlements  lamentables.  Nous  finîmes  ce- 
pendant par  nous  endormir ,  et  nous  nous  réveil- 
lées tard ,  aux  rayons  éclatants  d*un  soleil  serein 
^  la  neige.  Les  Arabes,  nos  compagnons,  étaient 
Ptttis  ;  ils  avaient  heureusement  tenté  de  traverser 
le  torrent  ;  nous  les  aperçûmes  de  loin ,  gravissant 
b  collines  où  nous  devions  les  suivre  ;  nous  par- 
^^  aassi  ;  nous  marchâmes  quatre  heures  clans 
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une  vallée  supérieure  où  nous  ne  voyions  ,  comme 
au  sommet  du  Mont-Blanc ,  que  la  neige  sous  nos 
pas ,  et  le  ciel  sur  nos  lêtes.  L*éblouissement  des 
yeux ,  le  silence  morne ,  le  péril  de  chaqae  pas  ssr 
ces  déserts  de  neige  récente,  sans  aucun  sentier 
tracé ,  font  du  passage  de  ces  hauts  piliers  de  il 
terre ,  épine  dorsale  d*un  continent ,  un  momeit 
solennel  et  religieux.  On  observe  involontairemeirt 
chaque  point  de  Thorizon  et  du  ciel,  chaqae  phéno- 
mène de  la  nature;  j'en  vis  un  qui  me  frappa  cdnmie 
une  belle  image  et  que  je  n'avais  encore  jamaii 
observé.  Tout  à  fait  au  sommet  du  Liban ,  sur  kl 
flancs  d'un  mamelon  abrité  à  demi  du  soleil  dam- 
tin,  je  vis  un  magnifique  arc-en-ciel,  non  paséiancé 
en  pont  aérien  et  unissant  le  ciel  à  la  cime  de  k 
montagne,  mais  couché  sur  la  neige  et  roulé  en  cet- 
des  concentriques  comme  un  serpent  auxcoulems 
éclatantes;  c'était  comme  le  nid  de  rarc-en-ciel 
surpris  à  la  cime  la  plus  inaccessible  du  Liban.  A 
mesure  que  le  soleil  montait  et  rasait  de  ses  rayons 
blancs  le  mamelon,  les  cercles  de  l'arc-en-ciel,  an 
mille  couleurs  ondoyantes ,  semblaient  remuer  et 
se  soulever  ;  l'extrémité  de  ces  volutes  lumineuses 
s'élevait  en  effîpt  de  la  terre,  montait  vers  le  ciel  de 
quelques  toises,  comme  si  elle  eût  essayé  de  s'é* 
lancer  vers  le  soleil,  et  fondait  en  vapeurs  blanchâ- 
tres et  en  perles  liquides  qui  retombaient  autour 
de  nous.  Nous* nous  assîmes  au  delà  de  la  régioa 
des  neiges  pour  sécher  au  soleil  nos  souliers  moail' 
lés  ;  nous  commencions  à  apercevoir  les  profondes 
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Doîres  vallées  des  Maronites  ;  en  deux  heures 

us  fûmes  descendus  au  village  de  Haniana,  assis 

sommet  de  la  magnifique  vallée  de  ce  nom,  et 

nous  avions  déjà  couché  en  allant  à  Damas.  Le 

beik  nous  fit  donner  trois  maisons  du  village.  Le 

leil  du  soir  brillait  sous  les  larges  feuilles  du 

ftrier  et  du  figuier  ;  des  hommes  rentraient  avec 

ars  charrues  du  labourage  ;  des  femmes,  des  en- 

nts  circulaient  dans  les  chemins  entre  les  maisons, 

.  nous  saluaient  avec  un  sourire  d*ho$pitalité  ;  les 

BSliaux  revenaient  des  champs  avec  leurs  clo- 

licites;  les  pigeons  et  les  poules  couvraient  les 

lits  des  terrasses ,  et  les  cloches  de  deux  églises 

iironites  tintaient  lentement  à  travers  les  cimes 

le  cyprès,  pour  annoncer  les  cérémonies  pieuses 

ihi  lendemain  qui  était  un  dimanche  ;  c'était  Tas- 

|tect,le  bruit  et  la  paix  d'un  beau  village  de  France 

ta  d*Italie,  que  nous  retrouvions  tout  à  coup  au 

sortir  des  précipices  du  Liban ,  des  déserts  de  Bal- 

Ml,  des  rues  inhospitalières  de  Damas  :  jamais 

tfaosition  ne  fut  peut-être  si  rapide,  si  douce  ;  nous 

vésoltUnes  de  passer  le  dimanche  parmi  ce  beau 

<t  excellent  peuple,  et  de  nous  reposer  un  jour  de 

Ml  longues  fatigues. 

Joomée  passée  à  Hamana;  le  scheik  et  le  marché 

^  village  nous  fournissent  des  provisions  abon- 

4iotes;  les  femmes  d'Hamana  viennent  nous  visi- 

kr  tout  le  jour  ;  elles  sont  infiniment  moins  belles 

foeles  Syriennes  des  bords  de  la  mer  ;  c'est  la  race 

t&aronite  pure  ;  elles  ont  toutes  l'apparence  de  la 
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force  et  de  la  santé,  mais  les  traits  trop  prononcés, 
Tœil  un  peu  dur,  le  teint  trop  coloré  ;  leur  costome 
est  un  pantalon  blanc,  et  par-dessus  une  longue 
robe  de  drap  bleu,  ouverte  sur  le  devant  et  laissant 
le  sein  nu  ;  des  colliers  de  piastres  innombrables 
pendent  autour  du  cou ,  sur  la  gorge  et  derrière 
les  épaules.  Les  femmes  mariées  complètent  œ 
costume  par  une  corne  d^argent  d*environ  on  pied 
et  quelquefois  un  pied  et  demi  de  longuear»  qii*elles 
fixent  sur  leurs  cheveux  tressés,  et  qui  s^élèfe  aa- 
dessus  du  front  un  peu  obliquement.  Cette  come, 
sculptée  et  ciselée ,  est  recouverte  par  Textrëmlté 
d*un  voile  de  mousseline  qu^elIes  y  suspendent,  et 
dont  elles  se  couvrent  quelquefois  le  visage  ;  dies 
ne  quittent  jamais  cette  corne,  même  pour  dormu'. 
Ce  bizarre  usage ,  dont  on  ne  peut  chercher  Tori- 
gine  que  dans  les  aberrations  de  Tesprit  humain , 
les  défigure  et  alourdit  tous  les  mouvements  àe  la 
tête  et  du  cou. 

—  9  avril.  —  Partis  de  Hamana  par  une  mati- 
née voilée  de  brouillards,  à  cinq  heures  du  matÎD. 
Marché  deux  heures  sur  des  pentes  escarpées  cl 
nues  des  hautes  arêtes  du  Liban  descendant  vers 
les  plaines  de  Syrie.  La  vallée,  que  nous  kiMoosà 
droite ,  se  creuse  et  s'élargit  de  plus  en  plus  sobs 
nos  pieds.  Elle  peut  avoir  là  environ  deux  lieues  de 
largeur  et  une  lieue  au  moins  de  profondeur.  LA 
vagues  transparentes  des  vapeurs  du  matin  se  pro* 
mènent  mollement  comme  des  lames  de  mers  sur 


son  horiion,  et  oe  laissent  passer  aa-dessas  d*elies 
que  les  hautes  cimes  de  mamelons ,  les  tètes  de 
cyprès  et  quelques  tours  de  villages  et  de  monas- 
tères maronites  ;  maisbientètla  brise  de  mer,  qui 
se  lève  et  monte  insensiblement  avec  le  soleil,  dé- 
roule lentement  toutes  ces  vagues  de  vapeurs,  et  les 
replie  en  voiles  blancs  qui  vont  se  coller  et  se  cen- 
iMidre  aux  cimes  de  neige  sur  lesquelles  elles  for^ 
ment  de  légères  taches  grises.  La  vallée  apparaît  tout 
entière.  Pourquoi  Tœil  n*a-t-il  pas  un  langage  qui 
pagne  d*un  seul  mot,  comme  il  voit  d*un  seul  re- 
prd?  Je  voudrais  garder  éternellement  dans  ma 
aéiBoire  les -scènes  et  les  impressions  incompara- 
bles de  la  vallée  de  Hamana»  Je  suis  au-dessus  d*un 
des  mille  torrents  qui  siHonnent  ses  flancs  de  leur 
écume  bondissante ,  et  vont ,  à  travers  les  blocs  de 
reehers,  les  prairies  suspendues,  les  troncs  de  cy- 
près, les  rameaux  de  peupliers,  les  vignes  sau- 
vages et  les  noirs  caroubiers,  glisser  jusqu*au  fond 
de  la  vallée  et  se  joindre  au  fleuve  central ,  qui  la 
suit  dans  toute  sa  longueur.  La  vallée  est  si  pro- 
fsode  que  je  n'en  vois  pas  le  fond;  j*entends  seule- 
ment monter  par  intervalle  les  mille  bruissements 
de  ses  eaux  et  de  ses  feuillages ,  les  mugissements 
de  sas  troupeaux ,  les  volées  lointaines  et  argen- 
tines .des  cloches  de  ses  monastères.  L*ombre  du 
matin  est  encore  au  fond  du  lit  de  la  gorge  où 
bondit  le  torrent  principal.  Çà  et  là ,  au  détour  de 
quelques  mamelons,  j'aperçois  la  blanche  ligne 
d*éciune  qu'il  trace  dans  cette  ombre  noirâtre.  Du 

5      VOTACR    KN   ORIRNT.  11 


môme  côté  de  la  vallée  où  noas  sommes,  je  vois 
monter,  à  un  quart  de  lieae  de  distance  les  ans  des 
autres ,  trois  ou  quatre  larges  plateaux  semblables 
à  des  piédestaux  naturels  ;  leurs  flancs  paraissent 
à  pic  et  sont  de  granit  grisâtre.  Ces  plateaux,  d*aiie 
demi-lieue  de  tour,  sont  entièrement  couverts  de 
forêts  de  cèdres,  de  sapins  et  de  pins -parasols  à 
larges  têtes  ;  on  distingue  les  grands  troncs  élanoés 
de  ces  arbres  entre  lesquels  circule  et  joue  la  hi- 
mière  du  matin.  Leurs  feuillages  noirs  et  immobiles 
sont  interrompus  de  temps  en  temps  par  les  légères 
colonnes  de  fumée  bleue  des  cabanes  des  labourem 
maronites  et  par  les  petites  ogives  de  pierre  où  est 
suspendue  la  cloche  des  villages. ''Deux  vastes  bi6- 
nastères ,  dont  les  murs  brillent  comme  du  bronie 
cuivré,  s*étendent  sur  deux  de  ces  plateaux  de  pins. 
Ils  ressemblent  à  des  forteresses  du  moyen  âge.Oa 
aperçoit ,  au  bas  des  couvents,  des  moines  maro- 
nites, revêtus  de  leur  capuchon  noir,  qui  labourent 
entre  les  ceps  de  vigne  et  les  grands  châtaigniers. 
Deux  ou  trois  villages,  groupés  autour  de  mamekuis 
de  rochers ,  pyramident  plus  bas  encore ,  comme 
des  ruches  autour  des  troncs  de  vieux  arbres.  A 
côté  de  chaque  chaumière  s'élèvent  quelques  tou£fe8 
de  verdure  plus  pâle  :  ce  sont  des  grenadiers, 
des  figuiers  ou  des  oliviers  qui  commencent  à 
fructifier  à  cet  échelon  de  la  vallée  ;  Tœil  s*abtine 
au  delà,'  dans  Tombre  impénétrable  du  fond  de  la 
gorge.  S*il  franchit  cette  ombre  et  s*èlève  sur  le 
flanc  opposé  des  montagnes,  il  voit,  dans  quelques 
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parties ,  des  murailles  perpendiculaires  de  roche 
granitique  qui  s*élanceii(  jusqu*aux  nuages.  Au- 
dessus  de  ces  murailles,  qui  semblent  crénelées 
par  la  nature,  il  aperçoit  des  plateaux  de  la  plus 
splendide  végétation,  des  cimes  de  sapins  pen- 
dant sur  les  rebords  de  ces  abîmes,  d*immenses 
létes  de  sycomores  qui  forment  de  larges  taches 
sur  le  ciel,  et  derrière  ces  créneaux  de  végétation, 
eneore  des  clochers  de  villages  et  des  monastères 
dont  on  ne  peut  deviner  Taccès.  A  d*autres  en- 
4roits,  les  flancs  de  granit  des  montagnes  sont 
brisés  en  larges  échancrures  où  le  regard  se  perd 
dans  la  nuit  des  forêts ,  et  ne  distingue  çà  et  là 
que  des  points  lumineux  et  mobiles ,  qui  sont  les 
lits  des  torrents  et  les  petits  lacs  des  sources.  Ail- 
leurs, les  rochers  cessent  tout  à  coup;  d*immenses 
bastions  arrondis  les  flanquent  comme  des  forti- 
fications éternelles ,  et  terminent  leurs  angles  en 
tours  et  en  tourelles.  Des  vallées  élevées  et  que  Tœil 
sonde  à  peine ,  s^ouvrent  et  8*enfoncent  entre  les 
remparts  de  neige  et  de  forêts;  là  descend  le  prin- 
cqial  torrent  de  Hamana ,  que  Ton  voit  ruisseler 
d'abord  comme  une  gouttière  du  vaste  toit  de 
oâge ,  puis  se  perdre  dans  le  bassin  retentissant 
(les  cascade^,  où  il  se  divise  en  sept  ou  huit  ra- 
meaux étincelants,  puis  disparaître  derrière  des 
Uocs  et  des  mamelons  noirâtres ,  puis  reparaître 
<Q  un  seul  ruban  d'écume  qui  se  plie  et  se  déplie 
<u  gré  des  mouvements  du  sol  sur  les  pentes  lentes 
<^  rapides  de  ses  collines.. Il  s*enfonce  enfin  dans 
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la  vallée  pHncîpaJe ,  et  y  tombe  par  une  nappe  de 
cent  pas  de  large  et  de  deux  cents  pieds  d'étévatkm. 
Son  •écume ,  qui  remonte  et  que  le  ?ent  souffle  cà 
et  là ,  couvre  d*arcs-en-ciel  flottants  les  cimes  des 
larges  pins  qui  bordent  cette  chute.— A  ma  gauche, 
Ja  vallée,  en  descendant  vers  les  rives  de  la 
s'élargit  et  présente  au  regard  les  flancs  de 
collines  plus  boisées  et  plus  cultivées;  son 
serpente  entre  des  mamelons  couronnés  de 
tères  et  de  villages.  Plus  loin ,  les  pakniers  de  U 
plaine  élèvent ,  derrière  des  collines  basses  d^oli- 
viers ,  leurs  panaches  de  vert  jaune,  et  entrecou- 
pent la  longue  ligne  de  sable  doré  qui  borde  la*in«*. 
Le  regard  va  se  perdre  enfin  dans  un  lointain  Ib- 
décis,  entre  le  ciel  et  les  vagues.  Les  détails  deee 
magique  ensemble  ne  sont  pas  moins  attachante 
que  le  coup  d*œil  général.  A  chaque  détour  de 
rochers,  à  chaque  sommet  de  collines  où  le  sentier 
vous  porte,  vous  trouves  un  horizon  nouveau, oè 
les  eaux ,  les  arbres,  le  rocher,  les  ruines  de  ponts 
ou  d*aqueducs ,  les  neiges ,  la  mer  ou  le  sable  de 
feu  du  désert,  encadrés  d*une  manière  inattendue, 
arrachent  une  acclamation  de  surprise  et  d^ébkmis- 
>8ement.  J*ai  vu  Naples  et  ses  lies ,  les  vallées  des 
Apennins  et  celles  des  Alpes,  de  Savoir  et  de  Suisse; 
mais  la  vallée  de  Hamana  et  quelques  autres  val- 
lées du  Liban  eflacent  tous  ces  souvenirs.  L*énor- 
milé  des  masses  de  rochers ,  les  chutes  multipliées 
des  eaux ,  la  pureté  et  la  profondeur  du  ciel ,  Tho- 
rizon  des  vastes  mers  qui  les  termine  partout ,  le 
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pittoresque  des  Ugnet  de  ? illages  el  de  couvenU 
maronitee,  suspendiu^ceiDiDe  des  nids  d*hoinmes, 
ides  hantenn  que  le  regard  craint  d*aborder;  enfin 
te  Bouvieaulé ,  Tétrangeté ,  la  couleur  tantôt  noire, 
lanlAi  pâle,  de  k  végétation;  la  majesté  des  cimes 
des  grands  arbres,  dont  quelques  troncs  ressem- 
blent à  des  colonnes  de  granit;  tout  cela  dessine, 
colore ,  solennise  le  paysage ,  et  transporte  Tâme 
d*iéBOtioBS  plus  profondes  et  plus  religieuses  que 
les  Alpes  mômes.  —  Tout  paysage  où  la  mer  n*en- 
Ire  pas  pour  élément  n*est  pas  complet.  Ici  la  mer, 
le  désert,  le  ciel,  sont  le  cadre  majestueux  du  ta- 
bleau, et  Vmi  ravi  se  reporte  sans  cesse  du  fond  des 
Ibréis  séculaires,  du  bord  des  sources  ombragées, 
du  sommet  des  pics  aériens ,  des  scènes  paisibles 
de  la  vie  rurale  on  eénobitique ,  sur  Tespace  bleu 
sillonné  par  les  navires,  sur  les  cimes  de  neige 
noyées  dans  le  ciel  auprès  des  étoiles,  on  sur  les 
vagues  jaunes  et  dorées  du  désert  où  les  caravanes 
de  chameaux  décrivent  au  loin  leurs  lignes  serpen- 
tâtes. C*est  de  ce  contraste  incessant  que  naissent 
te  choc  des  pensées  et  les  impressions  sotennelles 
qoi  font  du  Liban  des  montagnes  de  prière ,  de 
et  de  ravissements  ! 


—  Même  âÊite,  —  Â  midi,  campé  sons  nos  tentes, 
i  rai-hauteur  du  Liban,  pour  laisser  passer  Tardeur 
dn  jour.  On  m*amène  un  courrier  arabe  qui  allait 
ne  chercher  à  Damas.  11  me  remet  un  paquet  de 
leltres  arrivées  d*£urope,  qui  m*annoncent  ma 
s  11. 
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nomination  à  la  chambre  des  députés.  AfiUetiofl 
nouvelle  ajoutée  à  tant  d*autres.  Malheureuseneat 
j*ai  désiré  cette  mission  à  une  autre  époque,  et  lol- 
iicîté  moi-même  une  confiance  que  je  ne  puis,  sui 
ingratitude,  décliner  aujourd'hui.  JUrai;  maiscoM» 
bien  je  désirerais  maintenant  que  ce  calice  paaiit 
loin  de  moi  !  Je  n*ai  plus  d'avenir  personnel  dan 
ce  drame  du  monde  politique  et  social ,  dont  k 
scène  principale  est  parmi  nous.  Je  n'ai  aucune  de 
ces  passions  de  gloire,  d'ambition  et  de  fortune, 
qui  sont  la  force  impulsive  des  hommes  politiques. 
Le  seul  intérêt  que  je  porterai  à  ces  délibératioas 
passionnées ,  sera  l'intérêt  de  la  patrie  et  de  l'ha- 
manité.  La  patrie  et  l'humanité  sont  des  êtres  abs- 
traits pour  des  hommes  qui  veulent  posséder  l'heare 
présente  et  faire  triompher,  à  tout  prix ,  des  inté- 
rêts de  famille,  de  caste  ou  de  parti.  Qu'est-ce  que 
la  voix  calme  et  impartiale  de  la  philosophie  dans 
le  tumulte  des  faits  qui  se  mêlent  et  se  combattent? 
Qui  est-ce  qui  voit  l'avenir  et  son  horizon  sans 
bornes ,  derrière  la  poussière  de  la  lutte  actuelle? 
N'importe  :  l'homme  ne  choisit  ni  son  chemin ,  ■ 
son  œuvre  ;  Dieu  lui  donne  sa  tâche  par  les  dr 
constances  et  par  ses  convictions.  Il  faut  l'accom- 
plir !  Mais  je  ne  prévois  pour  moi  qu'un  martyre 
moral  dans  la  douloureuse  tâche  qu'il  m'im'pose 
aujourd'hui.  J'étais  né  pour  l'action.  La  poétie 
n'a  été  en  moi  que  de  l'action  refoulée;  j'ai  senti, 
j'ai  exprimé  des  idées  et  des  sentiments,  dans  l'im- 
puissance d'agir.  Mais  aujourd'hui  l'action  ne  me 
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;  soflidie  plu.  J*aî  trop  creuflé  les  choses  humaines 
f  pNri'enpasoomprendrele  sens.  J'aitropperdo, 
de  tous  les  êtres  auxquels  ma  vie  actÎTc  pouvait 
r^NNidre,  pour  ii*étre  pas  dégoûté  de  toute  per- 
NfiBilité  dans  l'action.  Une  vie  de  contemplation, 
de  philosophie ,  de  poésie  et  de  solitude  serait  la 
Mvle  couche  où  mon  cœur  pourrait  se  reposer, 
avant  de  se  briser  tout  à  fait. 


RETOUR  A  BATRUTH, 


stPAET  roua  us  cÈaass  de  sALoioa» 

'  -  lOarrâl  1853.  —  Arrivés  hier  ici.  Passé  deui 
heures  an  couvent  franciscain ,  près  du  tombeau 
<A fai  enseveli  tout  mon  avenir.  Le  brick  l'Alceste, 
<inddit  rapporter  ces  restes  chéris  en  France,  n*est 
pu  encore  en  vue.  J'ai  affrété  aujourd'hui  un  autre 
brick  pour  nous  rapporter  nous-mêmes.  Nous  na- 
gerons de  conserve;  mais  la  mère  au  moins  ne 
se  trouvera  pas  dans  la  chambre  où  sera  le  corp&de 
^enfant!  Pendant  qu'on  prépare  les  emménage- 
ments nécessaires  pour  le  transport  d'un  si  grand 
■nombre  de  passagers  dans  le  brick  du  capitaine 
^^onUmne ,  nous  irons  visiter  le  Kesrouan ,  Tripoli 
^  Syrie,  Latakié,  Antioche,  et  les  cèdres  du  Liban 
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sur  les  derniers  semmeU  des  mootagnes,  derrière 
Tripoli.  Reca  ce  malin  les  nombreuses  visites  et 
tous  nos  amis  de  Bayruth.  Le  gooTemeiir,  frinm 
maronite  ;  Habib  Barbara ,  noire  voisin  de  campih 
gne,  qui  nous  a  montré,  depuis  notre  arrivée, «i 
surtout  depuis  nos  malheurs ,  le  cœur  d*m  êm 
véritable  ;  M.  Bianco ,  le  consul  de  Sardaigiie,  al 
M.  Borda,  jeune  et  aimable  Piémontais,  attaché 
au  consulat  religieux,  par  un  sort  bizarre,  dans  les 
déserts  de  TOrient,  tandis  que  son  instruction,  ses 
goûts,  son  caractère,  en  feraient  un  diplomate  dis- 
tingué dans  une  cour  policée  de  TEurope;  M.  Laa- 
rella ,  consul  d*Autriche;  M.  Farren,  consul  géné- 
ral ,  et  M.  Abbot ,  consul  spécial  d*Ângleterre  ea 
Syrie  ;  un  jeune  négociant  français ,  M.  Hunuuui, 
dont  la  société  nous  a  été  aussi  utile  que  douce  de- 
puis notre  arrivée  ici;  M.  Caillé,  voyageur  fran- 
çais; M.  Jorelle,  premier  drogman  du  coosuiat, 
jeune  iiomme  élevé  en  France,  transporté  de  beww 
heure  en  Orient,  qui  possède  les  langues  de  la  T«^ 
quieetde  TArabie  comme  ses  langues  maternellai; 
probe,  actif,  intelligent ,  obligeant  par  instinet,  et 
pour  qui  un  service  i  rendre  est  un  plaisir  qu^aa 
lui  fait  ;  enfin  M.  Guys,  consul  de  France  en  Syria, 
respecteble  représentant  de  la  probité  natâonale, 
dans  ces  contrées  où  son  caractère  est  vénéré  des 
Arabes,  mais  arrivé  ici  depuis  peu  de  temps,«tqae 
nous  avons  beaucoup  moins  vu  que  ses  collègiMS. 
Nous  emportons  tous  ces  noms  d'hommes  qui 
nous  ont  comblés  de  bonté  et  de  pitié  depuis  un  an 
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de  séjour  parmi  eux,  pour  leur  conserver  i  jamais, 
dans  des  proportions  diverses,  souvenir,  intérêt  et 
reconnaissance.  Sans  la  lettre  que  j*ai  reçue  hier, 
iiBS  mon  vieux  père  dont  le  souvenir  me  rappelle 

au  cesse  en  France ,  si  j*avais  un  exil  à  choisir 

dans  le  monde  pour  y  achever  mes  jours  fatigués, . 

dm  le  sein  de  la  solitude  et  d*une  nature  enchantée, 

je  loterais  où  je  suis. 

—15  mvril  1855. —  Parti  ce  matin  à  quatre  heu 
Jes  «rec  la  même  caravane  que  j*avais  formée  pour 
Dunas;  lopgé  le  rivage  de  la  mer  jusqu'au  cap 
,  Batroon,  —  lieux  déjà  décrits  ailleurs  ;  —  couché 
^  J^fbiSl  dans  un  kan  hors  de  la  ville,  sur  une  émi- 
aeoce  dominant  la  mer.  La  ville  n*est  remarquable 
<pie  par  une  mosquée  d'architecture  chrétienne, 
etqai  fut  autrefois  une  église  bâtie  vraisemblable- 
OMot  par  les  comtes  de  Tripoli.  On  croit  que  Dje- 
M  est  Tancienne  contrée  des  Giblites,  qui  four- 
VKiient  an  roi  Hiram  les  blocs  de  pierre  destinés 
à  h  construction  du  temple  par  Salomon.  Le  père 
d'Adonis  avait  là  son  palais,  et  le  culte  du  fils  était 
fe  ealte  de  toute  la  Syrie  environnante.  A  gauche 
delà  ville  est  un  château  très -remarquable  par 
l'élégance  et  rélévation  de  ses  différents  plans  de 
fortification;  nous  descendîmes  dans  la  ville  pour 
▼air  le  petit  port,  où  se  balançaient  quelques  bar- 
faei  arabes  ;  elle  est  habitée  presque  exclusivement 
Jttr  les  Maronites.  Une  très-belle  Arabe,  extrême- 
ment parée,  vint  rendre  visite  à  ma  femme  dans 
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le  caravansérail;  nous  lui  fîmes  quelqQ 
présents.  Le  lendemain ,  nous  contînaâm 
ger  la  côte  et  le  pied  des  montagnes  da  Gi 
qui  baignait  partout  dans  la  mer  ;  nous  co 
sous  nos  tentes,  dans  un  site  admirable,  i 
du  territoire  de  Tripoli;  le  chemin  quiti 
et  tourne  brusquement  à  droite  ;  il  s^enfo 
une  vallée  étroite  arrosée  par  un  ruisseau  ;  i 
une  lieue  de  la  mer,  la  vallée  se  rétrécit  to 
elle  est  entièrement  fermée  par  un  rocbei 
pieds  d*é]évation  et  de  cinq  à  six  cents 
circonférence;  ce  rocher,  naturel  ou  taillé 
flancs  de  la  montagne  qui  le  touche,  poi 
sommet  un  château  gothique  parfaitem 
serve,  habitation  des  chacals  et  des  aigles 
caliers  taillés  dans  le  roc  vif  s'élèvent  à  des 
successives,  couvertes  de  tours  et  de  murs 
jusqu'à  la  plate-forme  supérieure,  d'où  s'^ 
donjon  percé  de  fenêtres  en  ogive  ;  la  v< 
s'est  emparée  partout  du  château ,  des  n 
créneaux  ;  d'immenses  sycomores  ont  pr 
dans  les  salles  et  élancent  leurs  larges  tètes  a 
des  toits  éboulés  ;  les  lianes  retombant  ei 
énormes^  les  lierres  cramponnés  aux  fei 
aux  portes,  les  lichens,  qui  révèlent  pi 
pierre,  donnent  à  ce  beau  monument  du  m 
l'apparence  d'un  château  de  mousse  et  d 
une  belle  fontaine  coule  au  pied  du  rocher 
gée  par  trois  des  plus  beaux  arbres  que  Vi 
voir^  ce  sont  des  espèces  d'ormes  ;  i'om 
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seeiconmit  dm  tentes,  nos  trente  chef  aox  et  tons 
tes  gnmpes  épars  de  nos  Arabes. 

le  lendemain,  monté  une  côte  rapide  d*un  ter- 
nis Uanc  et  savonneux,  où  les  chevaux  pouvaient 
k  peine  se  tenir  ;  du  sommet ,  on  a  une  vue  sans 
bornes  de  tout  le  littoral  occidental  de  la  Syrie  jus- 
qii^ao  golfe  d*Alexandrette  et  au  mont  Taurus,  et, 
im  pen  sur  la  droite,  des  plaines  d*Alep  et  des  col- 
fines  d*Antioche,  avec  le  cours  de  TOronte  ;  trois 
beares  de  marche  nous  mènent  aux  portes  de  Tri- 
poli; nous  y  étions  attendus;  et  à  une  lieue  de  la 
ville  nous  rencontrâmes  une  cavalcade  de  jeunes 
■égociants  francs,  de  différentes  nations,  et  de  quel- 
qaes officiers  de  Tarmée  d'Ibrahim,  qui  venaient 
n-<leTant  de  nous.  Le  fils  de  M.  Lombard,  négo- 
cîut  français,  établi  à  Tripoli ,  nous  offrit  Thospi- 
tdîtéaunom  de  son  père;  —  nous  craignîmes  de 
IiiéCre  à  charge,  et  nous  allâmes  au  couvent  des 
fères  Franciscains  ;  un  seul  religieux  habitait  cette 
înmense  demeure ,  et  nous  y  reçut.  Deux  jours 
piiiés  à  Tripoli;  dtné  chez  M.  Lombard  ;  —  bon- 
kir  de  rencontrer  une  famille  française  où  tout 
eonpatriote  retrouve  une  réception  de  famille; 
—  le  soir,  passé  une  heure  chez  MM.  Katchiflisse, 
Bégociants  grecs  et  consuls  de  Russie,  famille  établie 
k  temps  immémorial  à  Tripoli  de  Syrie ,  où  elle 
possède  un  magnifique  palais.  Madame  et  mesde- 
moiselles Katchiflisse  sont  les  trois  personnes  les 
Jihs  célèbres  de  Syrie  pour  leur  beauté  et  pour  le 
cbarme  des  manières ,  mélange  piquant  de  la  ré- 
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datent  la  roate  ;  c^étaient  les  habitants  d*an  graiK 
village  répandu  sous  ces  arbres  et  qui  appartiea 
au  scheik^'Éden;  il  passe  les  étés  à  Eden  et  les  h' 
vers  dans  ce  village  de  la  plaine  ;  ces  Arabes  sahil 
rent  respectueusement  leur  prince,  nous  offrirei 
des  rafraîchissements,  et  un  certain  nombre  d'entr 
eux  se  mirent  en  route  avec  nous  pour  nous  coa 
duire  des  veaux  et  des  moutons,  et  nous  aidera  fran- 
chir les  prédpices  des  montagnes;  pendant  quatre 
heures  ensuite  nous  marchâmes ,  tantôt  dans  et 
profondes  vallées,  tantôt  sur  la  crête  de  montagnes 
presque  stériles;  nous  fîmes  halte  an  bord  d*un  ter* 
rent  qui  descend  des  sommets  d'Éden,  et  qui  n» 
lait  des  monceaux  de  neige  à  demi  fondue;  à  Tabri 
d*un  rocher ,  le  scheik  nous  avait  fait  allumer  ifl 
grand  feu;  nous  déjeunâmes  et  nous  reposâmes  MÉ 
chevaux  dans  ce  lieu;  la  montée  devient  ensuite  il 
rapide;  sur  des  rochers  nus  et  glissants  comme  di 
marbre  poli ,  qu*il  est  impossible  de  comprendit 
comment  les  chevaux  arabes  parviennent  à  les  gra- 
vir et  surtout  à  les  descendre;  quatre  Arabes  à  pied 
entouraient  chacun  des  nôtres  et  le  soutenaient 
de  la  main  et  des  épaules;  malgré  cette  assistance, 
plusieurs  roulèrent  sur  le  rocher,  mais  sans  accideot 
grave;  celte  route  horrible  ou  plutôt  cette  murale 
presque  perpendiculaire  nous  conduisit,  après  d^ 
heures  de  fatigue,  à  un  plateau  de  roche  où  notre 
vue  plongea  sur  une  large  vallée  intérieure  et  surl^ 
village  d*Éden,  qui  est  bâti  à  son  extrémité  la.plQ^ 
élevée  et  dans  la  région  des  neiges;  il  n'y  a  au-dess»^' 
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^&laiqa*iiiie  immense  pyramide  de  roche  nae: 
€*eKli  dernière  dent  de  cette  partie  do  Liban;  une 
petite  chapelle  rainée  couronne  son  sommet;  les 
îeB(sd*hiyer  rongent  sans  cesse  ce  rocher  et  en  dé- 
^     Ment  des  blocs  énormes  qui  roulenl  jusque  dans 
^     k  yiUage  ;  tous  les  champs  des  environs  en  sont 
semés,  et  le  château  même  du  scheik  en  est  pressé 
de  toutes  parts;  ce  château,  dont  nous  approchions, 
est  d*une  architecture  complètement  arabe;  les 
fenêtres  sont  des  ogives  accouplées  et  séparées  par 
d'élégantes  colonnettes  ;  les  terrasses ,  qui  servent 
de  toits  et  de  salons,  sont  couronnées  de  créneaux; 
la  porte  voûtée  est  flanquée  de  sièges  élevés  en  pierre 
ciselée,  et  les  jambages  de  la  porte  même  sontrevé- 
lui  d*arabesques  :  le  scheik  était  descendu  le  pre- 
mier et  nous  attendait  à  la  tète  de  sa  maison  ;  son 
plus  jeune  fils ,  une  cassolette  d*argent  à  la  main, 
brûlait  des  parfums  devant  nos  chevaux ,  et  ses 
frères  nous  jetaient  des  essences  parfumées  sur  les 
cheveux  et  sur  nos  habits;  un  magnifique  repas  nous 
attendait  dans  la  salle  où  des  arbres  tout  entiers 
flambaient  dans  le  large  foyer;  les  vins  les  plus  ex- 
quis du  Liban  et  de  Chypre,  et  une  immense  quan- 
lilé  de  gibier  composaient  ce  festin  ;  nos  Arabes 
i^étaient  pas  moins  bien  traités  dans  la  cour.  Nous 
parcourûmes  le  soir  les  environs  du  village  ;  les 
neiges  couvraient  encore  une  partie  des  champs  ; 
nous  vîmes  partout  les  traces  d'une  riche  culture; 
le  moindre  coin  de  terre  végétale  entre  les  rochers 
ftvait  son  cep  ou  son  noyer  ;  des  fontaines  innom- 


/ 
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brabies  couUieDt  partoat  sous  nos  pieds  ;  des  ca- 
naux artificiels  en  répandaient  les  eaux  dans  les 
terres;  ces  terres  en  pente  étaient  supportées  par  des 
terrasses  bâties  en  blocs  immenses  ;  nous  aperce- 
vions un  monastère  sous  la  dent  de  rocher  à  notre 
gauche,  et  de  nombreux  villages ,  très-rapprochés 
les  uns  des  autres,  sur  tous  les  flancs  des  vallées. 

—  Même  date.  —  Le  scheik  a  envoyé  trois  Ara- 
bes sur  la  route  des  Cèdres  pour  savoir  si  les  neiges 
nous  permettront  d'arriver  jusqu*à  ces  arbres;  les 
Arabes ,  de  retour,  disent  que  Taccès  est  imprati- 
cable :  il  y  a  quatorze  pieds  de  neige  dans  un  vallon 
étroit  qu*il  faut  traverser  pour  toucher  aux  arbres. 
Voulant  approcher  le  plus  possible,  je  prie  le  scheik 
de  me  donner  son  fils  et  quelques  cavaliers  ;  Je  ,^ 
laisse  à  £den  ma  femme  et  ma  caravane  ;  je  monte 
le  plus  vigoureux  de  mes  chevaux ,  Scham,  et  nous 
sommes  en  route  au  lever  du  soleil  ;  —  marche  de 
trois  heures  sur  des  crêtes  de  montagnes  ou  dans 
des  champs  détrempés  de  neige  fondue  ;  j'arrive 
sur  les  bords  de  la  vallée  des  Saints ,  gorge  pro- 
fonde où  Tœil  plonge  du  haut  des  rochers ,  vallée 
plus  encaissée,  plus  sombre,  plus  solennelle  encore 
que  celle  de  Hamana  ;  au  sommet  de  cette  vallée, 
à  Tendroit  où ,  en  montant  toujours ,  elle  touche 
aux  neiges,  superbe  nappe  d'eau  qui  tombe  de 
cent  pieds  de  haut  sur  deux  ou  trois  cents  tmses 
de  large  ;  toute  la  vallée  résonne  de  cette  chute  et 
des  bonds  du  torrent  qu'elle  alimente  ;  de  toutes 
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parts  k  rocher  des  flancs  de  la  montagne  ruisselle 
d'èeame;  nous  voyons,  à  perte  de  me,  au  fond  de 
liTallée,  deux  grands  villages  dont  les  maisons  se 
dutinguent  à  peine  des  rochers  roulés  par  le  tor* 
rai*,  les  dmes  des  peupliers  et  des  mûriers  parais- 
ttflt,  de  là,  des  touffes  de  joncs  ou  d'herbes;  on 
<lneeiid  dans  le  village  de  Beschieraï  par  des  sen- 
tiers taillés  dans  le  roc,  et  tellement  rapides  qu*on 
oepeut  concevoir  que  des  hommes  s*y  hasardent; 
il  en  périt  souvent  :  une  pierre  lancée  de  la  crête 
oàaoos  soounes  tomberait  sur  le  toit  de  ces  villages 
ai  nous  n'arriverions  pas  dans  une  heure  de  des- 
cttte;  au-dessus  de  la  cascade  et  des  neiges  s*éten- 
<leot  d*immenses  champs  de  glace,  qui  ondulent 
comne  des  vapeurs  d'une  teinte  tour  à  tour  ver- 
<lâtre  et  bleue  ;  à  environ  un  quart  d'heure  sur  la 
giQche,  dans  une  espèce  de  vallon  semi-circulaire, 
fivmé  par  les  dernières  croupes  du  Liban ,  nous 
voyons  une  large  tache  noire  sur  la  neige  :  ce  sont 
les  groupes  fameux  des  cèdres  ;  ils  couronnent , 
ttnune  un  diadème,  le  front  de  la  montagne;  ils 
voient  rembranchement  des  nombreuses  et  grandes 
vaflées  qui  en  descendent  ;  la  mer  et  le  ciel  sont 
.  te  horizon.  Nous  mettons  nos  chevaux  au  galop, 
(Uns  la  neige,  pour  approcher  le  plus  près  possible 
^  U  forêt;  mais ,  arrivés  à  cinq  ou  six  cents  pas 
^  arbres,  nous  enfonçons  jusqu'aux  épaules  des 
e^aax;nous  reconnaissons  que  le  rapport  de  nos 
^fabes  est  exact,  et  qu'il  faut  renoncer  à  toucher 
^  U  main  ces  retiques  des  siècles  et  de  la  nature  ; 
3  12. 
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nous  descendons  de  cheval,  et  nous  nous  asseyoïaj 
sur  un  rocher  pour  les  contempler. 

Ces  arbres  sont  les  monuments  naturels  les  plvs 
célèbres  de  Tunivers.  La  religion,  la  poésie  etPhis^ 
toire  les  ont  également  consacrés.  L'Écriture-Saiol0 
les  célèbre  en  plusieurs  endroits.  Ils  sont  une  da 
images  que  les  prophètes  emploient  deprédilectioB. 
Salomon  voulut  les  consacrer  à  rornement  du  tem- 
ple qu'il  éleva  le  premier  au  Dieu  unique ,  sauf 
doute  à  cause  de  la  renommée  de  magnificence  et 
de  sainteté  que  ces  prodiges  de  la  végétation  avaieot 
dès  cette  époque.  Ce  sont  bien  ceux-là  :  car  itédàà 
parle  des  cèdres  d*Éden  cbmme  des  plus  beaux  du 
Liban.  Les  Arabes  de  toutes  les  sectes  ont  une  vé- 
nération traditionnelle  pour  ces  arbres.  Ils  leurai- 
tribuent  non- seulement  une  force  végétative  qui 
les  fait  vivre  éternellement ,  mais  encore  une  ftms 
qui  leur  fait  donner  des  signes  de  sagesse,  de  pré- 
vision, semblables  à  ceux  de  Tinstinct  chez  les  ani- 
maux, de  rintelligence  chez  les  hommes.  Ils  con- 
naissent d'avance  les  saisons,  ils  remuent  leurs 
vastes  rameaux  comme  des  membres,  ils  étendent 
ou  resserrent  leurs  coudes ,  ils  élèvent  vers  le  ciel 
ou  inclinent  vers  la  terre  leurs  branches,  selon  que 
la  neige  se  prépare  à  tomber  ou  à  fondre.  Ce  sont 
des  êtres  divins  sous  la  forme  d'arbres.  Ils  croissent 
dans  ce  seul  site  des  groupes  du  Liban;  ils  prennent 
racine  bien  au-dessus  de  la  région  où  toute  grande 
végétation  expire.  Tout  cela  frappe  d'étonnement 
l'imagination  des  peuples  de  l'Orient,  et  je  ne  sais 
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SI  la  science  ne  serait  pas  étonnée  elle-même.  — 
flélas!  cependant,  Basan  languît,  le  Gàrmel  et  la 
s  fI     flear da  Liban  se  fanent.  •—  Ces  arbres  diminuent 
^^    càaqae  siècle.  Les  voyageurs  en  comptèrent  jadis 
^    (note  ou  quarante,  plus  tard  dix-  sept;  plus  tard 
^*    eneore,  une  douzaine. —  Il  n*y  en  a  plus  que  sept, 
^     fae  leur  masse  peut  faire  présumer  contemporains 
"?     des  temps  bibliques.  Autour  de  ces  vieux  témoins 
'      des  âges  écoulés,  qui  savent  Thistoire  de  la  terre 
oieDx  que  Thistoire  elle-même,  qui  nous  raconte- 
nient ,  s*ils  pouvaient  parler,  tant  d'empires ,  de 
j^'gions ,  de  races  humaines  évanouies  !  il  reste 
encore  une  petite  forêt  de  cèdres  plus  jeunes,  qui 
ne  parurent  former  un  groupe  de  quatre  ou  cinq 
cents  arbres  ou  arbustes.  Chaque  année ,  au  mois 
de  juin,  les  populations  de  Beschieraï,  d'Éden,  de 
lUnobia  et  de  tous  les  villages  des  vallées  voisines, 
Bontent  aux  cèdres,  et  font  célébrer  une  messe  à 
leurs  pieds.  Que  de  prières  n*ont  pas  résonné  sous 
ces  rameaux  !  Et  quel  plus  beau  temple,  quel  autel 
plus  voisin  du  ciel ,  quel  dais  plus  majestueux  et 
plus  saint  que  le  dernier  plateau  du  Liban,  le  tronc 
des  cèdres  et  le  dôme  de  ces  rameaux  sacrés  qui 
ont  ombragé  et  ombragent  encore  tant  de  généra- 
lions  humaines  prononçant  le  nom  de  Dieu  différem- 
ment ,  mais  le  reconnaissant  partout  dans  ses  œu- 
vres, et  Tadorant  dans  des  manifestations  naturelles! 
£t  moi  aussi  je  priai  en  présence  de  ces  arbres.  Le 
vent  harmonieux  qui  résonnait  dans  leurs  rameaux 
Mmores  jouait  dans  mes  cheveux^  et  glaçait  sur  ma 
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paupière  des  iarmes  de  douleor  et  d^adortlÎMi. 

Remonté  à  cheval,  marché  trois  heoret  iwl« 
plateaux  qui  dominent  les  vallées  du  fiadiAi$ 
descendu  i  Kanobin ,  monastère  maronite  le  flil 
célèbre  de  tous,  dans  la  vallée  des  Saints. — Yutèi 
monastère  de  Deir-Serkis,  abandonné  maintenaBlà 
un  on  deux  solitaires.  Burcbardt,  en  1810,  y  troM 
un  vieux  ermite  toscan  qui  achevait  là  ses  jeun, 
après  avoir  été  missionnaire  dans  les  Indes,  #s 
^ypte  et  en  Perse. 

Vue  du  monastère  de  Kanobin  du  haut  d*OB  pk 
qui  s*avance  sur  la  vallée,  comme  un  promontoini 
Je  remets  mon  cheval  aux  Arabes,  et  je  me  ooiicIh 
au  soleil,  sur  une  pointe  de  rocher  d*où  Tœil  ploafi 
à  pic  sur  Tablme  de  la  vallée  des  Saints.  Le  fleuf» 
Kadisha  rouie  au  pied  de  ce  rocher;  son  lit  n'«l 
qu*une  ligne  d^écume;  mais  je  suis  si  haut  que  1||^ 
bruit  ne  monte  pas  jusqu*à  moi.  Kanobin  fut  fondij 
disent  les  moines  maronites,  par  ThéodoseleGrand. 
Toute  la  vallée  des  Saints  ressemble  à  une  vaste  wé 
naturelle  dont  le  ciel  est  le  dôme,  les  crétesduLilNM» 
les  piliers,  et  les  innombrables  cellules  des  ermilfll 
creusées  dans  les  flancs  du  rocher,  les  chapelles. 
Ces  ermitages  sont  suspendus  sur  des  précipices  q« 
semblent  inabordables.  11  y  en  a,  comme  des  nMi 
d'hirondelles,  à  toutes  les  hauteurs  des  parois  deli 
vallée.  Les  uns  ne  sont  qu'une  grotte  creusée  dan 
la  pierre,  les  autres,  de  petites  maisonnettes  bàtiti 
entre  les  racines  de  quelques  arbres  sur  les  cor^ 
niches  avancées  des  montagnes.  Le  grand  coavenl 
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en  bas,  sor  la  rive  du  torrent.  Il  y  a  quarante 
dnquante  religieux  maronites  occapés,  les  ans 
iMwrer,  les  autres  à  imprime|f  des  livres  élémeu- 
m  pour  rinstmction  du  peuple.  Excellents  reli- 
B  qui  sont  les  fils  et  les  pères  du  peuple,  qui  ne 
flit  point  de  sa  sueur,  mais  qui  travaillent  nuit 
ourpour  ravancement  de  leurs  frères;  hommes 
pies  qui  ne  visent  à  aucune  richesse,  à  aucune 
mmée  dans  ce  monde.  Travailler,  prier,  vivre 
lux,  mourir  en  grâce  et  inconnus  des  hommes  : 
à  toute  Tambition  des  religieux  maronites^ 

-  Mêtne  daie.  —  Hier  je  redescendais  des  der* 
m  sommités  de  ces  Alpes;  j*étais  Thôte  du 
A  d*Éden ,  village  arabe  maronite  suspendu 
I  la  dent  la  plus  aiguë  de  ces  montagnes ,  aux 
ilis  de  la  végétation,  et  qui  n*est  habitable  que 
i.  Le  noble  et  respectable  vieiUard  était  venu 
diercher,  avec  son  fils  et  quelques-uns  de  ses 
rîtenrs,  jusqu'aux  environs  de  Tripoli  de  Syrie, 
n'avait  reçu  dans  son  château  d'Éden,  avec  la 
nié,  la  grâce  de  cœur  et  Télégance  des  ma-^ 
ns  que  Ton  pourrait  s'imaginer  dans  un  des 
nx  seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Les  arbres 
iert  brûlaient  dans  le  large  foyer;  les  moutons, 
chevreaux,  les  cerfs  étaient  étalés  par  piles  dans 
vastes  salles ,  et  les  outres  séculaires  des  vins 
rda  Liban,  apportées  de  la  cave  par  ses  servi- 
f§f  coulaient  pour  nous  et  pour  notre  escorte. 
"èi  avoir  passé  quelques  jours  à  étudier  ces 
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belles  mœurs  bomériqnes ,  poétiques  comme  Im 
lieux  mêmes  où  nous  les  retrouTions,  le  scbeik  at 
donna  son  fils  atné  et  on  certain  nombre  de  caïa- 
liers  arabes  ponr  me  conduire  aux  cèdres  de  Sili^ 
mon  ;  arbres  fameux  qui  consacrent  encore  la  fim 
baute  cime  du  Liban ,  et  que  Ton  vient  ▼éBénr 
depuis  des  siècles  comme  les  derniers  Cémoinf  im 
la  gloire  de  Salomon.  Je  ne  les  décrirai  p<Hiilkk 
Au  retour  de  cette  journée  mémorable  pow  M 
voyageur,  nous  nous  égarâmes  dans  les  sinuoiMlj 
de  rochers  et  dans  les  nombreuses  etiiautes  TaMtfj 
dont  ce  groupe  du  Liban  est  déchiré  de  toiMi 
parts,  et  nous  nous  trouvâmes  tout  à  coup  mtk 
bord  à  pic  d*une  immense  muraille  de  rocheis  A  ; 
quelques  mille  pieds  de  profondeur,  que  cenak 
vallée  des  Saints.  Les  parois  de  ce  rempart  à 
granité  taient  tellement  perpendiculaires,  que  kl 
chevreuils  même  de  la  montagne  n'auraient  ptf 
trouver  un  sentier,  et  que  nos  Arabes  étiM 
obligés  de  se  coucher  le  ventre  contre  terre  et  A 
se  pencher  sur  Tablme  pour  découvrir  le  fond  A 
la  vallée.  Le  soleil  baissait,  nous  avions  mareU 
bien  des  heures  ;  il  nous  en  aurait  fallu  plusievi 
encore  pour  retrouver  notre  sentier  perdu  et  i^ 
gagner  Éden  ;  nous  descendîmes  de  cheval,  et, 
nous  confiant  à  un  de  nos  guides,  qui  connaiflflk 
non  loin  de  là  un  escalier  de  roc  vif,  taillé  jtdil 
par  les  moines  maronites,  habitants  immémoriiO 
de  cette  vallée ,  nous  suivîmes  quelque  temps  kl 
bords  de  la  corniche,  et  nous  descendîmes  enfin) 
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fu  ces  marches  glissantes,  sur  une  plate -forme 

iétichée  da  roc,  et  qui  dominait  tout  cet  horizon. 

Liyallée  s'abaissait  d*abord  par  des  pentes  larges 

«A  doBces  du  pied  des  neiges  et  des  cèdres  qui  for- 

■lieDt  une  tache  nçire  sur  ces  neiges;  là,  elle  se 

iénolait  sur  des  pelouses  d*un  vert  jaune  et  tendre 

I  CMune  celui  des  hautes  croupes  du  Jura  ou  des 

'  Afpes  ;  une  multitude  de  filets  d*eau  écumante , 

l 'iMis,  çà  et  là,  du  pied  des  neiges  fondantes,  sil- 

\  hnaient  ces  pentes  gazonnées  et  venaient  se  réunir 

-Mine  seule  masse  de  flots  et  d'écume,  au  pied  du 

INBÎer  gradin  de  rochers.  Là,  la  vallée  s'enfonçait 

loit  à  coup  à  quatre  ou  cinq  cents  pieds  de  pro- 

tedenr;  le  torrent  se  précipitait  avec  elle,  et, 

•*éCeiidant  sur  une  large  surface ,  tantôt  couvrait 

le- rocher  comme  d'un  voile  liquide  et  transpa- 

leot,  tantôt  s'en  détachait  en  voûtes  élancées,  et 

iHiibant  enfin  sur  des  blocs  immenses  et  aigus 

et  granit  arrachés  du  sommet,  s'y  brisait  en  lam- 

keuu  flottants,  et  retentissait  comme  un  tonnerre 

éCeroel  ;  le  vent  de  sa  chute  arrivait  jusqu'à  nous, 

ea  emportant ,  comme  de  légers  brouillards ,  la 

femèe  de  l'eau  à  mille  couleurs,  la  promenait  çà  et 

li  sur  tonte  la  vallée,  ou  la  suspendait  en  rosée 

«B  branches  des  arbustes  et  aux  aspérités  du  roc. 

Ib  le  prolongeant  vers  le  nord ,  la  vallée  des  Saints 

leereiisaii  de  plus  en  plus  et  s'élargissait  davan- 

llgt;  puis  à  environ  deux  milles  du  point  où  nous 

tâooB  placés ,  deux  montagnes  nues  et  couvertes 

l'ombre  se  rapprochaient  en  s'inclinant  l'une  vers 
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Tantre,  laMMot  à  pdne  une  oaTerlan  de  qmii^ 
toises  entre  leurs  deux  extrémités ,  oè  h  vti^ 
allait  se  terminer  et  se  perdre  avec  ses  pelouies,  M 
TÎgnes  hautes,  ses  peupliers,  ses  cyprès  et  80llie^ 
rent  de  lait.  Au-dessus  des  deux  monticules^ 
réiranglaient  ainsi,  on  apercevait  à  Thorixon  eomtt 
on  lac  d'un  bleu  plus  somlure  que  le  d^  :  c*étiit 
on  morceau  de  la  mer  de  Syrie ,  encadré  par  il 
golfe  fantastique  d'autres  montagnes  du  Liban;» 
golfe  était  à  vingt  lieues  de  nous,  mais  la  tranipi- 
rence  de  Tair  nous  le  montrait  comme  à  nos  piedi, 
et  nous  distinguions  même  deux  navires  à  la  vofle, 
qui,  suspendus  entre  le  bleu  du  ciel  et  celui  de  h 
mer,  et  diminués  par  la  distance,  ressemblaient  à 
deux  cygnes  planant  dans  notre  horixon.  Ce  8pe^ 
tacle  nous  saisit  tellement  d*abord,  que  nous  n*a^ 
rétames  nos  regards  sur  aucun  détail  de  la  vallée; 
mais  quand  le  premier  éblouissement  fut  passé,  et 
que  notre  œil  put  percer  à  travers  la  vapeur  flot- 
tante du  soir  et  des  eaux ,  une  scène  d'une  antre 
nature  se  déroula  peu  à  peu  devant  nous.  ^ 

A  chaque  détour  du  torrent  où  Técume  laitfiit 
un  peu  de  place  à  la  terre,  un  couvent  de  moioei 
maronites  se  dessinait,  en  pierres  d'un  brun  md^ 
guin,  sur  le  gris  du  rocher,  et  sa  famée  s*élenit 
dans  les  airs  entre  des  cimes  de  peupliers  et  de 
cyprès.  Autour  des  couvents,  de  petits  champs i 
conquis  sur  le  roc  ou  le  torrent,  semblaient  culthés 
comme  les  parterres  les  plus  soignés  de  nos  nui- 
sons de  campagne,  et,  çà  et  là ,  on  apercevait  cee 
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tes,  vétns  de  leur  capuchon  noir,  qui  ren- 
du travail  des  champs,  les  uns  avec  la  bêche 
«ule,  les  autres  conduisant  de  petits  trou- 
le  poulains  arabes ,  quelques-uns  tenant  le 
!  de  la  charrue  et  piquant  leurs  bœufs,  entre 
iers.  Plusieurs  de  ces  demeures  de  prières 
uvail  étaient  suspendues,  avec  leurs  cha- 
t  leurs  ermitages,  sur  les  caps  avancés  des 
imenses  chaînes  de  montagnes  ;  un  certain 
!  étaient  creusées  comme  des  grottes  de 
oves  dans  le  rocher  même  ;  on  n'apercevait 
porte  surmontée  d*une  ogive  vide  où  pen- 
doche,  et  quelques  petites  terrasses  taillées 
voûte  même  du  roc,  où  les  moines  vieux  et 
s  venaient  respirer  Tair  et  voir  un  peu  de 
Mrtout  où  le  pied  de  Thomme  pouvait  at- 
•  Sur  certains  rebords  des  précipices,  Tœil 
fait  reconnaître  aucun  accès,  mais,  là  même, 
rent,  une  solitude,  un  oratoire,  un  ermitage 
lues  figures  de  solitaires  circulant  parmi  les 
et  les  arbustes,  travaillant,  lisant  ou  priant. 
ces  couvents  était  une  imprimerie  arabe 
instruction  du  peuple  maronite,  et  Ton 
sur  la  terrasse  une  foule  de  moines  allant 
int,  et  étendant  sur  des  claies  de  roseaux 
illes  blanches  du  papier  humide.  Rien  ne 
dndre,  si  ce  n'est  le  pinceau ,  la  multitude 
ittoresque  de  ces  retraites;  chaque  pierre 
it  avoir  enfanté  sa  cellule,  chaque  grotte 
nite;  chaque  source  avait  son  mouvement 
S  13 
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et  sa  TÎe  ;  chaqae  arbre  son  solitaire  soas  son  om- 
bre; partout  où  rœil  tombait,  il  voyait  la  vallée,  la 
montagne,  les  précipices,  s*animer,  pour  ainsi  dire, 
sous  son  regard,. et  une  scène  de  vie,  de  prière, 
de  contemplation,  se  détacher  de  ces  masses  éter- 
nelles ou  s'y  mêler  pour  les  consacrer.  Mais  bien- 
tôt le  soleil  tomba,  les  travaux  du  jour  cessèrent, 
et  toutes  les  figures  noires  répandues  dans  la  vallée 
rentrèrent  dans  les  grottes  ou  dans  les  monastères. 
Les  cloches  sonnèrent  de  toutes  parts  Thenre  du 
recueillement  et  des  offices  du  soir;  les  unes  avec 
la  voix  forte  et  vibrante  des  grands  vents  sur  la 
mer,  les  autres  avec  les  voix  légères  et  argentines 
des  oiseaux  dans  les  champs  de  blé;  celles-ci  plain- 
tives et  lointaines  comme  des  soupirs  dans  la  noit 
et  dans  le  désert  ;  toutes  ces  cloches  se  répondaient 
des  deux  bords  opposés  de  la  vallée,  et  les  mille 
échos  des  grottes  et  des  précipices  se  les  ren- 
voyaient en  murmures  confus  et  répercutés,  mêlés 
avec  le  mugissement  du  torrent,  des  cèdres,  et  les 
mille  chutes  sonores  des  sources  et  des  cascades 
dont  les  deux  flancs  des  monts  sont  sillonnés.  Pois 
il  se  fit  un  moment  de  silence,  et  un  nouveau  brait 
plus  doux ,  plus  mélancolique  et  plus  grave  rem- 
plit la  vallée;  c'était  le  chant  des  psaumes  qui) 
s'élevant  à  la  fois  de  chaque  monastère,  de  chaqve 
église,  de  chaque  oratoire,  et  de  chaque  cellule  de 
rocher,  se  mêlait,  se  confondait  en  montant  jitf' 
qu'à  nous  comme  un  vaste  murmure ,  et  ressem- 
blait à  une  seule  plainte  mélodieuse  de  la  vallée 
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tout  entière  qui  venait  de  prendre  une  âme  et  une 
voix  ;  pois  un  nuage  parfuma  cet  air  que  les  anges 
auraient  pu  respirer;  nous  restâmes  muets  et  en- 
chantés comme  ces  esprits  célestes  quand,  planant 
pour  la  première  fois  sur  le  globe  qu*ils  croyaient 
désert,  ils  entendirent  monter  de  ces  mêmes  bords 
la  première  prière  des  hommes  ;  nous  comprimes 
ce  que  c^était  que  la  voix  de  Thotome  pour  vivifier 
la  nature  la  plus  morte,  et  ce  que  ce  serait  que  la 
poésie  à  la  fin  des  temps ,  quand,  tous  les  senti- 
ments du  cœur  humain'  éteints  et  absorbés  dans 
un  seul,  la  poésie  ne  serait  plus  ici-bas  qu'une  ado- 
ration et  un  hymne! 

—  51  avril  1855.  r-  Descendu  à  Tripoli  de  Sy- 
rie avec  le  scheik  et  sa  tribu  ;  je  donne  à  son  fils 
une  pièce  d'étoffe  de  soie  pour  faire  un  divan  ; 
passé  un  jour  à  parcourir  les  délicieux  environs  de 
Tripoli;  reparti  pour  Bayruth  par  le  bord  de  la 
i&er;  passé  cinq  jours  à  embarquer  nos  bagages 
wrle  brick  que  j'ai  affrété,  la  Sophie;  préparatifs 
^to  pour  une  tournée  en  Egypte  ;  adieux  à  nos 
^Francs  et  Arabes;  je  donne  plusieurs  de  mes 
chevaux  ;  j'en  fais  partir  six  des  plus  beaux  sous 
i{i|  la  conduite  d'un  écuyer  arabe  et  de  trois  de  mes 
ineilieurs  sais,  pour  qu'ils  aillent,  en  traversant  la 
e^l  Syrie  et  la  Caramanie,  m'attendre  le  premier  juil- 
j>|  ^  au  bord  du  golfe  de  Macri ,  vis-à-vis  l'Ile  de 
scTi  Hbodes  dans  l' Asie-Mineure.  Au  point  du  jour,  le 
ifcj     ^^  avril  1855,  nous  sortons  de  la  maison  où  Julia 
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uoas  emkirassa  pour  la  dernière  fois,  et  nous  quitta 
pour  le  ciel  !  Pavé  de  sa  chambre  baisé  mille  fois  et 
trempé  de  tant  de  larmes;  cette  maison  était  po» 
moi  comme  nne  relique  consacrée;  je  Vj  T07M 
encore  partout  :  oiseaux,  colombes,  son  cheval,  te 
jardin ,  les  deux  belles  jeunes  filles  syriennes  qv 
Tenaient  jouer  avec  elle ,  et  qui  logent  sous  utt 
Tenétres  dans  le  jardin.  Elles  se  sont  levées  avait 
le  jour,  et ,  vêtues  de  leurs  plus  riches  pamrei , 
elles  pleurent  ;  elles  élèvent  leurs  mains  vers  noUt 
et  arrachent  les  fleurs  de  leurs  cheveux  ;  je  lev 
donne  à  chacune ,  pour  souvenirs  des  amis  étran* 
gers  qu*elles  ne  reverront  plus  que  dans  leur  pei- 
sée,  un  collier  de  pièces  d*or  pour  leur  mariage; 
Tune  d*elles,  Anastasie,est  la  plus  belle  des  femmei 
que  j*aie  vues  en  Orient.  —  La  mer  est  comme  00 
miroir  ;  les  chaloupes ,  chargées  de  nos  amis  qui 
viennent  nous  accompagner  jusqu'à  bord,  suivent 
la  nôtre  ;  nous  mettons  à  la  voile  par  un  léger  vent 
d*est;  les  côtes  de  Syrie,  bordées  de  leurs  frangei 
de  sable,  disparaissent  avec  les  tètes  de  palmiers; 
les  cimes  blanches  du  Liban  nous  suivent  long- 
temps sur  la  mer;  nous  doublons,  pendant  la  nuit, 
le  cap  Garmel  ;  au  point  du  jour,  nous  sommes  ait 
hauteur  de  Saint-Jean-d'Acre,  en  face  du  golfe  de 
Kaïpha  ;  la  mer  est  belle  et  les  vagues  sont  silkHh 
nées  par  une  foule  de  dauphins  qui  bondissent  au- 
tour du  navire  ;  tout  a  une  apparence  de  fête  et  de 
joie  dans  la  nature  et  sur  les  flots ,  autour  de  « 
navire  qui  porte  des  cœurs  morts  à  toute  joie  et  I 


^te  séréoité  ;  j*ai  passé  la  naît  sur  le  pont,  dans 
fvelles  pensées?  mon  cœur  le  sait!  Nous  longeons 
fo  côtes  abaissées  de  la  Galilée;  Jaffa  brille  comme 
<fl  rocher  de  craie  à  Thorizon ,  sur  une  grève  de 
ttble  blanc  ;  nous  nous  y  dirigeons  ;  nous  y  relâ- 
cinms  quelques  jours  ;  ma  femme  et  ceux  de  mes 
ioiis  qui  n'ont  pu  m'accompagner  dans  mon  voyage 
^Jérusalem,  ne  veulent  pas  passer  si  près  du  tom- 
kaa  sacré  sans  aller  y  porter  quelques  gémisse- 
loeots  de  plus.  Le  soir  le  vent  fraîchit ,  et  nous^ 
jetons  Tencre  à  sept  heures  dans  la  rade  orageuse 
<ie Jaffa;  la  mer  est  trop  forte  pour  mettre  un  ca- 
itot  dehors  ;  lé  lendemain  nous  débarquons  tous  ; 
aae  caravane  est  préparée  par  les  soins  de  MM.  Da- 
niani,  mes  anciens  amis,  agents  de  France  à  Jaffa; 
eflese  met  en  marche  à  onze  heures  pour  aller 
coucher  à  Ramla;  je  reste  seul  chez  M.  Damiani. 

Cinq  jours  passés  à  errer  seul  dans  les  environs  : 
ks  amis  arabes  que  j'avais  connus  à  Jaffa  dans  mes 
deu  premiers  passages ,  me  conduisent  dans  les 
jardins  qu'ils  ont  aux  alentours  de  la  ville;  j'ai 
déjà  décrit  ces  jardins  :  ce  sont  des  forêts  profon- 
des d'orangers,  de  citronniers,  de  grenadiers,  de 
figaiers,  arbres  aussi  grands  que  des  noyers  en 
France  ;  le  désert  de  Gaza  entoure  de  toutes  parts 
ces  jardins;  une  famille  de  paysans  arabes  vit  dans 
une  cabane  attenante  ;  il  y  a  une  citerne  ou  un 
pvits,  quelques  chameaux,  des  chèvres,  des  mou- 
tons, des  colombes  et  des  poules.  Le  sol  est  couvert 
d'oranges  et  de  limons  tombés  des  arbres;  on  dresse 
3  13. 
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une  lente  au  bord  d^on  des  canaux  dHirigalion  (fé 
arrosent  le  terrain  semé  de  melons  et  de  conco»' 
lires;  on  étend  des  tapis;  la  tente  est  ooTerteà 
cùté  de  la  mer  pour  receroir  la  brise  qui  rèf^ 
depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'au  soir;  diefl 
parfume  en  passant  sous  les  têtes  d*orangen  ë 
apporte  des  nuages  de  fleurs  d*oranger.  On  Toitè 
là  les  sommets  des  minarets  de  Jaflb ,  et  les  nii 
seaux  qui  vont  et  Tiennent  de  TAsie- Mineures 
Egypte.  Je  passe  mes  journées  ainsi  ;  j'écris  quel 
ques  vers  sur  la  seule  pensée  qui  m'occupe  ;  je  fOl 
drais  rester  ici  :  JaflEi  isolé  de  l'univers  entier,  i 
bord  dn  grand  désert  d'Egypte  dont  le  sable  fon 
des  dunes  blanches  autour  de  ces  bois  d'orangff 
sous  un  ciel  toujours  pur  et  tiède,  serait  on  s^ 
parfait  pour  un  homme  las  de  la  vie ,  et  qui  i 
désire  qu'une  place  au  soleil.  —  I^a  caravane  n 
vient. 

Je  demande  à  madame  de  Lamartine  quelqae 
détails  sur  Bethléem,  sur  les  sites  environmat 
que  la  peste  m'a  empêché  de  visiter  à  mon  presde 
voyage.  Elle  me  les  donne  et  je  les  insère  id. 

«c  Au  sortir  des  jardins  de  Jaffa  nous  mîmes  ao 
chevaux  au  galop  à  travers  une  immense  plaise 
alors  couverte  de  chardons  jaunes  et  violets.  D 
temps  en  temps  de  grands  troupeaux  que  chasHi 
devant  lui  un  cavalier  arabe ,  armé  d'une  longl 
lance,  comme  dans  les  Marais  Pontins,  cherchais 
une  rare  nourriture  parmi  les  herbes  que  le  sok 


l'ifiit pu  encore  entièrement  calcioées.  Plat  loin, 

iflotre  droite,  et  comme  à  rentrée  du  désert  d*£l- 

iiisfa,  quelques  tas  de  boue,  recouverts  d*herbe 

lèehe,  sortaient  de  terre,  comme  des  meules  de 

6ÎD  jaunies  par  Torage  avant  que  le  moissonneur 

ràpules  rentrer  :  c*était  un  village. 

»  En  approchant  nous  vîmes  des  enfants  nus 
sortir,  comme  des  Lapons,  de  ces  petits  cônes  ren- 
versés qui  formaient  leurs  habitations  ;  quelques 
femmes,  les  cheveux  pendants ,  couvertes  à  peine 
par  une  chemise  bleu  foncé,  quittaient  le  feu 
qu'elles  allumaient  sur  deux  pierres  pour  préparer 
leur  repas,  et  montaient  au  sommet  de  leur  hutte, 
afin  de  nous  voir  défiler  plus  longtemps. 

»  Après  quatre  heures  de  marche,  nous  arri- 
vâmes à  Ramla ,  où  nous  étions  attendus  par  Ta- 
gent  du  consulat  sarde,  qui  avait  la  bonté  de  nous 
prêter  sa  maison,  les  femmes  ne  pouvant  être 
logées  au  couvent,  latin.  Dans  la  soirée  nous  visi- 
Umes  une  ancienne  tour,  à  un  demi-quart  de  lieue 
de  la  ville,  appelée  la  Tour  des  Quarante  Martyrs, 
maintenant  occupée  par  des  derviches  tourneurs. 
^  Cétait  un  vendredi ,  jour  de  cérémonie  pour 
leur  culte  ;  nous  y  assistons.  —  Une  vingtaine  de 
derviches,  vêtus  d*une  longue  robe  et  d'un  bonnet 
pointu  de  feutre  blanc,  étaient  accroupis  en  cercle 
dans  une  enceinte  entourée  d'une  petite  balus- 
trade ;  celui  qui  paraissait  être  le  chef,  figure  vé- 
nérable à  grande  barbe  blanche,  était,  par  distinc- 
tion, placé  sur  un  coussin  et  dominait  les  autres. 
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Un  orchestre,  composé  d*iui  néhi  ou  bassco,  d'iiM 
shaubabé,  sorte  de  clarinette,  et  de  deux  petits  ti» 
bours  réunis,  appelés  nacariaie,  jouait  les  airs  kl 
plas  discordants  à  nos  oreilles  eoropéeniies.  hm 
derviches  se  lèvent  gravement  an  à  on,  paswil . 
devant  le  supérieur,  le  saluent,  et  commenceati  i 
tourner  en  cercle  sur  eux-mêmes,  les  bras  étendu  • 
et  les  yeux  élevés  vers  le  ciel.  Leur  mouvemeat, 
d*abord  lent,  s*anime  peu  à  peu,  arrive  à  une  n^  - 
pidité  extrême  et  finit  par  former  comme  an  tOQ^ 
billon  où  tout  est  confusion  et  éblouissement;  taiK  - 
que  rœil  peut  les  suivre,  leurs  regards  paraiss€itf 
exprimer  une  grande  exaltation ,  mais  bientôt  M 
ne  distingue  plus  rien.  Le  temps  que  dura  cette 
valse  étrange,  je  ne  saurais  le  dire;  mais  il  me 
parut  incroyablement  long.  Peu  à  peu  cependait 
le  nombre  des  tourneurs  diminuait;  épuisés  dl 
fatigue ,  ils  s'affaissaient  Tun  après  Tautre  et  re* 
tombaient  dans  leur  attitude  première;  lesdernicfi 
semblaient  mettre  une  grande  persistance  à  tov-. 
ner  le  plus  longtemps  possible,  et  j'éprouvais  m 
sentiment  pénible  à  voir  les  efforts  que. faisait  u 
vieux  derviche ,  haletant  et  chancelant  à  la  fin  de 
celte  rude  épreuve,  pour  ne  céder  qu'après  toai 
les  autres;  pendant  ce  temps  nos  Arabes  nous  ea- 
tretiennent  de  leurs  superstitions  ;  ils  prétendent 
qu'un  chrétien  récitant  continuellement  le  creiê, 
forcerait  le  musulman  à  tourner  sans  fin  par  use 
impulsion  irrésistible  jusqu'à  ce  qu'il  en  mourût; 
qu'il  y  en  avait  beaucoup  d'exemples ,  et  qu'une 
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^BiDaiDeqai  cherche  à  tâtons,  comme 
sa  roate  vers  le  ciel,  et  se  trompe  si  soa- 
smio.  Ces  bicarrés  extrayagances  qui  dé- 
quelque sorte  Tesprit  humain ,  avaient 
un  but  digne  de  respect  et  un  noble 
]'était  rhomme  voulant  honorer  Dieu; 
igination  voulant  s*exaller  par  le  mou- 
fsique,  et  arriver,  comme  elle  y  arrive 
9,  à  cet  étourdissement  divin,  à  cet 
lent  complet  du  sentiment  et  du  moi , 
met  de  croire  qu*elie  s'est  abtmée  dans 
lie,  et  qu'elle  communique  avec  Dieu  ! 
eut-étre  une  imitation,  pieuse  dans  Fo- 
mouvements  des  astres  dansant  devant 
;  c'était  peut-être  un   effet  de  cette  i 

iralion  enthousiaste  et  passionnée  qui  | 

iser  David  devant  Tarchedu  Seigneur, 
ns  de  nous  faisaient  comme  la  femme 
te ,  et  étaient  tentés  de  se  moauer  des  \ 
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pratique  religieuse ,  une  raison  ^Ins  profonde  d  I 
plus  haute  y  ti^uve  toujours  quelque  chose  à  m*  I 
pecter  :  le  motif  qui  Tinspire.  Rien  de  ce  quilél^  I 
che  à  ridée  dé  Dieu  n*est  ridicule.  C*esC  quelfiM 
fois  atroce,  souvent  insensé,  mais  toujours  sériensl 
La  conscience  du  derviche  est  en  paix  quand  lil 
accompli  sa  valse  pieuse,  et  il  croit  que  ses  piri«l9 
tes  ont  honoré  la  divinité.  Mais  si  nous  ne  le  regH*1 
dons  pas  comme  ridicule,  nous  sommes  quelqueMll 
tentés  de  le  prendre  en  pitié,  et  je  ne  sais  si  OHil 
avons  plus  le  droit  de  Fun  que  de  Taiitre.  Hoil^  1 
mêmes,  où  en  serions-nous  sans  les  enseigneoMril  J 
du  christianisme  qui  sont  venus  éclairer  notre  ter  ] 
son;  serait-elle  plus  lumineuse  que  la  sienne? L*IÉ* 
toire  est  là  pour  répondre.  On  trouve  on  Piatda»  i 
pour  des  milliers  d*idolâtres. 

»  En  sortant  de  la  tour  nous  entrons  dans  les 
galeries  d'un  cloître  ruiné,  qui  conduisent  à  me 
église  souterraine  ;  nous  descendons  par  plusieiifs 
marches  sous  une  voûte  surbaissée,  que  porte. me 
belle  colonnade.  L'aspect  d'une  église  sontemiae 
m'a  toujours  paru  d'un  effet  imposant  et  attendrie^ 
sant  à  la  fois.  L'obscurité  mystérieuse,  la  solitude 
de  ces  voûtes  silencieuses  reportent  Timaginatiot 
aux  premiers  temps  du  culte,  lorsque  les  chrétieM 
se  retiraient  dans  des  grottes  profondes  poui^  dé* 
rober  leurs  mystères  aux  yeux  profanes,  et  se  sous- 
traire à  la  persécution.  En  Orient,  la  plupart  de 
ces  églises  semblent  bâties  pour  embellir  ces  asiles 
primitifs,  et  orner,  de  tout  le  luxe  de  l'architecture, 


.  àt  cemoDiuneDt,  les  Quarante  Harlyn, 
roîre  qa'il  ■  serri  de  rehigc  aux  fidéici,  uni 
r  kf  protéger;  et  mainlcnint  tout  e>l  en 
les  nefs  et  les  colonnades  bâties  par  les  em- 
1  n'ont  pas  commaadë  plus  de  respect  aux 
sors  que  les  humbles  grottes  des  premiers 
a  de  la  croix  ;  les  voûtes  servent  d'écuries 
loltres  de  casernes. 

voit  encore  quelques  tombeaux  do  temps 
Ûés ,  mais  la  nuit  nous  empêcha  de  nous 
davantage  :  il  fallait  retourner  à  notre  glle 
iTfrnoIre  caravane  pourle  lendemain.  L'aga 
tla  nous  donna  une  escorte,  et  recommanda 
<aêi  en  cherde  ne  pas  me  quitter  un  instant 
>  déGlés  des  montagnes  où  nous  allions  co- 
de prendre  mes  ordres  en  tout.  Le  respect 
nilmans  pour  les  femmes  européennes  con- 
Ingalièrement  avec  la  dépendance  dans  la- 


vissions;  il  noas  fut  bien  utile  plus  tard,  k>fl9^ 
nous  rencontrâmes,  précisément  dans  ces  gorgef  « 
d'innombrables  pèlerins  revenant  de  JéroulMif 
qui  nous  barraient  le  passage  ;  il  les  força  i  M. 
céder  le  sentier  le  moins  impraticable  parai  tal 
blocs  de  granit  et  les  racines  des  arbustes  quilM'* 
daient  le  ravin  et  nous  empêchaient  de  rouler  dM 
le  précipice;  sans  son  autorité,  la  longue  file  il 
la  procession  marchant  toujours,  si  la  queue 
à  pousser  en  avant  la  tête  de  la  colonne ,  elle 
aurait  infailliblement  culbutés. 

»  En  quittant  Ramla,  la  route  continue  à  travcn 
la  plaine  pendant  deux  lieues;  nous  nous  arrêll- 
mes  au  Puits  de  Jacob  ;  mais  n'ayant  pas  de  cnche 
pour  puiser,  et  Peau  étant  très-basse,  nous  poo^ 
suivîmes  notre  chemin.  Tout  ce  pays  conserve dei 
traces  si  vivantes  des  temps  bibliques ,  que  IVm 
n'éprouve  aucune  surprise,  aucune  difficulté  à  aé- 
mettre  les  traditions  qui  donnent  le  nom  de  Jacsb 
à  un  puits  qui  existe  encore,  et  Ton  s^attend  à  y 
voir  le  patriarche  abreuver  les  troupeaux  de  Rachd, 
plutôt  que  de  douter  de  son  identité.  Ce  n'est  qae 
par  la  réflexion  que  Ton  arrive  à  Tétonnemeat  ot 
au  doute,  lorsque  les  quatre  mille  ans  écoulés  et  kf 
diverses  phases  que  l'humanité  a  subies,  se  présen- 
tent à  l'imagination  et  viennent  faire  chanceler  h 
foi  ;  du  reste,  dans  une  plaine  où  l'on  ne  trouve  de 
l'eau  que  toutes  les  trois  ou  quatre  heures,  un  puits, 
une  source,  a  dû  être  un  objet  aussi  important  dans 
les  siècles  passés  qu'aujourd'hui,  et  son  nom  a  pu 
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€  conseirer  aussi  religieasemcnt  que  celui  des 
ours  de  Dsyid,  ou  des  citernes  de  Salomon.  Nous 
■ntrons  bientôt  dans  les  montagnes  de  la  Judée  ; 
le  chemin  derient  difficile  ;  tantôt  Wrftord  d*un  pré- 
cipice ne  laisse  aux  chevaux  que  juste  la  place  de 
ie«r  pied  ;  tantôt  des  quartiers  de  rocs,  roulés  et 
ftttassés  à  tra?ers  le  sentier,  forment  un  rude  esca- 
lier'qaé  des  chevaux  arabes  sont  seuls  capables  de 
fnmchir;  cependant,  quelque  pénible  que  soit  ce 
chemin,  il  ne  présente  aucun  danger  comparable 
à  eeiai  qn^ofi^e  la  route  de  Hamana. 

»  Au  sommet  de  la  première  cime ,  nous  nous 
relournons  un  instant  pour  jouir  d'une  vue  magni- 
fique, sur  tout  le  pays  que  nous  venons  de  parcou- 
rir jusqu'au  rivage  au  delà  de  Jaffa  ;  quoique  tout 
ftt  calme  autour  de  nous,  Thorizon  de  la  mer, 
rouge  et  chargé ,  annonçait  à  un  œil  expérimenté 
une  tempête  prochaine;  déjà  des  vagues  mena- 
çantes agitaient  les  vaisseaux  dans  la  rade  ;  nous 
dwrchons  à  distinguer  le  nôtre  ;  nous  songeons  à 
erax  qui  sont  restés  à  bord  ;  mes  tristes  prévisions 
a*étaient  pas  chimériques  :  le  lendemain  plusieurs 
bâtiments  furent  jetés  sur  cette  côte  dangereuse, 
et  le  nôtre,  après  avoir  longtemps  chassé  sur  son 
mcre,  cassa  son  câble  au  milieu  d'une  rafale  épou- 
vantable. Après  ce  moment  de  halte,  nous  descen- 
dons le  revers  de  la  montagne  pour  en  remonter 
d*iQtres  encore,  tantôt  à  travers  des  avalanches  de 
pierres  qui  roulent  sous  les  pieds  de  nos  chevaux, 
Untôt  sur  le  bord  d'une  étroite  corniche.  Les 
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côtes,  à  droite  et  à  gauche,  sont  quelquefois  trè^ 
boisées  ;  le  vert  brillant  des  beaux  buissons  de  Far 
buste  à  fraise  et  des  laurien-thym,  contraste  a?ee 
le  maigre  feuiPafe  des  lentisques  et  des  oliviers,  fi 
ne  manquait  souvent  que  de  Teau  pour  rendre  k 
paysage  complet;  mais  un  spectacle  d^nne autre 
nature  nous  attendait.  Une  procession  d^innombra- 
blés  pèlerins  de  toutes  nations,  revenant  de  Jérv- 
salem,  défilait,  en  face  de  nous,  du  sommet  d*aiM 
montagne  nue  et  aride,  en  serpentant  jusque  daoi 
la  gorge  où  nous  nous  trouvions.  Rien  ne  poom 
rendre  Teffet  pittoresque  de  cette  scène,  la  diversité 
des  couleurs,  des  costumes,  des  allures  ;  depuis  le 
riche  Arménien  jusqu'au  plus  pauvre  caloyer,  toil 
contribuait  à  Tembellir.  Après  avoir  admiré  Teflbt 
général,  nous  eûmes  tout  le  loisir  d'en  examiner  lae 
détails,  pendant  deux  heures  que  nous  passâmes  à 
nous  croiser  mutuellement;  tantôt  c'était  un  pa- 
triarche grec,  dans  son  beau  costume,  majestueuse- 
ment assis  sur  une  selle  rouge  et  or,  la  bride  de 
son  cheval  tenue  par  deuï  saïs,  et  suivi  d'une  foale 
à  pied^  cortège  semblable  à  la  marche  triomphale 
d'un  légat  du  pape  au  moyen  âge;  tantôt  c'était  nae 
pauvre  famille  dont  le  père  conduisait ,  avec  le 
bâton  de  pèlerin ,  un  mulet  surchargé  de  petite 
enfants  ;  l'alné,  assis  sur  le  cou  de  l'animal,  tenait 
une  corde  pour  bride  et  un  cierge  pour  étendard. 
D'autres  enfants,  entassés  dans  des  paniers  placés 
de  chaque  côté ,  mordillaient  quelques  restes  de 
pain  bénit  ;  la  mère,  pâle  et  exténuée,  suivait  avee 
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jllajlïnlle  plus  jeune  attaché  coDlrejoii  scitt 
le Jarge ceinture;  ensuite  venait  uni!  langue 
néophytes  tenant  cbacuii  un  énorme  cierge 
selOD  le  rile  grec,  et  psalmodiant  d'un  ton 
Imonolone;  —  plus  loin  des  juifs  â  turbans 
,  1  longues  barbes  noires,  à  l'œil  pénétrant 
trc,  semblaient  maudire  intérieurement  un 
ai  les  avait  désbërités.  Pourquoi  se  tron- 
Is  parmi  cette  foole  de  cbrctiEns?  Les  uns 
profile  de  la  caravane  pour  visiter  le  lom- 
David,  ou  la  vallée  de  Tibénade  ;  d'autres 
(pécule  sur  les  gains  à  Taire  en  fournissant 
es  â  )a  malliludc.  De  temps  en  temps,  la 
lied  était  interrompue  par  quelques  cha- 
largés  d'immenses  ballots,  et  accompagnés 
rooukres  dans  le  costume  arabe;  veste  et 
italon  brun  brodé  de  bleu,  le  co^i'é  jaune 
e;  puis  venaient  des  familles  arméoiennes; 
«9  cachées  sous  Te  grand  voile  blanc  voya- 
lans  un  laclrewan ,  sorte  de  cage  portée 
■nalets;  les  hommes  en  longues  robes  de 
fooeée,  la  télé  couverte  du  grand  catpack 
(  habitants  de  Smyrne,  conduisaient  par  la 
nflls,  dont  l'aspect  grave,  réfléchi,  calcu- 
«  laisse  rien  percer  de  la  légèreté  de  l'en' 
-  des  matelots  grecs  et  des  patrons  de 
I  pirates,  qui  étaient  venus  des  ports  de 
ineore  et  de  l'Archipel,  chargés  de  pèle- 
aam  on  négrier  d'esclaves ,  juraient  dans 
^énei^que,  et  pressaient  la  marche  pour 
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rembarquer  au  plas  vite  leur  cargaison  d^homncs. 
Un  enfant  malade  étail  porté  sur  une  Htièrey  ea- 
touré  de  ses  parents  qui  pleuraient  leur  espénnee 
déçue  du  miracle  de  la  guérison  subite  qa- ils  «tia»- 
daient  de  leur  pieux  pèlerinage.  —  H^ias!  mi 
aussi  je  pleurais,  j'avais  espéré  et  prié  cMuneeu; 
mais,  plus  malheureuse  encore^  je  n^avais  plu 
même  Tincertitude  sur  retendue  de  mon  mir 
heur...! 

»  A  la  fin,  venaient  une  fouie  de  malheunu 
Cophtes  déguenillés,  hommes,  femmes  ieteDff[iits,R 
traînant  avec  peine  comme  au  sertir  d^un  h^ptaL' 
Toute  cette  troupe ,  brûlée  par  le  soleil ,  hdetail 
de  soif,  marchait,  marchait  toujours  poUraitêioMn 
la  caravane  et  ne  pas  rester  délaissée  dans  les  #* 
filés  des  montagnes  ;  je  rougissais  de  me  aeatirA 
cheval ,  escortée  de  janissaires,  accompagnée  dVh 
mis  dévoués,  qui  m'épargnaient-  tout  danger^  toile 
peine,  pendant  qu'une  foi  si  vive  avait  conduit  des 
milliers  d'individus  à  braver  les  fatigues,  la  on- 
ladie,  les  privations  de  tout  genre.  C'étaient  là  de 
vrais  pèlerins.  Je  n'étais  que  voyageuse. 

)>  Entre  cette  première  chaîne  de  montagnes  et 
les  dernières  hauteurs  qui  dominent  Jérusalem,'* 
trouvent  une  jolie  vallée  et  le  village  de  Jéréflûe. 
Nous  venions  de  passer  devant  l'ancienne  église 
grecque  qui,  comme  tant  d'autres,  est  mainteoeot 
une  étable,  lorsque  nous  vîmes  une  cinquantaine 
d'Arabes,  disposés  en  amphithéâtre  sur  le  flanc  de 
la  colline,  et  accroupis  sous  de  beaux  oliviers.  Au 


IstaUeaii.  À  l'arriTée  de  notre  caravane,  il 

I  MHi  flii  parlementer  avec  notre  drogmao , 
«lehait  en  tite.  Ayant  appris  que  l'escorte 
iMUt  à  Jérusalem  la  Temme  de  l'émir  franc 
fait  connu  il  y  avait  six  mois,  il  nous  Gt  prier 
U  arrêter  et  d'accepter  le  caré.  Nous  nous 
nei  bien  de  refuser,  et,  ayant  distribué  A 
wasi  et  à  nos  moukres  les  provisions  pour  la 
nous  nous  laissâmes  conduire  à  anc  petite 
ee  du  groupe  des  Arabes.  Là,  notre  dignité 
jtque  nous  nous  arrêtassions,  jusqu'i  ce  que, 

tour,  ils  s'avançassent  au-devant  de  nous, 
pnbseleva  alors,  et  vint  accoster  H.  de  Par- 
Apràs  nous  avoir  Tait  beaucoup  de  politesses 

II  avoir  offert  le  café,  il  me  demanda  une 
ice  particuUérc.  Je  fis  retirer  mes  gens  à 
I  pas,  et,  par  l'entremise  de  mon  interprèle. 
il  qu'un  de  ses  frères  était  prisonnier  des 
sens,  et  oue,  crovanl  à  M.  de  Lamartine  une 
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cause  auprès  du  commandant  de  Tarmée  ég^rp' 
tienne. 

»  £n  arrivant  près  de  Jérusalem,  la  yue  des  n^ 
railles  était  interceptée  par  un  grand  campeuMit 
de  troupes  dlbrahim-Pacha.  Les  sentinelles 8*avii' 
cent,  nous  examinent,  parlent  à  notre  drogni», 
et  nous  ouvrent  le  passage  à  travers  le  camp.  Nm 
nous  trouvons  bientôt  en  face  de  la  tente  du  gé- 
néral.  Les  rideaux  relevés  nous  le  découvrent  M* 
même,  étendu  sur  un  divan  de  cachemire,  eotovi 
de  ses  officiers,  les  uns  debout,  les  autres  assis  iv 
des  tapis  de  Perse  ;  leurs  vêtements  de  coulen 
tranchantes,  garnis  de  belles  fourrures  et  brodés 
d*or,  leurs  armes  élincelantes ,  les  esclaves  noÉI 
qui  leur  présentaient  le  café  dans  les/Zn/eaiia  d*tf- 
gent,  formaient  pour  nous  une  scène  brillante  «t 
nouvelle.  Autour  des  tentes,  des  sais  promenaieiit 
en  laisse  les  plus  beaux  étalons  arabes,  pour  laisMT 
sécher  Técume  sur  leur  poil  luisant.  D'autres,  fixés 
par  des  entraves,  hennissaient  d'impatience,  frap- 
paient la  terre,  et  lançaient  des  regards  de  feu  sv 
un  peloton  de  cavalerie  prêt  à  partir.  Les  troupfli 
égyptiennes,  formées  déjeunes  conscrits  mesquine- 
ment vêtus  d'un  habillement  rouge  tout  étr^pri^ 
moitié  européen,  moitié  oriental,  contrastaient  avec 
les  Arabes  couverts  de  larges  draperies.  Et  cepeo^ 
dant  c'étaient  ces  Égyptiens  petits,  laids,  malbfttif, 
qui  marchaient  de  conquête  en  conquête ,  et  fii^ 
saient  trembler  le  sultan  jusqu'aux  portes  de  Con^ 
stantinople  ! 


9m  eilnms  daos  la  Tille  sainte  {Morla  porte  de 
,  loomaal  imnédiateiiient  è  ganehe  pour 
le  qoartitr  4n  coavent  latin.  Les  femmes 
y  être  nçnes,  noos  prenons  possession 
ordinairenient  inhabitée,  mais  qui 
teangen  lorsque  le  oonvent  des  Pères  de 
est  d^  plein.  Kons  étendons  des  ma- 
ies banquettes  disposées^  cet  effet,  espé- 
rqposnr  des  émotions  de  la  joarnée,  et 
des  ibiees  pour  en  supporter  de  nouTélles 
■palpitantes  encore.  Mais,  assaillis  par 
dHnseetes,  des  mousquite^,  des  puees; 
,  qui  depuis  longtemps -sans  doute 
de  pâture  dans  ces  chambres  désertes, 
ition  ^us  fâcheuse  encore,  y  avaient  été 
par  qndques-uns  de  ces  pèlerins  en  haillons 
Ijfcwws  avions  renc<ïntrés,  tout  sommeil  devint 
qpssBible,  et  la  nuit  se  passa  à  tâcher  de  s'en 
Mendre  en  changeant  continuellement  de  place  ; 
■si,  un  de  dos  compagnons  de  voyage ,  malgré 
iseiliortationsà  la  patience,  finit-il  par  aller  cher- 
hsr  refuge  dans  le  coavent  même.  Le  procureur 
éiéral  vint  nous  voir,  et  nous  dit  que,  s*il  avait  élé 
lénnu,  il  aurait  fait  disposer  un  meilleur  loge- 
isnt  pour  nous  recevoir,  et  promit  de  tout  arran- 
r  pour  le  lendemain.  Je  me  confonds  en  excuses, 
î  rassure  que  nous -ne  manquons  de  rien,  et  j*ai 
■eare  è  rougir  de  notre  susceptibilité,  devant  cet 
nsbie  apôtre  de  la  pauvreté  et  de  Tabnégalion. 
>  Le  procureur  général  était  uTi  Espagnol  d'ua 
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esprit  supérieur,  doué  d'uae  haute  intelligeoce  de 
hommes  et  des  choses.  Pendant  notre  séjour  ^ 
Jérusalem,  j*eus  occasion  d'apprécier  particulière 
ment  sa  bonté  indulgente,  son  mérite ,  et  Vulj/Sk 
de  son  influence  dans  le  couyenl  de  Terre-SainÉft; 
mais,  à  peine  âgé  de  cinquante  ans,  sa  carrière  d^i' 
preuves  devait  bientôt  finir  ici-bas  par  le  niartgrit, 
~  au  moment  où  peut-être  il  se  flattait  4e  jouirée 
quelque  repos  dans  son  pays  natal.  S'étant  embv 
que  peu  de  temps  après  notre  départ,  pour  retov 
ner  en  Espagne,  il  fut  massacré  avec  quinze  autrfl 
religieux  par  des  matelots  grecs  non  loin  des  côlÉ 
de  Chypre.  Un  enfant  musulman ,  seul  échappé  ai 
carnage,  poursuivit  et  dénonça  les  assassins^  qv 
furent  arrêtés  en  Caramanie. 

n  Le  lendemain,  à  Taube  du  jour,  nous  conumn 
çâmes  à  visiter  les  lieux  saints.  Mais  je  dois  m*anè 
ter  ici ,  et  taire  les  émotions  intimes  que  ces  tien 
m'inspirèrent ,  parce  que  toutes  me  sont  perscii! 
nelles.  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  Tasped  de 
rues  de  Jérusalem  déjà  décrites  par  mes  compagnoM 
de  voyage.  Je  renfermai  en  moi  toutes  les  impitt 
sions  de  mon  âme,  je  n'avais  nul  besoin  de  les  èàntt^ 
elles  sont  trop  profondes  pour  qu'elles  s^efitoi) 
jamais  de  mon  souvenir;  s'il  est  des  lieux  dantk 
monde  qui  ont  la  douloureuse  puissance  d'éveîiitf 
tout  ce-  qu'il  y  a  de  tristesse  et  de  deuil  dani  k 
cœur  humain ,  et  de  répondre  à  la  douleur  inté- 
rieure par  une  douleur  pour  ainsi  dire  matérielie, 
ce  sont  ceux  où  j'étais.  Chaque  pas  qu'on  y  fait 
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retentil  jusqa*au  fond  de  rame,  comme  la  voix 
(les  lameDtatioDS,  et  chaque  regard  tombe  sar  un 
BOQurnent  de  sainte  tristesse  qui  absorbe  nos  tris- 
tenes  individuelles  dans  ces  misères  ineffables  de 
ràimanilé ,  qui  furent  souffertes ,  expiées,  et  con- 
neréesici! 

»  Partis  de  Jérusalem  à  cinq  heures  du  matin, 

lia  .d^arriver  à  Bethléem  à  Theure  à  laquelle  on 

dit  la'  messe  dans  la  grotte  de  la  Nativité;  un  vieux 

religieux  espagnol ,  à  grande  barbe,  couvert  d*un 

■achkb  1  rayé  de  larges  bandes  noires  et  blanches, 

et  dont  les  pieds  touchaient  à  terre,  monté  qu'il 

était  sur  un  tout  petit  âne ,  marchait  devant ,  et 

apos  servait  de  guide.  Quoique  au  mois  d'avril, 

10  vent  glacial  soufflait  avec  violence  et  menaçait 

de  me  renverser  ainsi  que  mon  cheval  ;  c*étaient 

lei  dernières  rafales  de  la  tempête  sur  la  mer  de 

Jaffii,  qui  arrivaient  jusqu'à  nous.  La  poussière 

qii  tourbillonnait  m'aveuglait;  j'abandonnai  les 

rines  de  ma  jument  à  mon  sais  arabe,  et,  rassem- 

Uuit  mon  œachlah  autour  de  moi,  je  me  concen- 

Inidans  les  réflexions  que  faisaient  naître  la  route 

fne  je  parcourais ,  et  les  oliyets  consacrés  par  la 

Indition.  Mais  ces  objets  sont  trop  connus,  je  ne 

n'arrêterai  pas  à  les  décrire  ;  l'olivier  du  prophète 

slie,  --  la  fontaine  où  l'étoile  reparut  aux  mages, 

--  le  site  de  Rama  d'où  sortait  la  voix  déchirante 

<iai  retentissait  dans  mon  propre  sein,  tout  excitait 

'  Manteau  bédouin. 
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en  moi  des  sensations  trop  intimes  pour  être  ren- 
dues. 

»  Le  couvent  latin  de  Bethléem  avait  été  fei«i 
pendant  onze  mois  par  la  peste,  mais  depuis  qié* 
que  temps  il  n*y  avait  pas  eu  de  victimes  nouvdhk, 
et  lorsque  nous  nous  présentâmes  à  la  petite  porti 
basse  qui  sert  d^entrée  au  monastère,  elle  s*oq^ 
pour  nous;  après  avoir  passé  un  à  un ,  en  mn 
courbant  sous  Tétroite  ouverture,  notre  premie 
mouvement  fut  celui  de  la  surprise  en  nous  troi 
vaut  dans  une  majestueuse  église  ;  quarante4Md 
colonnes  de  marbre,  chacune  d'un  seul  bloc,Ttti 
gées  sur  deux  files  de  chaque  côté,  formaient  cii 
nefs,  couronnées  par  une  charpente  massive I 
bois  de  cèdre;  mais  on  y  cherchait  en  vain  Tautd 
ou  la  chaire  ;  tout  était  brisé ,  délabré ,  dépouilié 
et  une  muraille  grossièrement  cimentée  partagea 
ce  beau  vaisseau  à  la  naissance  de  la  croix,  et  a 
chait  ainsi  la  partie  réservée  au  culte,  que  te 
diverses  communions  chrétiennes  se  disputent  ei 
core.  La  nef  appartient  aux  Latins ,  mais  ne  M 
que  de  vestibule  au  couvent  ;  on  a  muré  la  grand 
porte,  et  la  poterne  basse  par  laquelle  nous  avioi 
pénétré  a  été  construite  pour  soustraire  ces  resb 
vénérés  à  la  profanation  des  hordes  d'Arabes  br 
gands  qui  entraient  à  cheval  jusqu'au  pied  de  Tai 
tel  pour  rançonner  les  religieux  ;  le  père  supériei 
nous  reçoit  avec  cordialité;  —  sa  figure  douo 
calme  et  heureuse,  est  aussi  éloignée  de  raustérii 
de  Tanaclkorète  que  de  la  joviale  insouciance  doi 
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(M  accuse  les  moines  ;  il  nous  questionne  sur  le 
ni  qne  noos  venons  de  parcoarir,  sur  les  troapes 
^ptiennes  campées  si  près  d'eux.  Onze  mois  de 
réebuion  rayaient  rendu  avide  de  nouvelles ,  et  il 
te  tout  à  fait  rassuré  en  apprenant  qu'Ibrahim- 
Mm  accordait  protection  aux  populations  chré- 
tiennes de  la  Syrie. 

»  Après  quelques  instants  de  repos ,  nous  nous 
préparons  à  entendre  la  messe  à  la  chapelle  de  la 
Crèche;  on  allume  une  faible  lanterne,  et  nous 
dcMeudons ,  précédés  des  pères,  jusqu'à  un  long 
hbyrinttie  de  corridors  souterrains  qu'il  faut  par- 
eoirir  pour  arriver  à  la  grotte  sacrée.  Ces  souter- 
nÎDS  sont  peuplés  de  tombeaux  et  de  souvenirs  : 
idle  tombeau  de  saint  Jérôme ,  là  celui  de  sainte 
hile,  de  sainte  Eustochie,  le  Puits  des  Innocents  ; 
nais  rien  ne  peut  arrêter  notre  attention  dans 
ce  moment  ;  la  lumière  éblouissante  de  trente  à 
fsarante  lampes ,  sous  une  petite  voûte ,  au  fond 
di  passage,  nous  montre  l'autel  construit  surl'em- 
piacement  de  la  nativité ,  et  deux  pas  plus  bas,  à 
Mte, celui  de  la  Crèche;  ces  grottes  naturelles 
ioateo  partie  revêtues  de  marbre  pour  les  soustraire 
ik  piété  indiscrète  des  pèlerins  qui  en  déchiraient 
h  parois  pour  emporter  des  fragments  ;  mais  on 
peat  encore  toucher  le  rocher  nu,  derrière  les  dalles 
de  marbre  dont  on  l'a  recouvert,  et  le  souterrain 
^  général  a  conservé  l'irrégularité  de  sa  forme 
Pnmitive;  les  ornements  n'ont  point  ici,  comme 
dins  quelques-uns  des  lieux  saints,  altéré  la  nature 
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au  point  de  faire  naître  des  dootes  sur  ridentitèdes 
lieux  ;  ici  ils  ne  senrent  qa*k  préserver  rencAÉ 
natarelle  :  aussi,  en  passant  sons  ces  YOùtesétai 
enfoncements  dans  le  roc,  Ton  comprend  iMtt 
peine  qu'ils  ont  dû  servir  d'étables  aux  troopeiik 
que  les  bergers  gardaient  dans  la  plaine,  couverte 
encore  aujourd'hui  de  vertes  prairies,  s*éteiidiÉ 
au  loin  sous  la  plate-forme  de  rocher  que  coîni 
nent  Téglise  et  le  couvent ,  comme  one  citadeBr; 
rissue  extérieure  des  souterrains  qui  commoniqMÉ 
avec  la  prairie  a  été  fermée ,  mais  quelques  fà 
plus  loin  on  peut  visiter  une  autre  cavernie  èi 
même  genre,  et  qui  devait  avoir  la  même  dnffiÉ' 
tion  ;  nous  assistons  à  la  messe. 

»  La  disposition  d'âme  dans  laquelle  je  |ne  uè^ 
vais  malheureusement  me  rend  inhabile  à  expriner 
ce  que  ces  lieux  et  ces  cérémonies  doivent  inefl- 
rer;  tout  pour  moi  se  résumait  dans  un  profonde 
douloureux  attendrissement.  Une  femme  anMi, 
qui  vint  faire  baptiser  son  nouveau-né  sur  l'autel 
de  la  Crèche,  ajouta  encore  à  mon  émotion.  ApÉÉ 
la  messe  nous  rentrons  dans  le  couvent ,  non  plÉ 
par  le  souterrain,  mais  par  un  escalier  iarge^tl 
connnode  qui  aboutit  à  la  croix  de  Téglise,  derrihc 
le  mur  de  séparation  dont  j'ai  parlé  ;  cet  esctlMl 
appartenait  autrefois  également  aux  deux  comiiitt* 
nions  grecque  et  latine  ;  maintenantles  Grecs  seili 
en  jouissent,  et  nous  entendîmes  les  plaintes éaér 
giques  des  pères  de  Bethléem  sur  cette  usurpation; 
ils  voulaient  nous  charger  de  faire  valoir  leurs  ré- 
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eD  Europe ,  et  nous  eûmes  de  la  peine 
*8Uader  que,  quoique  Français,  nous 
)inl  d*autorité  pour  leur  faire  rendre 

nx  nefs  latérales  qui  formaient  la  croix 
ine  église  sont  constituées  en  chapelles 
»;  Tune  appartient  aux  Arméniens, 
Latins.  Au  centre  est  le  maître -autel 
édiatement  au-dessus  de  la  grotte;  le 
est  séparé  par  une  grille  et  un  pan  de 
rée  qui  cache  le  sanctuaire  des  Grecs. 
te  grecque  en  Orient  est  bien  plus  riche 
s  romaine  :  chez  ceux-ci  tout  est  humble 
,  chez  ceux-là  tout  est  brillant  et  fas- 
18  la  rivalité  qui  nali  de  leur  position 
produit  une  impression  extrêmement 
A  gémit  de  voir  la  chicane  et  la  discorde 
iux  qui  ne  devraient  inspirer  que  la  cha- 
lour. 

istruction  primitive  de  Téglise  est  attri- 
ite  Hélène,  ainsi  que  la  plupart  des  édi- 
iens  de  la  Palestine.  On  objecte,  il  est 
tanrenue  déjà  à  un  âge  avancé  lorsqu'elle 
f  rie,  elle  n*a  pu  faire  exécuter  de  si  nom- 
raux;  mais  la  pensée  ne  demande  ni 
space  ;  il  me  semble  que  sa  volonté  créa- 
n  cèle  pieux  ont  pu  présider  à  des  mo- 
commencés  par  ses  ordres ,  et  terminés 
K)rt.  Nous  rentrons  dans  le  couvent  ;  un 
repas  nous  est  offert  dans  le  réfectoire 
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{>ar  le  bon  père  supérieur,  que  nous  quitte 
regret,  voulant  profiter  des  heures  qui  noiu 
pour  visiter  les  alentours.  —  En  descendan 
plaine ,  on  nous  montre  une  grotte  où  la  t 
veut-  que  la  Sainte-Vierge  se  soit  retirée  au  j 
de  son  départ  pour  TÉgypte.  Sur  quelqi 
teurs  qui  dominent  Bethléem,  on  voit  desi 
tours  qui  marquent  différentes  positions  d 
des  croisés,  et  qui  portent  les  noms  de  ce 
Nous  les  laissons  à  gauche ,  et  nous  descend 
des  chemins  rudes  et  pénibles. 

»  Après  une  heure  de  marche ,  nous  an 
une  petite  vallée  étroite  et  encaissée,  arro 
un  limpide  ruisseau.  G*est  le  jardin  de  & 
Vkariuê  conclusus,  chanté  dans  le  Gantii 
cantiques  :  effectivement,  entre  les  cimes  ro 
des  montagnes  qui  Tenvironnent  de  toute 
ce  seul  endroit  offre  des  moyens  de  cul( 
cette  vallée  est  en  tout  temps  un  jardin  dé 
cultivé  avec  le  plus  grand  soin,  et  présentai 
sa  belle  et  humide  verdure,  le  contraste 
frappant  avec  Taridité  pierreuse  de  tout 
Tentonre.  Elle  peut  avoir  une  demi-lieue  d 
Nous  suivons  le  cours  serpentant  du  misse 
bragé  de  saules,  tantôt  longeant  ses  bords 
nés,  tantôt  baignant  les  pieds  de  nos  cheval 
ses  eaux  transparentes  sur  les  cailloux  polis  d 
quelquefois  passant  d*une  rive  à  l'autre  t 
planche  de  cèdre  ;  et  nous  arrivons  sous  des  : 
qui  ferment  naturellement  la  vallée.  Un  pay: 
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ifalear  8*oflireà  nous  servir  de  gaïâe  pour  les  gri- 
ir,  mais  à  condition  que  nous  mettrons  pied  k 
erre,  et  donnerons  nos  montures  à  conduire  k  ses 
jurons,  qui,  par  de  longs  détours,  nous  les  ramè- 
neront au  sommet. 

B  Nous  prenons  à  droite,  et  nous  montons  péni- 
Uement  pendant  une  heure;  arrivés  sur  la  hau- 
leir,  nous  y  trouvons  les  plus  beaux  restes  d'anti- 
fiilés  que  nous  ayons  encore  vus  :  trois  immenses 
dtemes,  creusées  dans  le  roc  vif  et  suivant  la 
pnte  de  la  montagne ,  Tune  au-dessus  de  Tautre, 
ca terrasse;  les  parois  aussi  nettes,  les  arêtes  aussi 
nrei  que  si  elles  venaient  d'être*  terminées;  leurs 
bords,  couverts  de  dalles  comme  un  quai,  réson- 
nmit  sons  les  pieds  des  chevaux.  Ces  beaux  bas- 
nos  remplis  d*une  eau  diaphane ,  sur  le  sommet 
(Tioe  montagne  aride ,  étonnent  et  inspirent  une 
hmte  idée  de  la  puissance  qui  a  conçu  et  exécuté  un 
flnste  projet;  aussi  sont-ils  attribués  à  Salomon. 
Pendant  que  je  les  contemple ,  mes  compagnons 
de  voyage  les  mesurent  et  les  trouvent  chacun  d*en- 
vinMi  quatre  cents  pieds  sur  cent  soixante-quinze  ; 
le  premier  est  le  plus  long,  le  dernier  le  plus  large  ; 
il  t  deux  cents  pieds  au  moins  d'ouverture  ;  ils 
vont  en  s'agrandissant  jusqu'au  sommet  ;  au-des 
iM  dé  la  plus  élevée  de  ces  citernes  gigantesques, 
>oe  petite  source,  cachée  sous  quelques  touffes  de 
▼erdare ,  est  le  fbns  signatus  de  la  Bible ,  et  ali- 
iMnte  seule  ces  réservoirs  qui  se  déversaient  an- 
<^oement  dans  des  aqueducs  conduisant  l'eau 


—  176  - 

jusqu*au  temple  à  Jérusalem  ;  les  restes  de 
aqueducs  se  retrouvaient  continuellement  sur 
tre  route.  Non  loin  delà,  d*anciens murs crém! 
probablement  du  temps  des  croisades,  entouf 
une  enceinte  où  la  tradition  suppose  un  pi 
habité  par  les  femmes  de  Salomon  :  il  n^en  n 
guère  de  vestiges ,  et  l'emplacement ,  couvert 
fumier  et  d'ordures ,  sert  aujourd'hui  de  cool 
se  retirent  la  nuit  les  bergers  et  le  bétail  qui  vi 
nent  séjourner  sur  les  montagnes ,  dans  la  sa! 
des  pâturages ,  comme  sur  les  Alpes,  en  Stti 
Nous  retournâmes  à  Jérusalem  par  une  anèk 
route  large  et  pavée,  appelée  la-Toie  de  Saloiii 
qui  est  bien  plus  courte  et  plus  directe  que  c 
que  nous  avions  prise  le  matin  ;  elle  ne  passe  pi 
à  Bethléem  ;  la  nuit  était  fort  avancée  lorsque  n 
rentrâmes  sous  la  voûte  de  la  porte  des  Pèleri 
»  Le  25  avril ,  après  avoir  visité  une  demi 
fois  le  saint  tombeau,  nous  demandâmes  à  Tee 
siastique  qui  nous  accompagnait  de  nous  faire  fi 
le  tour  extérieur  de  Féglise ,  pour  nous  bien  i 
dre  compte  des  inégalités  de  terrain  qui  expliqa 
la  réunion  du  tombeau  et  du  calvaire  dans  le  m^ 
monument.  Ce  circuit  est  difficile  parce  que 
glise  est  entourée  de  bâtiments  qui  obstruent 
communications;  mais  en  traversant  quelques  ec 
et  quelques  maisons,  nous  parvînmes  à  nous  M 
faire  sur  les  points  qui  nous  intéressaient.  — 19 
montâmes  ensuite  à  cheval  pour  suivre  les  in 
de  la  ville  et  visiter  les  tombeaux  des  rois.  — 


rois  du  rocher  taillées  au  ciseau,  offrant 
e  murailles  ornées  de  sculptures  ciselées 
erre  même,  représentant  des  portes,  des 
des  frises  d'un  très-beau  travail  ;  on  peut 

que  Texhausscmcnt  graduel  du  terrain 

de  plusieurs  pieds  celle  excavation,  car 
e  qui  existe  à  gauche  pour  entrer  dans 
ire  est  si  basse,  qu'on  ne  peut  y  pénétrer 
pant.  Nous  parvînmes  avec  une  extrême 
1  nous  y  introduire ,  et  à  y  allumer  des 
les  nuées  de  chauves  -  souris ,  réveillées 

invasion,  nous  assaillirent,  et  combat- 
or  ainsi  dire,  aûn  de  maintenir  leur  ter- 
t  si  notre  retraite  avait  été  facile ,  nous 
je  crois,  reculé  devant  elles.  Peu  à  peu 
«  rétablit ,  et  nous  pûmes  examiner  ces 

sépulcrales.  Elles  sont  excavées  et  tail- 
le roc  vif.  Les  angles  sont  aussi  nets  et  les 
ssi  lisses  que  si  l'ouvrier  les  avait  polis 
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ou  les  uraes  cinéraires,  étaient  remplies.  QmIi 
étaient  ou  devaient  être  les  habitants  de  ces4ft 
meures  préparées  à  si  grands  frais?  c*est  eMN 
une  question  douteuse.  Leur  origine  a  été  viyàMri 
contestée  :  Tintérieur,  qui  est  simple  et  grandîoil 
peut  remonter  à  la  plus  haute  antiquité,  neai^ 
détermine  une  date.  La  sculpture  extérieure  ma 
ble  d'un  travail  bien  achevé,  et  d'un  goût  bieiifl 
pour  être  des  temps  reculés  des  rois  de  JoM 
Mais  depuis  que  j'ai  vu  Balbeck,  mes  idées  se  M 
bien  modifiées  sur  la  perfection  où  était  mai 
Fart,  avant  les  époques  connues. 

»  Nous  continuâmes  notre  promenade  à  trava 
quelques  champs  d'oliviers,  et,  redescendant  èH 
la  vallée  de  Josaphat,  nous  remontâmes  au  hé 
par  les  murs  de  Sion.  —  Le  tombeau  de  David,) 
saint  cénacle ,  et  l'église  arménienne  qui  possédai 
pierre  scellée  à  l'entrée  du  saint  sépulcre ,  OQI 
déterminèrent  à  rentrer  par  cette  porte ,  Bâb  i 
Daoud;  mais  lorsque  nous  voulûmes  visiter  le  Ml 
terrain  où  la  tradition  place  les  os  du  roi-prophèh 
les  Turcs  s'y  opposèrent,  et  nous  dirent  que  Tai 
trée  en  était  absolument  interdite;  ils  supposent  qi 
des  richesses  immenses  ont  été  ensevelies  dans  t 
caveau  royal  ;  que  les  étrangers  en  possèdent  le  M 
cret,  et  viennent  pour  les  découvrir  et  les  déroba 

»  Le  saint  cénacle  est  une  grande  salle  voûtée 
soutenue  par  des  colonnes  et  noircie  par  le  tempfl 
si  la  vétusté  est  admise  comme  preuve,  il  porte  k 
marques  d'une  antiquité  reculée  ;  situé  sur  le  mec 
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fon  des  mnrs  de  la  YÎIle  d'alors,  il  serait  fort 
e  qoe  les  disciples  s*y  fassent  retirés  après 
rrection,  et  qu'ils  s*y  trouvassent  rassemblés 
ifoe  de  la  Pentecôte,  ainsi  que  Taffirment  les 
ins  populaires.  Cependant  le  sac  de  Jéru- 
sous  Titus,  ne  laissa  guère  debout  que  les 
et  une  partie  des  murailles  ;  mais  les  sites 
ot  ainsi  suflSsammcnt  indiqués,  et  les  pre- 
shrétiens  durent  mettre  une  grande  impor- 
en  perpétuer  le  souvenir  par  des  construc- 
iceessives,  sur  les  mêmes  lieux,  et  souvent 
I  débris  des  anciens  monuments.  Mais  des 
sur  Jérusalem  ne  seraient  que  des  répéti- 
ije  quitte  à  regret  un  sujet  vers  lequel  mes 
irs  me  reportent  sans  cesse;  je  ne  dirai 
mot,  tout  à  fait  indépendant  des  souvenirs 
IX ,  sur  Taspect  de  ce  village  des  tombeaux 
qui  m*est  resté  comme  un  tableau  devant 
IX.  Cette  population  entière  d'Arabes  sau- 
demeurant  dans  des  caves  et  des  grottes  sc- 
es,  offrirait  à  un  peintre  une  scène  des  plus 
les  :  qu'on  se  figure,  dans  la  profonde  vallée 
a»  des  cavernes  présentant  leurs  ouvertures 
:  des  bouches  de  fours  les  uns  sur  les  autres, 
inés  sur  le  flanc  d'un  rocher,  ou  comme  des 
8  irrégulières  d'une  ruche  brisée  ;  et,  de  ces 
lépulcrales  des  êtres  vivants ,  des  femmes , 
fonts,  sortant,  comme  des  fantômes,  de  la 
re  des  morts.  —  Je  ne  sais  si  ce  suget  a  été 
mais  il  me  semble  qu'il  offre  au  pinceau,  à 
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la  fois,  lous  les  contrastes,  et  toQtes  les  harmoiikÉL 
)»  Le  26  avril  nous  jetons  nos  derniers  regtrA 
sur  Jérusalem,  —  et  nous  reprenons  tristemeiitll. 
chemin  de  Jaffa.  —  En  entrant  dans  la  vallée  A 
Jérémic,  les  sons  d*une  musique  sauvage  attiraÉ: 
notre  attention  :  nous  apercevons  dans  le  loiAtriÉ 
toute  une  tribu  arabe  défilant  sur  le  flanc  du  ei^ 
teau,  —  j*envoie1e  drogman  en  avant  ;  —  il  refiolt 
nous  dire  que  tout  ce  monde  est  assemblé  pMIr 
Tenterrement  d*un  chef,  et  que  nous  ponvMÉ  ^ 
avancer  sans  crainte.  —  Il  nous  raconte.ensaâfe  .: 
que  ce  chef  est  mort  soudainement  la  veille  à  II 
chasse,  pour  avoir  respiré  une  plante  vénéneifl^^ 
mais  le  caractère  connu  des  Arabes  de  Napiom^ 
dont  ceux-ci  portent  le  costume,  nous  fiipelMéï 
qu*il  était  plutôt  tombé  victime  de  la  jalousie  de 
quelque  chef  rival.  —  Malgré  leurs  habitudes  glIe^ 
rières  et  leur  air  imposant,  la  crédulité  de  ees  peu- 
ples naïfs  ressemble  à  la  crédulité  des  enfknts;  te 
récit  de  tout  ce  qui  est  merveilleux  les  charme  d 
n*excite  aucune  défiance  dans  leur  esprit.  ~  ÏÏIi 
Arabe  de  nos  amis,  homme  de  beaucoup  d^intefll' 
gence  et  de  savoir,  nous  a  souvent  assuré ,  arec 
Paccent  de  la  conviction  ,  qu'un  scheik  du  Liban 
possédait  le  secret  des  paroles  magiques  qui  avaient 
été  employées  dans  les  temps  primitifs  pour  remuer 
les  blocs  gigantesques  de  Balbeck,  mais  quMl  était 
trop  bon  chrétien  pour  jamais  s'en  servir  ou  pour 
les  divulguer.  —  Nous  pressons  le  pas  de  nos  che- 
vaux et  nous  rejoignons  bientôt  la  procession;  aU 


lent  le  corpi,  jetant  des  cris,  chantant  de* 
ignbrei,  M  tardant  lei  mains  et  «'arrachant 
nz  ;  des  musiciens  jouant  du  lanbte  at  du 
■,  accompagnaient  les  voix  d'un  roulement 
et  monotone.  —  A  la  tête  de  la  procession 
t  le  frère  du  défunt;  son  cheval,  couvert 
I  peau  d'angora,  orné  de  glands  rouge  et 
!  balançaient  sur  la  télc  et  sur  le  poitrail, 
il  parfois  aux  sonsde  cette  musique  diicor- 
lea  prêtres  en  grand  costume  attendaient 
;e  devant  la  porte  d'un  tombeau  surmonte 
npole  que  soutenait  une  colonnade  i  jour  ; 
-ris  se  trouvait  l'église  ruinée,  dont  le  toit 
UM  était  couvert  do  femmes  drapées  de 
iln  blancs,  semblables  aux  prâtresses  4es 
■  antiques,  ou  aux  pleureuses  des  monu- 
sMemphis.  —  Lorsque  le  chef  s'approcha 
wau,  il  descendit  de  cheval  et  se  jeta  dans 
dn  grand-prétre  avec  de  vives  démonstra- 
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de  vent  comme  des  fibres  de  métal  ;  ces  sfmîég0 
et  plaintifs  ressemblent  aux  lamentations  des 
mes  grecques  aux  convois  de  leurs  morts; 
portons  plus  de  voiles;  le  vaisseau  roule  d*un 
à  Tautre ,  et  chaque  fois  qu*il  tombe  sur  le  iMll 
ses  mâts  semblent  s*écrouler  dans  la  mer  coMrii 
des  arbres  déracinés ,  et  la  vague  écrasée  somA 
poids  rejaillit  et  couvre  le  pont;  tout  le  roofièi; 
excepté  Téquipage  et  moi,  est  descendu  dans  Ite 
trepont  ;  on  entend  les  gémissements  des  nuMp 
et  le  roulis  des  caisses  et  des  meubles  qui  se  fafl^ 
tent  dans  les  flancs  du  brick.  Le  brick  lui-méMï 
malgré  ses  fortes  membrures  et  les  pièces  de  M 
énormes  qui  le  traversent  d*un  bord  à  Tautre^  <fi* 
que  et  se  froisse  comme  s*il  allait  s*entr*ouYrir.  iM 
coups  de  mer  sur  la  poupe  retentissent  de  rooiMIl 
en  moment  comme  des  coups  de  canon  ;  à  deu 
heures  du  matin  la  tempête  augmente  encore;Ji 
m'attache  avec  des  cordes  au  grand  mât,  pov 
n'être  pas  emporté  par  la  vague  et  ne  pas  rookl 
dans  la  mer  lorsque  le  pont  incline  presque  p0^ 
pendiculairement.  Enveloppé  dans  mon  mantDMi 
je  contemple  ce  spectacle  sublime,  je  descendiez 
temps  en  temps  sous  Tentrepont  pour  rassurer  m 
femme  couchée  dans  son  hamac.  Le  second  ctj^ 
taine,  au  milieu  de  cette  tourmente  affreuse,  «i 
quitte  la  manœuvre  que  pour  passer  d'une  cba» 
bre  à  l'autre,  et  porter  à  chacun  les  secours QW 
son  état  exige  :  homme  de  fer  pour  le  péril  et  coÉi 
de  femme  pour  la  pitié  ;  toute  la  nuit  se  passe  ainsi 
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Le  k?er  du  soleil,  dont  on  ne  s*aperçoit  qa*aii  jour 
hàktd  qui  se  répand  sur  les  vagues  et  dans  les 
nages  confondus ,  loin  de  diminuer  la  force  du 
«ent,  semble  Paccroltre  encore  ;  nous  voyons  ve- 
■ir,  d*aussi  loin  que  porte  le  regard ,  des  collines 
iTciaécuniante  derrière  d'autres  collines.  Pendant 
qu'elles  passent,  le  brick  se  torture  dans  tous  les 
sens,  écrasé  par  Tune ,  relevé  par  Tautre  ;  lancé 
diBimi  sens  par  une  lame,  arrêté  par  une  autre 
qui  lai  imprime  de  force  une  direction  nouvelle , 
il  se  jette  tantôt  sur  un  flanc,  tantôt  sur  Tautre;  il 
plioge  la  proue  en  avant  comme  s'il  allait  s'en- 
^lir;  la  mer  qui  courUsur  lui  fond  sur  sa  poupe 
tt  le  traverse*  d'un  bord  à  l'antre  ;  de  temps  en 
taps  il  se  relève  ;  la  mer  écrasée  par  le  vent  sem- 
ble D'avoir  plus  de  vagues  et  n'être  qu'un  champ 
dlécames  tournoyantes  ;  il  y  a  comme  des  plaines, 
,ea(te  ces  énormes  collines  d'eau ,  qui  laissent  re- 
PMer  un  instant  les  mâts  ;  mais  on  rentre  bientôt 
dans  la  région  des  hautes  vagues;  on  roule  de  nou- 
▼eaa  de  précipice  en  précipice.  Dans  ces  alterna- 
tifs horribles ,  le  jour  s'écoule  ;  le  capitaine  me 
CMualte  :  les  côtes  d'Egypte  sont  basses ,  on  peut 
y  être  jeté  sans  les  avoir  aperçues;  les  côtes  de 
Syrie  sont  sans  rade  et  sans  port;  il  faut  se  résou- 
^  à  mettre  en  panne  au  milieu  de  cette  mer,  ou 
(livre  le  vent  qui  nous,  pousse  ve'rs  Chypre.  Là , 
■0118  aurions  une  rade  et  un  asile ,  mais  nous  en 
ilUQines  à  plus  de  quatre-vingts  lieues;  je  fais 
inetire  la  barre  sur  nie  de  Chypre,  le  vent  nous  fait 
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filer  trois  lieues  à  Theure ,  mais  la  mer  ne  hum 
pas.  Quelques  goultes  de  bouillon  froid  sonte 
nent  les  forces  de  ma  femme  et  de  mes  coapi 
gnons  toujours  couchés  dans  leurs  hamacs»  ] 
mange  moi-même  quelques  morceaux  de  biseri 
et  je  fume  avec  le  capitaine  et  le  second,  toqjM 
dans  la  même  attitude  sur  le  pont,  près  de  llnl 
tacle ,  les  mains  passées  dans  les  cordages  qui  i 
soutiennent  contre  les  coups  de  mer.  La  nuit  fi 
plus  horrible  encore;  les  nuages  pèsent  sur  la 
tout  rhorizon  se  déchire  d'éclairs,  tout  est  feaa 
tour  de  nous  ;  la  foudre  semble  jaillir  de  la  |th 
des  vagues  confondues  avec  les  nuées  ;  elle  ton 
trois  fois  autour  de  nous  ;  une  fois,  c*est  au  ■ 
ment  où  le  brick  est  jeté  sur  le  flanc  par  une  lu 
colossale  ;  les  vergues  plongent,  les  mâts  frappe 
la  vague ,  Técume  qu'ils  font  jaillir  sous  le  ooi 
s*élance  comme  un  manteau  de  feu  déchiré  dfl 
le  vent  disperse  les  lambeaux  semblables  à  des  m 
pentsde  flamme  ;  tout  l'équipage  jette  un  cri;  no 
semblons  précipités  dans  un  cratère  de  volcai 
c^est  Teffet  de  tempête  le  plus  effrayant  et  le  pi 
admirable  que  j'aie  vu  pendant  cette  longue  nui 
neuf  heures  de  suite  le  tonnerre  nous  enveloppe: 
chaque  minute  nous  croyons  voir  nos  mâts  enflai 
mes  tomber  sur  nous  et  embraser  le  navire  ;  le  m 
tin  le  ciel  est  moins  chargé,  mais  la  mer  ressent 
à  une  lave  bouillante  ;  le  vent,  qui  tombe  un  p 
et  qui  ne  soutient  plus  le  navire,  rend  le  rou 
plus  lourd;  nous  devons  être  à  trente  lieues  de  Fi 
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ie Chypre.  A  onze  heures  nous  commençons  à  aper- 
ttNÂT  une  terre  ;  d^heare  en  heure  elle  blanchit 
dmotage  :  c*est  Limasol ,  un  des  ports  de  cette 
fe;  nous  faisons  force  de  Yoiles  pour  nous  trouver 
pbu  tôt  sous  le  yent  ;  en  approchant,  la  mer  dimi- 
ne  QD  peu  ;  nous  longeons  les  côtes  à  deux  lieues 
de  distance;  nous  cherchons  la  rade  de  Larnaca 
einoos  apercevons  déjà  les  mâts  d*un  grand  nom- 
bre de  bâtiments  qui  y  ont  cherché  comme  nous 
m  refuge  ;  le  yent  furieux  se  ravive  et  nous  j 
foiue  en  peu  d'instants;  l'impulsion  du  navire  est 
■  liNrteque  nous  craignons  de  briser  nos  câbles  en 
Jetant  Fancre  ;  enfin  Tancre  est  tombée,  elle  chasse 
qielques  brasses  et  mord  le  fond.  Nous  sommes 
nr  nue  mer  encore  clapoteuse ,  mais  dont  les  va- 
gies  ne  font  que  nous  bercer  sans  péril  ;  je  revois 
Isimits  de  pavillon  des  consuls  européens  de  Chy- 
pre qui  nous  saluent,  et  la  terrasse  du  consulat  de 
ïnoce,  où  notre  ami  M.  Bottu  nous  fait  des  signaux 
<k  reconnaissance  ;  tout  le  monde  reste  à  bord  ; 
na  femme  ne  pourrait  revoir,  sans  déchirement 
<k  coeur,  cette  excellente  et  heureuse  famille  de 
1*  Bottu ,  où  elle  avait,  si  heureuse  elle-même, 
Kça  rhospitalité  il  y  a  quinze  mois. 

h  descends  à  terre  avec  le  capitaine ,  je  reçois 
del.  et  H>»«  Bottu,  de  MM.  Perthier  et  Guillois, 
jeunes  Français  attachés  à  ce  consulat ,  les  mar- 
ques touchantes  de  bienveillance  et  d^amilié  que 
fiUendais  d'eux;  je  visite  M.  Mathéi,  banquier 
^  tuqiiel  je  suis  recommandé  ;  nous  envoyons 
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des  provisions  de  toul  genre  aa  brick  ;  M.  1 
y  joint  des  présents  de  vins  de  Chypre  et  de 
tons  de  Syrie.  Pendant  qae  je  parcours  lei 
rons  de  la  ville  avec  M.  Botta,  la  tempête,  o 
recommence  ;  on  ne  peal  plus  communique 
les  vaisseaux  en  rade;  les  vagues  couvrent  les 
et  lancent  leur  écume  jusqu'aux  fenêtres  de 
sons; soirée  et  nuit  afifreuse  que  je  passe  sur 
rasse  ou  à  la  fenêtre  de  ma  chambre ,  au  ce 
de  France ,  à  regarder  le  brick,  où  est  ma  U 
ballotté  dans  la  rade  par  des  lames  immenses, 
blant  à  chaque  instant  que  les  ancres  ne  el 
et  ne  jettent  le  navire  sur  les  écueils  avec  1 
qui  me  reste  de  mon  bonheur  en  ce  mond* 
Le  lendemain  soir,  la  mer  se  calme  enfin 
regagnons  le  brick ,  nous  passons  trois  hea 
rade,  attendant  des  vents  meilleurs,  et  TÎsit 
cesse  par  M.  Mathéi  et  par  M.  Bottu.  Ce  jie 
aimable  consul  est  celui  de  tous  les  agents  h 
dans  rOrient ,  qui  accueillait  le  plus  cordial 
ses  compatriotes  et  honorait  le  plus  le  nom 
nation  ;  j'emportais  un  poids  de  reconnaisse 
une  amitié  véritable  du  souvenir  de  ses  de 
ceptions  ;  il  était  heureux ,  entouré  d'une  I 
selon  son  cœur  et  d'enfants  qui  faisaient  te 
joie  ;  j'apprends  que  la  mort  l'a  frappé  peu  d< 
après  notre  passage  ;  son  emploi  était  la  seu 
lune  de  sa  famille  ;  cette  fortune ,  il  la  con 
tout  entière  à  ses  devoirs  de  consul;  sa  | 
femme  et  ses  beaux  enfants  sont  maintena 
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Wfci  de  la  France,  qu*il  servait  et  honorait  de 
niies  appointements;  puisse  la  France  penser  à 
u  en  se  sourenant  de  lui  ! 


-  30  avril  1833.  —  Mis  à  la  voile  ;  vents  variâ- 
tes; trois  jours  employés  à  doubler  la  pointe  occi- 
entale  de  Tlle  en  courant  des  bordées  sur  la  terre; 
nie  mont  Olympe  et  Paphos,  et  Amathonte;  ra- 
littDt  aspect  des  côtes  et  des  montagnes  de  Chypre 
e  ce  côté  ;  cette  ile  serait  la  plus  belle  colonie  de 
Ane-Hineurc;  elle  n*a  plus  que  trente  mille  ànies; 
Ik  nourrirait  et  enrichirait  des  millions  d*hom- 
les;  partout  cultivable ,  partout  féconde,  boisée. 
Rosée,  avec  des  rades  et  des  ports  naturels  sur 
ras  ses  flancs;  placée  entre  la  Syrie,  la  Carania- 
ie,rArchipel,  TÉgypte  et  les  côtes  de  TËurope;  ce 
enit  le  jardin  du  monde. 

-S  Mat  1833.  —  Le  matin,  aperçu  les  prcmiè- 
ddmes  de  la  Garamanie;  mont  Taurus  dans  le 
ÂUain;  cimes  dentelées  et  couvertes  de  neige 
Mime  les  Alpes  vues  de  Lyon;  vents  doux  et  va- 
îiiiles;  nuits  splendides  d*étoiles;  entré  de  nuit 
lai  le  golfe  de  Satalie  ;  aspect  de  ce  golfe  sembla- 
it à  une  mer  intérieure;  le  vent  tombe  ;  le  navire 
wt  comme  sur  un  lac  ;  de  quelque  côté  que  le  re- 
vd  se  porte,  il  tombe  sur  Tencadremcnt  monta- 
^''ctudes  baies  ;  des  plans  de  montagnes  de  toutes 
"nnes  et  de  toutes  hauteurs  fuient  les  uns  derrière 
3  1«. 
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les  autres ,  laissant  quelquefois  entre  leurs  cinei 
inégales  de  hautes  vallées  où  nage  la  lumière  ir 
gentée  de  la  lune  ;  des  vapeurs  blanches  se  M 
nent  sur  leurs  flancs ,  et  leurs  crêtes  sont  noyèc 
dans  des  vagues  d*un  pourpre  pâle  ;  derrière  s*âl 
▼ent  les  cimes  anguleuses  du  Taurus  avec  ses  des 
de  neige  ;  quelques  caps  bas  et  boisés  se  proki 
gent  de  loin  en  loin  dans  la  mer,  et  de  petites  Ile 
comme  des  vaisseaux  à  Tancre ,  se  détachent  çl 
là  des  rivages  ;  un  profond  silence  règne  sur 
mer  et  sur  la  terre;  on  n^entend  que  le  bruit  f 
font  les  dauphins  en  s*élançant  de  temps  en  teii 
du  sein  des  flots  pour  bondir  comme  des  chevrei 
sur  une  pelouse  ;  les  vagues  unies  et  marbrées  dS 
gent  et  d*or  semblaient  cannelées  comme  des  c 
lonnes  ioniennes  couchées  à  terre;  le  brick  n^ 
prouve  pas  la  moindre  oscillation  ;  à  minuit  s^éli 
une  brise  de  terre  qui  nous  fait  sortir  lentemè 
du  golfe  de  Salalie  et  raser  les  côtes  de  Tiii 
Mineure  jusqu*à  la  hauteur  de  Castelrozzo  ;  M 
entrons  dans  tous  les  golfes  ;  nous  touchons  pci 
que  la  terre  ;  les  ruines  de  cette  terre  qui  fona 
plusieurs  royaumes ,  le  Pont ,  la Cappadoce, la) 
thynie,  terre  vide  et  solitaire  maintenant,  sed« 
nent  sur  les  promontoires  ;  les  vallées  et  les  pliii 
sont  couvertes  de  forêts  ;  les  Turcomans  yieniH 
y  planter  leurs  tentes  pendant  Thiver  ;  Tété  toat* 
désert,  excepté  quelques  points  de  la  côte,  cora 
Tarsous,  Satalie,  Castelrozzo  et  Marmoricza,  di 
le  golfe  de  Macri. 
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-  Mai  1835.  —  Le  courant  qui  règne  le  long 
delà  Caramanîe  nous  pousse  vers  la  pointe  de  ce 
CMitioent,  et  vers  Temboachure  du  golfe  de  Macri; 
poMbat  la  nuit  nous  courons  des  bordées  pour 
MU  rapprocher  de  l*lle  de  Rhodes  ;  le  capitaine, 
alignant  le  voisinage  de  la  côte  d*Asie  par  le  vent 
fTooest  qui  s*élève ,  nous  relance  en  pleine  mer  ; 
■aisnous  réveillons,  à  peine  en  vue  de  Rhodes. 
RODS  retrouvons  non  loin  de  nous  notre  brick  de 
conserve,  VAlce$te;  le  calme  nous  empêche  de  nous 
Cl  cpprocher  pendant  toute  la  journée  ;  le  soir, 
vent  frais  qui  nous  pousse  au  fond  du  golfe  de 
Iinnoriua;  à  minuit  le  vent  de  terre  reprend; 
Mis  entrons  au  jour  dans  le  port  de  Rhodes. 

—  Mai  1855.  —  Nous  passons  trois  jours  à  par- 
courir les  environs  de  Rhodes,  sites  ravissants,  sur 
loi  flancs  de  la  montagne  qui  regarde  T Archipel, 
iprès  deux  heures  de  marche  le  long  de  la  grève, 
-JWre  dans  une  vallée  ombragée  de  beaux  arbres 
cltrrosée  d*un  petit  ruisseau;  en  suivant  les  bords 
Ai  ruisseau,  tracés  par  les  lauriers-roses,  j*arrive  à 
co  petit  plateau  qui  forme  le  dernier  gradin  de  la 
ViOée.  11  y  a  là  une  petite  maison  habitée  par  une 
ROQvre  famille  grecque  ;  la  maison,  presque  entiè- 
"Bment  couverte  par  les  branches  des  figuiers  et 
<ks orangers,  a,  dans  son  jardin,  les  ruines  d*un 
petit  temple  des  Nymphes,  une  grotte  et  quelques 
^nnes  et  chapiteaux  épars,  à  demi  cachés  par  le 
lierre  et  les  racines  des  arbustes;  au-dessus,  une 
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pelouse  de  deux  ou  trois  cents  pas  de  large,  ntt 
une  source;  là  croissent  deux  ou  trois  sycommé) 
un  des  sycomores  ombrage  à  lui  seul  toaCe  H^ 
louse;  c'est  Farbre  sacré  de  Tlle;  les  Tares  lé  fH 
pectent,  et  le  malheureux  paysan  grec  ayant  fMl 
un  jour  en  couper  une  branche,  le  pacha  de  NH 
des  lui  fit  donner  la  bastonnade.  Il  n^est  paf^wfl 
que  les  Turcs  dégradent  la  nature  ou  les  owrilfp 
de  Fart  :  ils  laissent  toutes  choses  comme  elkfsMl 
leur  seule  manière  de  ruiner  tout ,  est  de  IM  fil 
améliorer.  Au-dessus  de  la  pelouse  et  des  syçiM 
res,  les  collines,  qui  se  dressent  à  pic,  portentti 
bois  de  sapins  et  ruissellent  de  petits  torrent»4JI 
creusent  des  ravins  autour  de  leurs  flancs;  polll 
hautes  raonlagnes  de  File  dominent  et  ombrafH 
les  collines ,  la  pelouse  et  la  source.  Des  bords  é 
la  fontaine  où  je  suis  couché,  je  vois,  à  travMV-l 
rameaux  des  pins  et  des  sycomores,  la  mer  de'Hl 
chipel  d'Asie,  qui  ressemble  à  un  lac  semé  dllp 
et  les  golfes  profonds  qui  s'enfoncent  entre  leslM 
tes  et  sombres  montagnes  de  Macri,  toutes  couMk 
nées  de  créneaux  de  neige  ;  je  n'entends  ri€ii»<^ 
le  bruit  de  la  source,  du  vent  dans  les  feuilles yl 
vol  d'un  bulbul  que  ma  présence  alarme,  et  leèftM 
plaintif  de  la  paysanne  grecque  qui  berce  soa  « 
faut  sur  le  toil  de  sa  cabane.  —  Que  ce  lien  m^ 
été  beau  il  y  a  six  mois  ! 

Je  rencontre,  dans  un  sentier  des  hautes  moi 
tagnes  de  Rhodes,  un  chef  cypriote,  vêtu  à  Tean 
péenne,  mais  coiffé  du  bonnet  grec  et  portant  on 


Srecqaede  Chypre.  Â  Tépoqucdu  soulève- 
[  vient  d*ayoir  lieu  dans  Vile,  les  paysans 
agnes  se  sont  rangés  sous  ses  ordres  ;  il  a 
son  influence  à  les  calmer,  et  après  avoir, 
rt  avec  M.  Bottu,  le  consul  de  France,  ob- 
edressement  de  quelques  griefs ,  il  a  dis- 
troupe, et  s'est  réfugie  au  consulat  de 
lour  échapper  à  la  vengeance  des  Turcs, 
lent  grec  Ta  jeté  à  Rhodes,  où  il  n'est  pas 
§;  je  lui  offre  une  place  sur  un  de  mes 
1  s'y  réfugie  ;  je  le  transporterai  à  Con- 
lie,  en  Grèce  ou  en  Europe,  selon  son 
îSt  un  homme  qui  a  joué  constamment  sa 
fortune  avec  la  destinée  :  homme  étince- 
[irît  et  d'audace ,  pariant  toutes  les  lan- 
inaissant  tous  les  pays,  d'une  conversation 
Dte  et  intarissable,  aussi  prompt  à  l'action 
«nsée  ;  un  de  ces  hommes  dont  le  niou- 
»t  la  nature ,  et  qui  s'élèvent,  conmie  les 
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une  barque  à  Marmorizza,  porter  un  jeune  Grec,  qil 
attendra  là  mes  chevaux ,  et  donnera  ordre  à  am 
sais  de  venir  me  joindre  à  Gonslantinople.  Nèv 
nous  décidons  à  aller  par  mer,  en  visitant  les  Ém 
de  la  côté  d'Asie  et  les  bords  du  continent. 

Mis  à  la  voile  à  minuit,  par  un  vent  léger; -7 
doublé  le  cap  Krio  le  soir  du  premier  jour;  bail 
et  douce  navigation  entre  les  lies  de  Piscopn,éi 
Nisyra  et  Tlle  enchantée  de  Cos,  patrie  d'Esdriqib 
Après  Rhodes,  Cos  me  semble  File  la  plus  riaoleil 
la  plus  gracieuse  de  cet  archipel  ;  des  villages  cM 
mants,  ombragés  de  beaux  platanes ,  bordeat'MI 
rives  ;  la  ville  est  riante  et  élégamment  bJttk.;  tt 
soir,  nous  nous  trouvons  comme  égarés ,  avec  ai 
deux  bricks,  au  milieu  d*un  dédale  de  petites  itt^\^ 
inhabitées;  elles  sont  couvertes,  jusqa^aozfiflMt 
d'un  tapis  de  hautes  herbes;  il  y  a  des  caMMfe 
charmants  entre  elles,  et  presque  toutes  oirt'ite 
petites  anses  où  des  navires  pourraient  jeter  1^ 
cre.  Que  de  séjours  enchanteurs  pour  les  homali 
qui  se  plaignent  de  manquer  de  place  en  Eurofrf 
c'est  le  climat  et  la  fertilité  de  Rhodes  et  de  CHf 
un  immense  continent  est  à  deux  lieues;  nouscit 
rons  des  bordées  sans  fin  entre  ce  continent  et  tê 
Iles  ;  nous  voyons  le  soleil  resplendir  sur  les  gM' 
des  ruines  des  villes  grecques  et  romaines  deTAik^ 
Mineure.  Le  lendemain,  nous  nous  réveillons  dtaij 
le  Boghaz  étroit  de  Samos,  entre  cette  lie  el  cdli 
d'Ikaria;  la  haute  montagne  qui  forme  presque! 
elle  seule  Tlle  de  Samos  est  sur  nos  tètes,  codvertc 


I  n  Titie  «I  inr  im 
Imwi  Mt  nno  moDUgne  du  lac  de  Laceras, 
Bptrle  ciel  d'Asie;  elletonche  presque,  par 
>,  «I  continent;  nous  n'apercerons  qu'un 
Mai  qui  l'en  sépare.  La  tempête  nous  prend 
I  golfe  de  Scala-Nova,  non  loin  des  raines 
•e;  nons  entrons  le  matin  dans  le  canal  de 
t  nous  cherchons  un  asile  dans  la  rade  de 
më,  célèbre  par  la  destruction  de  la  flotte 
neparOrloff.  L'Ile  ravissante  de  Scio  s'étend, 
inneTcrtecolline,  de  l'autre  cOté  d'un  grand 
iKsmaisons  blanches,  ses  villes,  ses  villages, 
•  sur  les  croapes  ombragées  de  ses  coteaux, 
t  entre  les  orangers  et  les  pampres;  ce  qui 
DDOnce  une  immense  prospérité  récente  et 
nnbreuse  population.  Le  régime  turc,  à  la 
de  près,  n'avait  pas  pu  étouffer  le  génieactif, 
'ieiix,  commerçant,  callivateur,  des  popula- 
recqaes  de  ces  belles  lies  ;  je  ne  connais  rien 
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vre  doucement  la  c6te  de  Scio  ;  les  bots  deseeiA^ 
jusque  dans  la  mer;  les  golfes  ont  tous  leurs  ni 
fortifiées,  avec  leurs  ports  remplis  de  petite  ^ 
ments  ;  la  moindre  anse  a  son  village  ;  une  fimM 
nombrable  de  petites  voiles  rasent  les  rivagei^iM 
tant  des  femmes  et  des  filles  grecques  qm  nâ 
leurs  églises  ;  sur  toutes  les  croupes ,  dans  IM 
les  gorges  de  collines,  on  voit  blanchir  uue 4||l 
ou  un  village  ;  nous  doublons  la  pointe  de  rin 
nous  trouvons  un  contre-^vent  qui  nous  poussé  A 
le  golfe  de  Smyrne;  jusqu*à  la  nuit  nous  jouÉfi 
de  Taspect  des  belles  forêts  et  des  grands  fîlh|| 
alpestres  qui  touchent  la  c6te  occidentale  du  fil 
la  nuit  nous  sommes  en  calme,  non  loin  desrilii 
y  ourla,  où  nous  voyons  briller  les  feux  de-  la  Al 
française ,  mouillée  là  depuis  six  mois  ;  le  M| 
nous  apercevons  Smyrne ,  adossée  à  une  îniMI 
colline  de  cyprès,  au  fond  du  golfe  ;  de  hautatM 
railles  crénelées  couronnent  la  partie  supérMi 
de  la  ville  ;  de  belles  campagnes  boisées  s'éteiMil 
sur  la  gauche  jusqu'aux  montagnes.  —  Là  coite 
fleuve  Mélès;  le  souvenir  d'Homère  plane  piHiiUl 
sur  tous  les  rivages  de  Smyrne;  je  cherelHUil 
yeux  cet  arbre  au  bord  du  fleuve,  inconpiiiAl 
où  la  pauvre  esclave  déposa  son  fruit  entre  Iflil 
seaux;  cet  enfant  devait  emporter  un  joqr<él 
son  éternelle  gloire,  et  le  nom  du  fleuve,  et  kr^i 
tinent ,  et  les  îles.  Cette  imagination,  que  le-J 
donnait  à  la  terre,  devait  réfléchir  pour  nousISP 
Tantiquité  divine  et  humaine;  il  naissait  ^ 
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ilottnè  ft^ bords  d*aii  fleave,  comme  le  Moïse  de  la 

poésie  ;  li  Técnt  misérable  et  areugle  comme  ces 

iacamations  des  Indes,  qai  traversaient  le  monde 

S0V8  des  habits  de  mendiants ,  et  qa*on  no  recon- 

Éussait  pour  dieux  qa*après  leur  passage.  L*éradi- 

Ikm  moderne  affecte  de  ne  pas  voir  un  homme, 

flMMS  00  type  dans  Homère  ;  c'est  un  de  ces  cent 

■Ole  paradoxes  savants  avec  lesquels  les  hommes 

essayent  de  combattre  Tévidence  de  leur  instinct 

.  htine;  pour  moi,  Homère  est  un  seul  homme,  un 

:  homme  qui  a  le  même  accent  dans  la  voix ,  les 

I  Mues  larmes  dans  le  cœur,  les  mêmes  couleurs 

I  êios  h  parole  ;  admettre  une  race  d'hommes  homé- 

[  flqnes  me  parait  plus  difficile  que  d'admettre  une 

l  face  de  géants  ;  la  nature  ne  jette  pas  ses  prodiges 

^  for  séries;  elle  fait  Homère,  et  défie  les  siècles  de 

I  Reproduire  un  si  parfait  ensemble  de  raison,  de 

I  fhlosophie,  de  sensibilité  et  de  génie. 

I     le  descends  à  Smyrne  pour  parcourir  la  ville  et 

hl environs  avec  M.  Salzani,  banquier  et  négociant 

ie  Smyrne ,  homme  aussi  bienveillant  qu'aimable 

cl  iostmit;  pendant  trois  jours  j'abuse  de  sa  bonté; 

tas  revenons  tous  les  jours  coucher  à  bord  de 

Me  brick  ;  Smyrne  ne  répond  en  rien  à  ce  que 

fUlends  d'une  ville  d'Orient;  c'est  Marseille  sur  la 

tMedePÂsie-Mineure;  vaste  et  élégant  comptoir  où 

ih  consuls  et  les  négociants  européens  mènent  la 
^  de  Paris  et  de  Londres;  la  vue  du  golfe  et  de  la 
vik  est  belle  du  haut  des  cyprès  de  la  montagne  ; 
^  ^redescendant,  nous  trouvons  au  bord  do  fleuve, 
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q«e  j'aûne  à  prendre  pov  le  Mélès,  on  sîle  c 
mant,  noa  loîii  d^mie  porte  de  h  fille;  c*est  lej 
des  canYanes;  le  fleave  esl  m  nûsseaa  limpii 
dormant  sons  la  YOftte  paisible  des  sjcomoresç 
cjprès;  on  s'assied  sor  ses  bords,  el  des  Tofcsi 
apportent  des  pipes  et  da  café;  si  ces  Ilots  onl 
tenda  les  premiers  Tagissements  d*Homère,  j*i 
à  les  entendre  doucement  murmnrer  entre  lei 
cines  des  platanes;  j>n  porte  à  mes  lèvres, 
lave  mon  front  brûlant  ;  paisse  renaître ,  poi 
monde  d'Occident,  l'bomme  qid  doit  lairelepi 
de  son  histoire,  de  ses  rêves  et  de  son  ciel  ;  on  pfl 
pareil  est  le  sépnlcre  des  temps  écoulés,  où  Tai 
▼ient  vénérer  les  traditions  mortes,  et  éternisa 
son  coite  les  grands  actes  et  les  grandes  peniè 
llmmanilé  ;  celui  qui  le  construit  grave  son 
au  pied  de  la  statue  qu'il  élève  à  l'homme,  et 
dans  toutes  les  images  dont  il  a  rempli  le  m 
des  idées. 

Ce  soir  on  m'*a  mené  chex  un  vieillard  qui  vi 
avec  deux  servantes  grecques,  dans  une  petite 
son  sur  le  quai  de  Smyrne;  l'escalier,  le  vestibi 
les  chambres  sont  pleins  de  débris  de  sculptor 
plans  d^Athènes  en  relief  et  de  fragments  de  w 
et  de  porphyre;  c'est  M.  Fauvel,  notre  ancien 
sut  en  Grèce;  chassé  d'Athènes,  qui  était  devei 
patrie,  et  dont  il  avait,  comme  un  fils,  balayé 
sa  vie  la  poussière  pour  rendre  sa  statue  au  dm 
il  vit  maintenant  pauvre  et  inconnu  à  Smyn 
a  emporté  là  ses  dieux,  et  leur  rend  son  col 
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foules  les  heures.  H.  de  Chateaubriand  Ta  vu,  dans 
li  jeunesse,  heureux  au  milieu  des  admirables 
•ruines  du  Parthénon;  je  le  voyais  vieux  et  exilé,  et 
•Moiurtri  de  ringratitude  des  hommes,  mais  ferme 
*M  gai  dans  le  malheur,  et  plein  de  cette  philoso- 
.  fhië  naturelle  qui  fait  supporter  patiemment  Pin- 
-fcrtime  à  ceux  qui  ont  leur  fortune  dans  leur  cœur; 
Je  passai  une  heure  d'oubli  délicieuse  à  écouter  ce 
'churmant  vieillard. — Retrouvé  à  Smyrne  un  jeune 
-hfflme  de  talent  que  j*avais  connu  en  Italie, 
■I.  Deschamps,  rédacteur  du  journal  de  Smyrne  ; 
<i  DOIS  témoigna  souvenir  et  sensibilité;  les  débris 
*ài  saint-simonisme  avaient  été  jetés  par  la  tem- 
pête i  Smyrne;  réduits  aux  dernières  extrémités, 
■ttus  supportant  leurs  revers  avec  la  résignation  et 
'h constance  d'une  conviction  forte;  j'en  reçois  à 
'  M  deux  lettres  remarquables  ;  —  il  ne  faut  pas 
iigerdes  idées  nouvelles  par  le  dédain  qu'elles  in- 
ipirent  au  siècle  ;  toutes  les  grandes  pensées  sont 
Rçnes  en  étrangères  dans  ce  monde;  le  saint-simo- 
.  Mne  a  en  lui  quelque  chose  de  vrai,  de  grand  et 
de  fécond;  l'application  du  christianisme  à  la  so- 
àéd  politique ,  la  législation  de  la  fraternité  hu- 
U'ne  :  sous  ce  point  de  vue ,  je  suis  saint-simo- 
nen;  ce  n'est  pas  l'idée  qui  a  manqué  à  cette  secte 
Mpsée,  mais  non  morte;  ce  ne  sont  pas  les  disci- 

ipkiqui  lui  ont  failli  non  plus;  ce  qui  leur  a  man- 
fsé,  selon  moi,  c'est  un  chef,  c'est  un  maître,  c'est 
I  «B  régulateur;  je  ne  doute  pas  que  si  un  homme 
:    ^  génie  et  de  vertu,  un  homme  à  la  fois  religieux 


et  poKlique.  confondant  les  denx  iioriaoBS  dMf  M 
regard  à  portée  jnste  et  longne,  se  fîU  tronvé  ptaii 
à  la  direction  de  cette  idée  naisHinle,  fl  ne  Ml 
métamorphosée  ennne  paissante  réalité;  les  ISHpi 
d'anarchie  d'idées  sont  des  saisons  faTorafolHàll 
germination  des  pensées  fortes  et  nenres  :  k  H* 
ciété,  anx  yenx  dn  philosophe,  est  dans  on  moiMi 
de  déronte;  elle  n'a  ni  direction,  ni  bet,  nicbl^ 
elle  en  est  réduite  à  l'instinct  de  conser7atîoB;lii' 
secte  religieose,  morale,  sociale  et  politique,  Sflil 
an  symbole,  on  mot  d'ordre,  an  bot,  on  di^# 
esprit,  et  marchant  compacte  et  droit  devantetteii 
miliea  de  ces  rangs  en  désordre,  aarait  inéfitaU^ 
ment  la  victoire  ;  mais  il  fallait  apporter  à  la  H* 
ciété  son  salut  et  non  sa  raine,  n'attaquer  endk 
que  ce  qui  lui  nuit  et  non  ce  qui  loi  sert,  rappdff 
la  religion  à  la  raison  et  à  Famour,  la  poUliqiei 
la  fraternité  chrétienne,  la  propriété  à  la  charité^ 
à  l'utilité  universelles,  son  seul  titre  et  sa  seule bm; 
—  un  législateur  a  manqué  à  ces  jeunes  honuMIi 
ardents  de  zèle,  dévorés  d'un  besoin  de  foi,  mA^ 
à  qui  on  a  jeté  des  dogmes  insensés  ;  les  orgafl- 
sateurs  du  saint-simonisme  ont  pris  pour  prenriof 
symbole  :  Guerre  à  mort  entre  la  famille ,  la  pro- 
priété, la  religion  et  nous  !  ils  devaient  périr;  ooae 
conquiert  pas  le  monde  par  la  force  d'une  pardit 
on  le  convertit,  on  le  remue,  on  le  travaille,  etOD 
le  change;  tant  qu'une  idée  n'est  pas  pratique,  ék 
n'est  pas  présentable  au  monde  social;  rhumaoil^ 
procède  du  connu  à  l'inconnu,  mais  elle  ne  procède 


e  corps,  et  feront  plas  tard ,  comme  indivi- 
[es  chefs  et  des  soldats  de  Tarmée  nouvelle. 

S  maL  —  Sorti  à  pleines  Toiles  du  golfe  de 
>;  arrivé  à  la  hauteur  de  Vourla;  en  courant 
rdée  à  Terobouchure  du  golfe,  le  brick  tou- 
an  banc  de  sable  par  la  maladresse  du  pilote 
▼aisseau  reçoit  une  secousse  qui  fait  trem- 
mâts ,  et  reste  immobile  à  trois  lieues  des 
a  vague  grossissante  vient  se  briser  sur  ses 
loas  montons  tous  sur  le  pont;  c'est  un  mo- 
anxiété  calme  et  solennel  que  celui  où  tant 
ittendent  leur  arrêt  du  succès  incertain  des 
rres  qu'on  tente;  un  silence  complet  règne; 
marque  de  terreur;  Thomme  est  grand  dans 
des  circonstances  !  après  quelques  minutes 
I  impuissants,  le  vent  nous  seconde  et  nous 
-ner  sur  notre  quille;  le  brick  se  dégage  et 
voie  d'eau  ne  se  déclare;  nous  entrons  en 
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la  rade  de  Foglieri,  Tantique  Phoeée,  entre  les  ru- 
chers qui  forment  la  pointe  nord  du  golfe  deSmymi 
en  deux  heures  la  force  du  vent  nous  chasse  de4k 
lieues  le  long  de  la  côte  ;  à  chaque  instant  le  ti§^ 
nerre  tombe  et  sifiQe  dans  les  flots;  le  ciel,  k  flrfi 
et  les  rochers  retentissants  de  la  c6te  sont  illamMI 
par  des  éclairs  qui  suppléent  le  jour,  et  nous  nm^ 
trent  de  temps  en  temps  notre  route;  les  deux  brida 
se  touchent  presque,  et  nous  tremblons  de  nous  M- 
ser  ;  enfin  une  manœuvre ,  hardie  en  pleine  mfri 
nous  fait  prendre  Tembonchure  étroite  de  la  nii 
de  Phocée  ;  nous  entendons  mugir  à  droite  elif 
gauche  les  vagues  sur  les  rochers;  un  faux  couple 
gouvernail  nous  y  jetterait  en  lambeaux;  nous  soi^ 
mes  tous  muets  sur  le  pont ,  attendant  que  oolii 
sort  s'éclaircisse  ;  nous  ne  voyons  pas  nos  pnpM 
mâts,  tant  la  nuit  est  sombre;  tout  à  coup  nous  smh- 
tons  le  brick  qui  glisse  sur  une  surface  imroobils; 
quelques  lumières  brillent  autour  de  nous  sorltf 
contours  du  bassin  où  nou^  sommes  heareuseiÉNi 
entrés,  et  nous  jetons  Tancre  sans  savoir  où;  le  VMf 
rugit  toute  la  nuit  dans  nos  mâts  et  dans  nos  ver- 
gue&comme  s'il  allait  les  emporter;  mais  la  mereit 
immobile. 

Délicieux  bassin  de  Tantique  Phocée,  d*nne  de^ 
mi-lieue  de  tour,  creusé  comme  un  fort  circulaire 
entre  de  gracieuses  collines  couvertes  de  maisoM 
peintes  en  rouge,  de  chaumières  sous  les  oliviefs, 
de  jardins ,  de  vignes  grimpantes  et  surtout  de 
magnifiques  champs  de  cyprès  aux  pieds  desquels 
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blanchissent  les  tombes  des  cimetières  turcs; — dcs- 
condus  à  terre;  yisité  les  raines  de  la  ville  qui  en- 
■hnla  Marseille.  Reçns  avec  accueil  et  grâce  dans 
[maisons  turques,  et  passé  la  journée  dans  leurs 


^  Jvdiiis  d*ôrangers.  —  La  mer  se  calme  le  troisième 
^  jour,  et  nous  sortons  à  minuit  du  port  naturel  de 
\-  Ihoeée. 

— 17  mai  1835.  —  Nous  avons  suivi  tout  le  jour 

leeual  de  Mitylène,  où  fut  Lesbos.  Souvenir  poé- 

-tfqoede  la  seule  femme  de  Tantiquité  dont  la  voix 

^.  '  lit  et  la  force  de  traverser  les  siècles.  Il  reste  quel- 

-fin  vers  de  Sapho ,  mais  ces  vers  suffisent  pour 

Mtttater  un  génie  de  premier  ordre.  Un  fragment 

Al  bras  ou  du  torse  d*une  statue  de  Phidias  nous 

L    rérèie  la  statue  tout  entière.  Le  cœur  qui  a  laissé 

p  cealer  les  stances  de  Sapho,  devait  être  un  abîme 

JP  fc  passion  et  d*images.  —  L*lle  de  Lesbos  est  plus 

Mk  encore  à  mes  yeux  que  Tlle  de  Scio.  Les  grou- 

pci%  ses  hautes  et  vertes  montagnes  crénelées  de 

X  i^pùs,  sont  plus  élevés  et  plus  pittoresquement 

f   Kcoaplés.  La  mer  s*insinue  plus  profondément 

f   <lifis  son  large  golfe  intérieur  ;  les  croupes  de  ses 

;'    collines  qui  pendent  sur  la  mer  et  voient  TAsie  de 

;    Après,  sont  plus  solitaires,  plus  inaccessibles  :  au 

lieQ  de  ces  nombreux  villages  répandus  dans  les 

jardins  de  Scio ,  on  ne  voit  que  rarement  la  fumée 

d*ane  cabane  grecque  rouler  entre  les  têtes  des  châ- 

(dgniers  et  des  cyprès,  et  quelques  bergers  sur  la 

pointe  d'un  rocher,  gardant  de  grands  troupeaux  de 
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chèvres  blanches.  —  Le  soir  Qousdoablons,  par  i 
vent  toujours  favorable ,  Textréniité  nord  d^  IHi 
lène,  et  nous  apercevons  à  Thorizon  devant  iM 
dans  la  brume  rose  de  la  mer,  deux  taches  sqiqIvS 
Lemnos  et  Ténédos. 


—  Même  date.  —  Il  est  minuit  :  la  mer  eal 
comme  une  glace  ;  le  brick  plane  comme  une  «■ 
bre  immobile  sur  sa  surface  resplendissante;  TW 
dos  sort  des  flots  à  notre  gauche,  et  nous  cacM 
pleine  mer  ;  à  notre  droite ,  et  tout  près  de  mM 
s'étend,  comme  une  barre  noirâtre,  le  rÎTaff  tl 
et  dentelé  de  la  plaine  de  Troie.  La  pleine  kmoip 
se  lève  au  sommet  du  mont  Ida ,  taché  de  ntîp 
répand  une  lumière  sereine  et  douteuse  sur  iMrf 
mes  de  montagnes,  sur  les  collines  e(  sur  U  ptÛM 
elle  vient  ensuite  frapper  la  mer  et  la  fait  brile 
jusqu'à  Tombre  de  notre  brick,  comme  une  ro4l 
splendide  où  les  ombres  n'osent  glisser.  Noui  dM 
tinguoos  les  iumulus  ou  petits  monticules  ooidqM 
que  la  tradition  assigne  comme  les  tombeint  ii 
Patrocle  et  d'Hector.  La  lune  large  et  rouge  qV 
rase  les  ondulatic^ns  des  collines,  ressemble  au  bit' 
clier  sanglant  d'Achille  ;  aucune  lumière  sur  iii$0 
cette  côte  qu'un  feu  lointain  allumé  par  les  beig^f 
sur  une  croupe  de  l'Ida  ;  aucun  bruit  que  le  biil^ 
ment  de  la  voile  qui  n'a  point  de  vent,  et  quik 
branle  du  mât  fait  retentir  de  temps  en  temps  coft* 
tre  la  grande  vergue;  tout  semble  mort  comme k 
passé  dans  cette  scène  terne  et  muette.  Penché  sar 


t  Tastre  de  la  nuit,  et  s*évanouir  à  mesure 
une  s*enfonce  derrière  les  sommets  d*aatres 
iies;c*est  une  belle  page  de  plus  du  poème 
[ue;  c*est  la  fin  de  toute  histoire  et  de  tout 

des  tombeaux  inconnus,  des  ruines  sans 
rtain  ,  une  terre  une  et  sombre ,  éclairée 
neot  par  des  astres  immortels  ;  —  et  de 
X  spectateurs  passant  indifférents  devant 
res,  et  répétant  pour  la  millième  fois  Tépi- 
e  toute  chose  :  Ci  gisent  un  empire ,  une 

peuple,  des  héros  ;  Dieu  seul  est  grand  ! 
sée  qui  le  cherche  et  qui  Tadore  est  seule 
able. 

iprouve  nul  désir  d^allcr  visiter  de  plus 
le  jour  les  restes  douteux  des  ruines  de 
aime  mieux  cette  apparition  nocturne  qui 
I  la  pensée  de  repeupler  ces  déserts  et  ne 
que  du  pâle  flambeau  de  la  lune  et  de  la 
Homère;  d'ailleurs  que  m'importent  Troie 
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cile ,  8*approchent  de  nous  ;  leurs  grandes  Toilett 
grises  comme  les  ailes  d*oiseaux  de  nuit ,  gli— I 
en  silence  entre  notre  brick  et  Ténédos;  je 
à  i*entrepont  et  je  m^endors. 

—  18  mai  1855.  —  Eveillé  au  jour  :  jVntcii* 
le  rapide  sillage  du  vaisseau  et  les  petites  w\ 
du  matin  qui  résonnent  comme  deschantsd*( 
autour  des  flancs  du  brick;  j^ouvre  le  sabord,  ctfi» 
vois,  sur  une  chaîne  de  collines  basses  et 
dies ,  les  châteaux  des  Dardanelles  avec  leurs  i 
railles  blanches,  leurs  tours  et  leurs  immenses  < 
bouchures  de  canon;  le  canal  n*a  guère  q«!i 
lieue  de  large  dans  cet  endroit;  il  serpente,  conuBe  \ 
un  beau  fleuve ,  entre  la  côte  d^Asie  et  la  eMi 
d'Europe,  parfaitement  semblables.  Les  jchàtetn 
ferment  cette  mer,  comme  les  deux  battants  à*nm 
porte  ;  mais  dans  Tétat  présent  de  la  Tnrqoiefll 
de  l'Europe ,  il  est  facile  de  forcer  le  passage  pir 
mer,  ou  de  faire  un  débarquement  et  de  praodrc 
les  forts  à  revers  ;  le  passage  des  Dardanelles  ■*«! 
inexpugnable  que  gardé  par  les  Russes. 

Le  courant  rapide  nous  fait  passer,  comme k 
flèche ,  devant  Gallipoli  et  les  villages  qui  bordent 
le  canal  ;  nous  voyons  les  lies  de  la  mer  de  ]la^ 
mara  gronder  devant  nous  ;  nous  suivons  la  cMe 
d'Europe  pendant  deux  jours  et  deux  nuits ,  con- 
trariés par  des  vents  du  nord.  Le  matin  nous  aper- 
cevons les  lies  dès  Princes  au  fond  de  la  mer  de 
Marmara,  dans  le  golfe  de  Nicée,  et  à  notre  gauche  le 
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liteau  des  Sept-Toors  et  les  sommités  aériennes 
d« innombrables  minarets  de  Stamboul,  qui  pas- 
ttnt,da  front,  les  sept  collines  de  Gonstantinople. 
Qttqne  bordée  en  approche,  et  nous  en  découvre 
ée  nouveaux.  A  cette  première  apparition  de  Con- 
Kantioople,  je  n^éprouvai  qu^une  pénible  émotion 
ienirprise  et  de  désenchantement.  Quoi!  ce  sont 
ttfdisais-je  en  moi-même,  ces  mers,  ces  rivages, 
:  cette  ville  merveilleuse  pour  lesquels  les  maîtres 
èmonde  abandonnèrent  Rome  et  les  côtes  de  Na- 
|ks?C*estlà  cette  capitale  de  Tunivers,  assise  sur 
Hhirope  et  sur  TAsie  ;  que  toutes  les  nations  con- 
I'  fiérantes  se  disputèrent  tour  à  tour  comme  le  signe 
j   kk  royauté  du  monde  ?  C*est  là  cette  ville  que  les 
j   peinlres  et  les  poètes  imaginent  comme  la  reine 
^    fa  dtés,  planant  sur  ses  collines  et  sur  sa  double 
?    ner;  enceinte  de  ses  golfes,  de  ses  tours,  de  ses 
^    ttOQtagnes,  et  renfermant  tous  les  trésors  de  la 
Battue,  et  du  luxe  de  TOrient?  Cestlà  ce  que  Ton 
compare  au  golfe  de  Naples,  portant  une  ville  blan- 
causante  dans  son  sein  creusé  en  vaste  amphithéâ- 
tre? avec  le  Vésuve  perdant  sa  croupe  dorée  dans 
des  nuages  de  fumée  et  de  pourpre  ;  les  forêts  de 
Gastellamare  plongeant  leurs  hoirs  feuillages  dans 
«ne  mer  bleue ,  et  les  lies  de  Procida  et  d'Ischia , 
avec  leurs  cimes  volcaniques  et  leurs  flancs  jaunis 
de  pampres  et  blanchis  de  villas ,  fermant  la  baie 
immense  comme  des  môles  gigantesques  jetés  par 
Dieu  même  à  Tembouchure  de  ce  port?  Je  ne  vois 
rien  là  à  comparer  à  ce  spectacle  dont  mes  yeux  sont 
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toujours  empreints  ;  je  navif^o ,  il  est  Trai , 
une  belle  et  gracieuse  mer,  mais  les  bords 
plats  ou  s^élèvent  en  collines  monotones  et 
dies  ;  les  neiges  de  TOlympe  de  Thrace,  qpii  blaip* 
cbissent ,  il  est  vrai ,  à  Tborizon ,  ne  sont  qii*ié 
nuage  blanc  dans  le  ciel  et  ne  solennisent  pas  4^' 
sez  près  le  paysage.  Au  fond  du  golfe  je  ne  ToiBq^' 
les  mêmes  collines  arrondies  au  même  niTeaiii 
sans  rochers,  sans  anses,  sanséchancrures,  et  Cou*, 
stantinople,  que  le  pilote  me  montre  du  doigt,  fi^ 
qu'une  ville  blanche  et  circonscrite  sur  un  gm| 
mamelon  de  la  cèle  d'Europe.  Était-ce  la  peiM  A 
venir  chercher  un  désenchantement  si  loin  ?  Je  4 
voulais  plus  regarder  ;  cependant  les  bordées  ma 
fin  du  navire  nous  rapprochaient  sensiblemeilf 
nous  rasâmes  le  château  des  Sept-Tours,  immean 
bloc  de  construction  sévère  et  grise  du  moyen  â|i» 
qui  flanque  sur  la  mer  Tangle  des  murailles  gn^ 
quesde  Tancienne  Byzance,  et  nous  vtnmes  mo# 
1er  sous  les  maisons  de  Stamboul  dans  la  mer  à 
Marmara,  au  milieu  d'une  foule  de  navires  et  à 
barques  retenus  comme  nous  hors  du  port  par  II 
violence  des  vents  du  nord.  Il  était  cinq  heures él 
soir,  le  ciel  était  serein  et  le  soleil  éclatant  ;  je  CO» 
mençais  à  revenir  de  mon  dédain  pour  Gonstantt- 
nople  :  les  murs  d'enceinte  de  cette  partie  dt  II 
ville,  pilloresquement  bâtis  de  débris  de  murs  9Êr 
tiques  et  surmontés  de  jardins,  de  kiosques  et  de 
maisonnettes  de  bois  peintes  en  rouge,  formaient 
le  premier  plan  du  tableau;  an-dessus,  desterrasseï 


:  M 
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maisons  sans  nombre  pyramidaient  comme  des 
idios  d^étage  en  étage ,  entrecoupées  de  têtes 
mngers  et  de  flèches  aiguës  et  noires  de  cyprès; 
■s  haut  sept  ou  huit  grandes  mosquées  couron- 
Éent  la  colline ,  et  flanquées  de  leurs  minarets 
lAptés  à  jour,  de  leurs  colonnades  moresques , 
Brtiient  dans  lé  ciel  leurs  dômes  dorés  qu'enflam- 
HÎt  la  réverbération  du  soleil  :  les  murs  peints  en 
anr  tendre  de  ces  mosquées,  les  couvertures  de 
lulib  des  coupoles  qui  les  entourent ,  leur  don- 
Mieiitrapparence  et  le  vernis  transparent  de  mo- 
■■ents  de  porcelaine.  Les  cyprès  séculaires  ac- 
Mipagnaient  ces  dômes  de  leurs  cimes  immobiles 
4  sombres ,  et  les  peintures  de  diverses  teintes  des 
ttdsons  de  la  ville  faisaient  briller  la  vaste  colline 
le  tontes  les  couleurs  d*un  jardin  de  fleurs  ;  aucun 
mit  ne  sortait  des  rues  ;  aucune  grille  des  innom- 
nbles  fenêtres  ne  s^ouvrait  ;  aucun  mouvement 
M  trahissait  Thabitation  d'une  si  grande  multitude 
Hmnlnes  :  tout  semblait  endormi  sous  le  soleil 
brtlint  do  jour;  le  golfe  seul,  sillonné  en  tout  sens 
ft  v<riles  de  toutes  formes  et  de  toutes  grandeurs, 
doBftait  signe  de  vie.  Nous  voyions  à  chaque  instant 
Moociier  de  la  Corne -d*Or  (ouverture  du  Bos- 
phore) ,  du  vrai  port  de  Gonstantinople,  des  vais- 
iMMx  à  pleines  voiles  qui  passaient  à  côté  de  nous 
m  ftiyant  vers  les  Dardanelles  ;  mais  nous  ne  pou- 
ioM  apercevoir  rentrée  du  Bosphore,  ni  compren- 
re  même  sa  position.  Nous  dînons  sur  le  pont,  en 
ee  de  ce  magique  spectacle  ;  des  caîques  turcs 

5  18 
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yienneot  nous  interroger  et  nous  apporter  des  fit 
▼isions  et  des  Tivres;  les  bateliers  nous  disent  fÉ| 
n*y  a  presque  plus  de  peste  ;  j*enToie  mes  lettMM| 
la  Tille;  à  sept  heures,  M.  Tmqui,  consid  géaM 
de  Sardaigne,  accompagné  des  officiers  tfe  sa  Mpj 
Uon,  Tient  nous  rendre  Tisite  et  nous  oflErîr 
pitalité  dans  sa  maison  à  Péra;  il  n^  a  ai 
possibilité  de  trouver  un  logement  dans  la 
récemment  incendiée  ;  la  cordialité  oblii 
Tattrait  que  nous  inspire ,  dès  le  premier  Mâf 
M.  Truqui,  nous  engagent  à  accepter.  Le  yentoÉ 
traire  régnant  toujours,  les  bricks  ne  peuvent  iNf 
Tancre  ce  soir  :  nous  couchons  à  bord. 


CONSTANTINOPLE. 
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—  20  mai  1853.  —  A  cinq  heures  j^étais  éétà 
sur  le  pont;  le  capitaine  fait  mettre  un  canotàll 
mer,  j*y  descends  avec  lui ,  et  nous  faisons  iA 
vers  Tembouchure  du  Bosphore  en  longeant  ta>; 
murs  de  Constantinople,  que  la  mer  Tient  lani{ 
après  une  demi-heure  de  navigation  à  travers  il^^ 
multitude  de  navires  à  Pancre,  nous  touchons  Mi 
murs  du  sérail,  qui  font  suite  à  ceux  de  la  viltë 
forment,  à  l'extrémité  de  la  colline  qui  porte  SMl* 
boul ,  Tangle  qui  sépare  la  mer  de  Marman  ^ 
canal  du  Bosphore  et  de  la  Corne-d*Or  ou  giaiA 
rade  intérieure  de  Constantinople;  c'est  là  quettci 
et  rhomme,  la  nature  et  Fart  ont  placé  ou  crééds 
concert  le  point  de  vue  le  plus  merveilleux  qo^^ 
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jNUBim  pusse  contempler  sur  k  lene;  Je 

cri  ÎDfoloDlaire,  et  j*oiibliai  pour  jamais  k 

Ikfilm  et  tous  ses  enchantements;  eott» 

^fH^ie  chose  à  ce  magnifique  et  grackvs 

ti  c*est  injurier  k  orèation. 
immiiksqiii  supputent  les  terrasses  eirc»- 
linunensesjardinsda  grand  sérail, étaieiit 
pas  de  nous,  à  notre  gauche,  séparées 
par  un  étroit  trottoir  en  dalles  de  pierres^ 
list  kre  sans  cesse,  et  oà  le  courant  perp^ 
iBoq^hore  forme  de  petites.  Tagues  mur- 
et bleues  comme  les  eaux  du  Rhtee  à 
i;  ces  terrasses,  qui  s*élèTent  en  pentea 
jusqu'aux  palais  du  sultan,  dont  on 
les  dômes  dorés  à  traTers  les  dmes  gi- 
des  pktanes  et  des  cyprès,  sont  elles- 
plantées  de  cyprès  et  de  platanes  énorme»^ 
tiei  troncs  dominent  les  mnrs,  et  dont  les  ra- 
débordant  des  jardins,  pendent  sur  la  mer 
kuppes  de  feuillage  et  ombragent  les  caïques  ; 
iMBcars  s*arrétaient  de  temps  en  temps  à  leur 
Mr;  de  distance  en  distance,  ces  groupes  d*ar- 
hiiMt  interrompus  par  des  palais,  des  pavillons, 
Pbiqiies ,  des  portes  sculptées  et  dorées,  ou- 
)kM  sar  k  mer,  ou  des  batteries  de  canons  de 
Mnct  de  bronze,  de  formes  bizarres  et  antiques; 
^iBaètres  grillées  de  ces  palais  marilimes,  qui 
^^ptrtie  du  sérail,  donnent  sur  les  Qots,  et  Ton 
^itrafers  les  Persiennes,  étinceler  les  lustres 
^ h  dorures  des  pkfonds  des  appartements;  à 
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chaque  pas  aussi,  (Inélégantes  fontaines  moresqoci, 
incrustées  dans  les  murs  du  sérail,  tombeal^K 
haut  des  jardins,  et  murmurent  dans  des  con^ 
de  marbre  pour  désaltérer  les  passants  ;  qodqw 
soldats  turcs  sont  couchés  auprès  de  ces  wmttM^ 
et  des  chiens  sans  maîtres  errent  le  long  du  qw; 
quelques-uns  sont  couchés  dans  les  embouctai 
de  canons  à  énormes  calibres.  A  mesure  que  le  caMi 
avançait  le  long  de  ces  murailles,  rhoriion  dMtt 
nous  s^élargissait,  la  côte  d*Asie  se  rapprodiait^d 
Fembouchure  du  Bosphore  commençait  à  se  Inev 
à  Tœil,  entre  des  collines  de  verdure  sombre  et  Ai 
collines  opposées,  qui  semblent  peintes  detoiltfli 
nuances  de  Tarc-en-ciel  ;  là  nous  nous  reposM 
encore  ;  la  côte  riante  d^Âsie ,  éloignée  de  M* 
d*environ  un  mille  ',  se  dessinait  à  notre  drt^t 
toute  découpée  de  larges  et  hautes  collines,  M 
les  cimes  étaient  de  noires  forêts  à  têtes  aigaëi;!» 
flancs,  des  champs  entourés  de  franges  d*artRit 
semés  de  maisons  peintes  en  rouge  ;  et  les  htrih 
des  ravins  à  pic  tapissés  de  plantes  vertes  et  ^ 
sycomores  dont  les  branches  trempent  dans  TeM; 
plus  loin,  ces  collines  s^élevaient  davantage, p*i 
redescendaient  en  plages  vertes,  et  formaiestii 
large  cap  avancé  qui  portait  comme  une  graoA 
ville  :  c^était  Scutari  avec  ses  grandes  casen^i 
blanches,  semblables  à  un  château  royal,  ses  m^ 
quées  entourées  de  leurs  minarets  resplendissant 
ses  quais  et  ses  anses  bordés  de  maisons,  de  baiarS) 
de  caïques  à  Tombre  sous  des  treilles  ou  sons  àxfi 
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lianes,  et  la  sombre  et  profonde  forêt  de  cyprès 
i  couYre  Ja  Tille  ;  et,  à  travers  leurs  rameaux , 
fflaienl  comme  d*un  éclat  lugubre  les  inuom- 
■•bles  monuments  blancs  des  cimetières  turcs; 
1  delà  de  la  pointe  de  Scutari,  terminée  par  un 
ai  qui  porte  une  chapelle  turque,  et  qu*on  ap- 
iUe  la  Tombeau  die  la  Jeune  Fille,  le  Bosphore, 
marne  un  fleuve  encaissé ,  s'entr*ouvrait  et  sem- 
ihk  fuir  entre  des  montagnes  sombres  dont  les 
hies  de  rochers,  les  angles  sortants  et  rentrants. 
In  ravins,  les  forêts,  se  répondaient  des  deux 
Ms,  et  au  pied  desquelles  on  distinguait  à  perte 
it  vue  une  suite  non  interrompue  de  villages , 
ablettes  à  Tancre  ou  à  la  voile,  de  petits  ports 
flttbragés  d'arbres,  de  maisons  disséminées  et  de 
nutes  palais  avec  leurs  jardins  de  roses  sur  la 
mtt. 

Qielques  coups  de  rames  nous  portèrent  en  avant 
it  au  point  précis  de  la  Corne-d'Or,  où  Ton  jouit 
à  h  fois  de  la  vue  du  Bosphore,  de  la  mer  de  Mar- 
nira,  et  enfin  de  la  vue  entière  du  port  ou  plutôt 
<k  la  mer  intérieure  de  Gonstantinople  ;  là  nous 
«iUiâoies  Marmara,  la  côte  d'Asie  et  le  Bosphore , 
poar  contempler  d*un  seul  regard  le  bassin  même 
^k€orne-d'Or  et  les  sept  villes  suspendues  sur 
W  sept  collines  de  Gonstantinople ,  convergeant 
Itites  vers  le  bras  de  mer  qui  forme  la  ville  unique 
^  iocomparable ,  à  la  fois  ville ,  campagnes ,  mer^ 
M,  rives  de  fleuves,  jardins,  montagnes  boisées, 
^^Uées  profondes ,  océan  de  maisons ,  fourmilière 
5  18. 
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de  navires  et  de  rnes,  lacs  tnmqmUes  et  a^tnàm 
enchantées,  vue  qu^aacan  pinceau  ne  peut  reoAt 
que  par  détails ,  et  où  chaque  coup  de  rame  p«li 
rœil  et  rame  à  un  aspect ,  à  une  impressioD  op 

posés. 

Nous  faisons  voile  vers  les  cpllines  de  Gaktifll 

de  Péra  ;  le  sérail  s'éloignait  de  nous  et  grandiml  J 

en  s'éloignant  à  mesure  que  Tœil  embrassait  Ût 

vantage  ces  vastes  contours  de  ses  murailles  et  h 

multitude  de  ses  pentes,  de  ses  arbres,  de  seskioi' 

ques  et  de  ses  palais.  Il  aurait  à  lui  seul  de  fpi 

asseoir  une  grande  yiUe.  Le  port  se  creusait  éi 

plus  en  plus  devant  nous  ;  il  circule  comme  ui  et* 

nal  entre  des  flancs  de  montagnes  recourbéescttt 

développe  plus  on  avance.  Ce  port  ne  ressemble  o 

rien  à  un  port  ;  c'est  plutôt  un  large  fleuve  comme  II 

Tamise,  enceintdes  deux  côtés  de  collines  chargées 

de  villes  et  couvert  sur  Tune  et  Tautre  rive  d'une 

flotte  interminable  de  vaisseaux  groupés  à  ranoele     ] 

long  des  maisons.  Nous  passions  à  travers  cette  OA^ 

titude  innombrable  de  bâtiments,  les  uns  àrancret 

les  autres  déjà  à  la  voile,  cinglant  vers  le  Bosphore, 

vers  la  mer  Noire  ou  vers  la  mer  de  Marmara  ;b^ 

timents  de  toutes  formes ,  de  toutes  grandeurs,  de 

tous  les  pavillons,  depuis  la  barque  arabe,  dont  la 

proue  s'élance  et  s'élève  comme  le  bec  des  galères 

antiques,  jusqu'au  vaisseau  à  trois  ponts  avec  ses 

murailles  élincelantes  de  bronze.  Des  volées  de 

calques  turcs ,  conduits  par  un  ou  deux  rameurs 

en  manches  de  soie ,  petites  barques  qui  servent 
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t  Toilures  dans  les  rues  maritimes  de  cette  ville 
uphibie,  circulaient  entre  ces  grandes  masses, 
I  croisant,  se  heurtant  sans  se  renverser,  se  cou- 
Ittyint  comme  la  foule  dans  les  places  publiques; 
A  des  nuées  d^albatros,  pareils  à  de  beaux  pigeons 
hluics,  se  levaient  de  la  mer  à  leur  approche  pour 
lier  -se  poser  plus  loin  et  se  faire  bercer  par  la 
lape.  Je  n^essaierai  pas  de  compter  les  vaisseaux. 
In  navires ,  les  bricks  et  les  bâtiments  et  barques 
^dorment  ou  voguent  dans  les  eaux  du  port  de 
CoQitantinople,  depuis  Fembouchure  du  Bosphore 
€l  h  pointe  du  sérail,  jusqu'au  faubourg  d'Eyoub 
«tnix  délicieux  vallons  des  eaux  douces.  La  Tamise 
iLmdres  n*offre  rien  de  comparable.  Qu'il  suffise 
et  dire  qu'indépendamment  de  la  flotte  turque  et 
desbâtiments  de  guerre  européens,  à  l'ancre  dans  le 
■îliea  du  canal,  les  deux  bords  delà  Corned'Oren 
toat  couverts  sur  deux  ou  trois  bâtiments  de  pro- 
tedear  et  sur  une  longueur  d'une  lieue  environ 
des  deux  côtés.  Nous  ne  fîmes  qu'entrevoir  ces 
ilei  prolongées  de  proues  regardant  la  mer,  et 
Bûtre  regard  alla  se  perdre ,  au  fond  du  golfe  qui 
se  rétrécissait  en  s'enfonçant  dans  les  terres,  parmi 
ioevéritable  forêt  de  mâts.  Nous  abordâmes  au 
pied  de  la  ville  de  Péra ,  non  loin  d'une  superbe 
ciserne  de  bombardiers  dont  les  terrasses  recou- 
vertes étaient  encombrées  d'affûts  et  de  canons. 
Une  admirable  fontaine  moresque ,  construite  en 
fiinne  de  pagode  indienne,  et  dont  le  marbre  ciselé 
«t  peint  d'éclatantes  couleurs  se  découpait  comme 
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de  la  dentelle  sur  ua  fond  de  soie,  verse  i 
sur  une  petite  place.  La  place  était  eocom 
ballots ,  de  marchandises ,  de  chevaux ,  di 
sans  maîtres ,  et  de  Turcs  accroupis  qui  fi 
à  Tombre  ;  les  bateliers  des  calques  étaient 
grand  nombre  sur  les  margelles  do  quai,  al 
leurs  maîtres  ou  sollicitant  les  passants  ;  c 
belle  race  d'hommes,  dont  le  costume relèfi 
la  beauté.  Ils  portent  un  caleçon  blanc  à  pi 
larges  que  ceux  d'un  jupon  ;  une  ceinture 
cramoisie  le  relient  au  milieu  du  corps  ;  il 
tète  coiffée  d'un  petit  bonnet  grec  en  laine 
surmonté  d'un  gland  de  soie  qui  pend  dei 
tète.  Le  cou  et  la  poitrine  nus  ;  une  large  < 
de  soie  écrue,  à  grandes  manches  pendant 
couvre  les  épaules  et  les  bras.  Leurs  caïqi 
d'étroits  canots,  de  vingt  à  trente  pieds  de  1 
deux  ou  trois  de  large ,  en  bois  de  noyer  \ 
et  luisant  comme  de  l'acajou.  La  proue  de< 
ques  est  aussi  aiguë  que  le  fer  d'une  lance  c 
la  mer  comme  un  couteau.  La  forme  étroit 
caîques  les  rend  périlleux  et  incommodes  i 
Francs  qui  n'en  ont  pas  l'habitude  ;  ils  ch 
au  moindre  balancement  qu'un  pied  maladi 
imprime.  Il  faut  être  couché,  comme  les 
au  fond  des  calques,  et  prendre  garde  que 
du  corps  soit  également  partagé  entre  k 
côtés  de  la  barque.  Il  y  en  a  de  différente! 
deurs,  pouvant  contenir  depuis  un  jusqu'à 
ou  huit  passagers  ;  mais  tous  ont  la  même 
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en  compte  par  milliers  dans  les  ports  de  Constan- 
ople  ;  et  indépendamment  de  ceux  qui,  comme 
(^cres,  sont  au  service  du  puUic  à  toute  heure, 
ftqoe  particulier  aisé  de  la  ville  en  a  un  à  son 
■|e  dont  les  rameurs  sont  ses  domestiques.  Tout 
mme  qui  circule  dans  la  ville  pour  ses  affaires 
â  obligé  de  traverser  plusieurs  fois  la  mer  dans 
I  Journée. 

80  Sbrtant  de  cette  petite  place ,  nous  entrâmes 
ini  les  mes  sales  et  populeuses  d*un  bazar  de  Péra . 
Al  costume  près,  eUes  présentent  à  peu  près  le 
■tee  aspect  que  les  environs  des  marchés  de  nos 
viDes  :  des  échoppes  de  bois  où  Ton  fait  frire  des 
pUÎMerieirou  des  viandes  pour  le  peuple  ;  des  bou- 
ffies de  barbiers,  de  vendeurs  de  tabac,  de  mar- 
cbnds  de  légumes  et  de  fruits  ;  une  foule  pressée 
et  active  dans  les  rues  ;  tous  les  costumes  et  toutes 
lei  Ungues  de  TOrient  se  heurtant  à  Tœil  et  à  To- 
nîDe;  par -dessus  tout  cela,  les  aboiements  des 
eUeiis  nombreux  qui  remplissent  les  places  et  les 
bmrs,  et  se  disputent  les  restes  qu*on  jette  aux 
portes.  Nous  entrâmes  de  là  dans  une  longue  rue, 
DKtaire  et  étroite,  qui  monte  par  une  pente  escarpée 
tt4essus  de  la  colline  de  Péra  ;  les  fenêtres  grillées 
ie  laissent  rien  voir  de  Tintérieur  des  maisons  lur- 
VMB,qui  semblent  pauvres  et  abandonnées;  de 
^psen  temps  la  verte  flèche  d'un  cyprès  sort  d^une 
CQoeiute  de  murailles  grises  et  ruinées,  et  s'élance 
iauDobile  dans  un  ciel  transparent.  Des  colombes 
tanches  et  bleues  sont  éparses  sur  les  fenêtres  et 
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les  toits  des  maisons  et  remplissent  les  raes  stt 
cieuses  de  leurs  mélancoHqaes  roiiconleinèots;^ 
sommet  de  ces  mes ,  s^étend  le  beau  quartieri 
Péra ,  habité  par  les  Européens ,  les  amhassadei 
et  les  consuls  :  c*est  un  quartier  tout  à  fait  m 
blable  à  une  pauvre  petite  ville  de  nos  proyines 
il  y  avait  quelques  beaux  palais  d^ambassadcii 
jetés  sur  les  terrasses  en  pente  de  Galata,  001*4 
voit  plus  que  les  colonnes  couchées  à  terre,  les  ptti 
de  murs  noircis ,  et  les  jardins  écroulés;  la  flanM 
de  rincendie  a  tout  dévoré.  Péra  n^a  ni  caraclèffi; 
ni  originalité,  ni  beauté;  on  ne  peut  apercevoir è 
ses  rues,  ni  la  mer,  ni  les  collines,  ni  les  jardiniA 
Constantinople  ;  il  faut  monter  au  sommet  de  ta 
toits  pour  jouir  du  magnifique  coup  d*œil  doit  h 
nature  et  Thomme  Tont  environné. 

M.  Truqui  nous  reçut  comme  ses  enfants;  sa  wà 
son  est  vaste,  élégante  et  admirablement  sitnétt 
il  Ta  mise  tout  entière  à  notre  disposition,  bi 
ameublements  les  plus  riches,  la  chère  exquise  à 
TËurope,  les  soins  les  plus  affectueux  de  TamiM 
la  société  la  plus  douce  et  la  plus  aimable  trosiéf 
en  lui  et  autour  de  lui,  remplacèrent  pour  nom  h 
tapis  ou  la  natte  du  désert ,  le  pilau  de  TÂrallt 
Tâpreté  et  la  rudesse  de  la  vie  maritime.  Â  po* 
installé  chez  lui,  je  reçois  une  lettre  de  M.  Tamili 
Roussin,  ambassadeur  de  France  à  Constantioc^ 
qui  a  la  bonté  de  nous  offrir  l'hospitalité  à  Thérapii- 
Ces  marques  touchantes  d'intérêt  et  d'obligeaoce, 
reçues  de  compatriotes  inconnus ,  à  mille  lieues  de 


riants  de  Péra.  —  Jours  passés  dans  le 
'intimité  de  M.  Truqui  et  de  sa  société, 
dans  Constantinople.  —  Vue  générale 
-—  Visite  à  Tambassadeur  à  Tbérapia. 

Î1855.  -—  Quand  on  a  quitté  tout  à  coup 
ingeante ,  orageuse ,  de  la  mer,  la  ca- 
*e  et  mobile  d*un  brick ,  le  roulis  fati- 
^ague  ;  qu'on  se  sent  le  pied  ferme  sur 
mie ,  entouré  d'hommes ,  de  livres,  de 
lisances  de  la  vie  ;  qu'on  a  devant  soi 
nés ,  des  bois  à  parcourir,  toute  l'exis- 
itre  à  reprendre  après  une  longue  dés- 
on  sent  un  plaisir  instinctif  et  tout 
dont  on  ne  peut  se  lasser  ;  une  terre 
,  même  la  plus  sauvage ,  même  la  plus 
it  comme  une  patrie  qu'on  a  retrouvée. 
3  cela  vingt  fois  en  débarquant ,  même 
les  heures ,  sur  une  côte  inconnue  et 
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cri  d'alarme,  tout  ce  peu  de  chose  pour  un  hamm 
qui  habite  ia,  terre ,  est  un  monde  tout  entier  ym 
le  navigateur  fatigué  qui  descend  du  flot.  Miiili 
brick  est  là ,  qui  se  balance  dans  le  golfe  fur  m 
mer  houleuse ,  où  il  faudra  remonter  bientôt,  hà 
matelots  sont  sur  les  vergues ,  occupés  à  séclMrm 
à  raccommoder  les  grandes  voiles  déchiréM^li 
canot,  qui  monte  et  disparaît  dans  les  ravines  te*' 
mantes  formées  par  les  lames,'  va  et  vient  IM 
cesse  du  navire  au  rivage;  il  apporte  des  pi^viflÉf 
à  terre ,  ou  de  Teau  fraîche  de  Taiguade  au  btf* 
ment;  ses  mousses  lavent  leurs  chemises  delaii 
peinte,  et  les  suspendent  aux  lentisques  du  rinpi 
le  capitaine  étudie  le  ciel ,  attend  le  vent  qui  H 
tourner,  pour  rappeler  par  un  coup  de  caiMsto 
passagers  à  leur  vie  de  misère,  de  ténèbres et,iB 
mouvement.  Bien  qu'on  soit^  pressé  d'arriver,  M 
fait  en  secret  des  vœux  pour  que  le  vent  contnii 
ne  tombe  pas  si  vite,  pour  que  la  nécessité  fNi 
laisse  un  jour  encore  savourer  cette  volupté  intiAi 
qui  attache  l'homme  à  la  terre.  On  fait  amitié  tue 
la  côte ,  avec  la  petite  lisière  de  gazon  ou  d'arliii' 
tes  qui  s'étend  entre  la  mer  et  les  rochers  ;  ait* 
la  fontaine  cachée  sous  les  racines  d'un  vieux  chèM 
vert;  avec  ces  lichens ,  avec  ces  petites  fleurs  flii' 
vages,  que  le  vent  secoue  sans  cesse  entre  les  feili* 
des  écueils ,  et  qu'on  ne  reverra  jamais.  Quand  k 
coup  de  canon  du  rappel  part  du  navire  ;  quand  te 
pavillon  de  signal  se  hisse  au  mât ,  et  qne  la  <;bi- 
loupe  se  détache  pour  venir  vous  prendre,  on  pi* 


resque  ce  coin  sans  nom  du  monde,  où  l*on 
qn^étendre  quelques  heures  ses  membres 
I.  J*ai  bien  souvent  éprouvé  cet  amour  inné 
nme  pour  un  abri  quelconque,  soKtaire, 
1,  sur  un  rivage  désert, 
ici  j^éprouve  deux  choses  contraires ,  Tune 
Tautre  pénible.  D*abord ,  ce  plaisir  que  je 
e  peindre ,  d^avoir  le  pied  ferme  sur  le  sol , 
ni  ne  tombe  plus ,  un  plancher  qui  ne  vous 
us  sans  cesse  d*un  mur  à  Fautre ,  des  pas  à 
tirement  devant  vous ,  de  grandes  fenêtres 
I  ou  ouvertes  à  volonté ,  sans  crainte  que 
ss*y  engouffre,  les  délices  d'entendre  le  vent 
lans  les  rideaux,  sans  qu41  fasse  pencher 
ion,  résonner  les  voiles,  trembler  les  mâts, 
les  matelots  sur  le  pont,  avec  le  bruit  assour- 
de  leurs  pas.  Bien  plus ,  des  communica- 
imables  avec  TEurope ,  des  voyageurs ,  des 
uts ,  des  journaux ,  des  livres ,  tout  ce  qui 
rhomme  en  communion  dUdées  et  de  vie 
lomme  ;  cette  participation  au  mouvement 
I  des  choses  et  de  la  pensée,  dont  nous  som* 
puis  si  longtemps  privés.  Et  plus  que  tout 
oore,  rhospitalité  chaude,  attentive,  heu- 
je  dis  plus,  Tamitlé  de  notre  excellent  hôte, 
qui ,  qui  semble  aussi  heureux  de  nous  en- 
de  ses  soins ,  de  ses  prévenances,  de  tous  les 
ments  qu*il  peut  nous  procurer,  que  nous 
s  heureux  de  les  recevoir  nous-mêmes! 
nt  homme  !  homme  rare ,  dont  je  n^ai  pas 
;  19 


—  ^29  — 

deux  lois  rencontré  le  pareil  dans  ma  longue  ne  éi 
voyageur  !  Sa  mémoire  me  sera  douce,  tant  que  jt  -j 
me  souviendrai  de  ces  années  de  pèlerinage,  et  m  \ 
pensée  le  suivra  toujours  sur  ces  côtes  d^Asie  oud'A* 
frique,  où  sa  fortune  le  condamne  à  finir  sesjoais* 

—  Même  date.  —  Mais  quand  on  a  savouré,  i 
rinsu  de  soi-même ,  ces  premières  voluptés  dira-  * 
tour  à  terre,  on  est  tenté  de  regretter  souvent r»*  ! 
certitude  et  l'agitation  perpétuelles  de  la  vie  d*V   i 
vaisseau.  Au  moins  là ,  la  pensée  n^a  pas  le  kMi 
de  se  replier  sur  elle-même,  et  de  sonder  les  abtMl 
de  tristesse  que  la  mort  a  creusés  dans  notre  sdal 
La  douleur  est  bien  là  toujours,  mais  elle  est  à  chi- 
que instant  soulevée  par  quelque  pensée  qui  ea- 
pêche  que  son  poids  ne  soit  aussi  écrasant;  le  brut, 
le  mouvement  qui  se  font  autour  de  vous;  Taspect 
sans  cesse  changeant  du  pont  du  navire  et  de  h 
mer  ;  les  vagues  qui  se  gonflent  ou  s'aplanisseot; 
le  vent  qui  tourne ,  monte  ou  baisse  ;  les  voiles  di 
navire  qu'il  faut  orienter  vingt  fois  par  jour;  te 
spectacle  des  manœuvres  auxquelles  il  faut  quel* 
quefois  s'employer  soi-même  dans  le  gros  temps; 
les  mille  accidents  d'une  journée  ou  d'une  nuit  de 
tempête  ;  le  roulis ,  les  voiles  emportées ,  les  mea- 
blés  brisés  qui  roulent  sous  l'entrepont  ;  les  coups 
sourds,  irréguliers  de  la  mer  contre  les  flancs  fra- 
giles de  la  cabine  où  vous  essayez  de  dormir;  les   . 
pas  précipités  des  hommes  de  quart ,  qui  courent 
d'un  bord  à  l'autre  sur  votre  tête  ;  le  cri  plaintif 


des  poulets ,  que  l^écume  inonde  dans  leurs  cages 
attachées  au  pied  du  mât;  les  chants  des  coqs,  qui 
aperçoivent  les  premiers  Taurore,  à  la  fin  d*une 
irait  de  ténèbres  et  de  bourrasques  ;  le  sifflement 
de  la  corde  du  loch ,  qu*on  jette  pour  mesurer  la 
route  ;  Taspect  étrange ,  inconnu ,  bizarre ,  sau- 
vage on  gracieux ,  d*une  côte  qu*on  ne  soupçon- 
nait pas  la  veille,  et  qu*on  longe  au  lever  du  jour 
en  mesurant  les  hauteurs  de  ses  montagnes ,  ou  en 
montrant  du  doigt  ses  villes  et  ses  villages ,  bril- 
Unts  comme  des  monceaux  de  neige  entre  des 
groopesde  sapins;  tout  cela  emporte  plus  ou  moins 
notre  âme,  soulage  un  peu  le  cœur,  laisse  éva- 
porer de  la  douleur,  assoupit  le  chagrin  pendant 
que  le  voyage  dure  ;  toute  celte  douleur  retombe 
de  tout  son  poids  sur  Tâme ,  aussitôt  qu*on  a  tou- 
ché le  rivage,  et  que  le  sommeil ,  dans  un  lit  tran- 
(pûJle,  a  rendu  Thomme  à  Tintensité  de  ses  im- 
pressions. Le  cœur,  qui  n*est  plus  distrait  par  rieu 
dn  dehors,  se  trouve  en  face  de  ses  sentiments 
mutilés,  de  ses  pensées  désespérées,  de  son  avenir 
emporté!  On  ne  sait  comment  on  supportera  la 
vie  ancienne,  la  vie  monotone,  la  vie  vide  des 
viOes  et  de  la  société.  C'est  ce  que  j^éprouve ,  au 
point  de  désirer  maintenant  une  éternelle  naviga- 
tion ,  un  voyage  sans  fin ,  avec  toutes  ses  chances 
et  ses  distractions  même  les  plus  pénibles.  Hélas  ! 
c'est  ce  que  je  lis  dans  les  yeux  de  ma  femme,  bien 
plus  encore  que  dans  mon  cœur.  La  soufifrance 
d'un  homme  n'est  rien  auprès  de  celle  d'une  femme, 
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d'une  loére  ;  une  femme  vit  et  meurt  d*une  scali 
pensée ,  d'un  seul  sentiment  ;  la  vie ,  pour  urj 
femme,  c'est  une  chose  possédée;  la  mort,  c^ 
une  chose  perdue  !  Un  homme  vit  de  tout,  biea  it^ 
mal;  Dieu  ne  le  tue  pas  d'un  seul  coup.  '.<j 

—  24  mailSSZ,  —  Je  me  suis  entouré  dejoMl^' 
naux  et  de  brochures  venus  d'Europe  récemniMl^  ^ 
et  que  l'obligeance  des  ambassadeurs  *de  FraM'! 
et  d'Autriche  me  prodigue.  Après  avoir  lu  toitk' 
jour,  je  me  confirme  dans  les  idées  que  j^avalscw  ' 
portées  d'Europe.  Je  vois  que  les  fiiits  marchMl' 
tout  à  fait  dans  le  sens  des  prévisions  politiqMr  j 
que  l'analogie  historique  et  philosophique  penM| 
d'assigner  à  la  route  des  choses,  dans  ce  beausièelK 
La  France  émue  s'apaise  ;  l'Europe  inquiète, 
timide ,  regarde  avec  jalousie  et  haine ,  mais  nV 
empêcher;  elle  sent  par  instinct,  et  cet  instinct  al 
prophétique ,  qu'elle  perdrait  peut-être  l'équilâRf 
en  faisant  un  mouvement.  Je  n'ai  jamais  cru  i  11 
guerre  par  suite  de  la  révolution  de  juillet;  il  eM 
fallu  que  la  France  fût  livrée  à  des  conseils  inseosél 
pour  attaquer;  et  la  France  n'attaquant  pas,  VtiÊf 
rope  ne  pouvait  venir  se  jeter,  de  gaieté  de  oœns 
dans  lin  foyer  révolutionnaire  où  l'on  se  brtle, 
même  en  voulant  l'étouffer.  Le  gouvernement  et 
juillet  aura  bien  mérité  de  la  France  et  de  TEurofl 
par  ce  seul  fait  d'avoir  contenu  l'ardeur  impatieali 
et  aveugle  de  l'esprit  belliqueux  en  France ,  aprèi 
les  trois  journées.  L'Europe  et  la  France  étaien' 


ui  |N;rM:uuuuu  ci  ut  spuiiauuu  pariuui. 

*Dementii*eùt  pu  tenir  à  Paris  sous  rélan 
naire  do  centre  ;  pendant  que  des  km- 
rmées ,  improvisées  par  un  patriotisme 
et  sans  frein,  auraient  été  se  faire  dévo- 
i  frontières  de  Test,  le  midi  jusqu*à  Lyon 
oré  le  drapeau  blanc ,  Touest  jusqu*à  la 
reconstitué  les  guérillas  vendéennes  ;  les 
is  manufacturières  de  Lyon,  Rouen,  Pa- 
érées  par  la  misère  où  la  cessation  de 
aurait  plongées ,  auraient  fait  explosion 
et  débordé  en  masses  indisciplinées  sur 
i  frontières  ;  se  choisissant  des  chefs  d'un 
enr  imposant  leurs  caprices  pour  plans 
{ne.  La  propriété,  le  commerce,  Tindus- 
édit,  tout  eût  péri  à  la  fois  ;  il  eût  fallu 
SDce  pour  des  emprunts  et  des  impôts. 
ï ,  le  crédit  mort ,  le  désespoir  eût  poussé 
iDce ,  et  la  résistance  à  la  spoliation ,  au 
i  aux  supplices  populaires;  une  fois  entré 


à  tour;  l^Ëurope  tout  entière  eût  été  entnimé^^ 
une  fluctuation  d'insurrections ,  de  com] 
qui  auraient  changé  à  chaque  instant  la  fi» 
choses.  Nous  entrions,  mal  préparés,  da«' 
autre  guerre  de  Trente  Ans.  Le  génie  de  la 
tion  ne  Ta  pas  voulu.  Ce  qui  devait  ^ire  a  Mil 
ne  combattra  qu'après  s'être  préparé  au 
après  qu'on  se  sera  reconnu ,  compté ,  puè^ 
revue,  rangé  en  ordre  de  bataille ;*' la  lattA 
régulière  et  aura  un  résultat  prévu  et  certaÎA^ 
ne  sera  plus  un  combat  de  nuit. 

De  loin  "on  voit  mieux  les  choses,  parce 
détails  n'obstruent  pas  le  regard,  et  que  let< 
se  présentent  par  grandes  masses  principales.  Vil 
pourquoi  les  prophètes  et  les  oracles  vivaient! 
et  éloignés  du  monde  ;  c'étaient  des  sages, 
les  choses  dans  leur  ensemble ,  et  dont  les 
passions  du  jour  ne  troublaient  pas  le  jugemeabl 
faut  qu'un  homme  politique  s'éloigne  son?eoti 
scène  où  se  joue  le  drame  de  son  temps,  s'il 
le  juger  et  en  prévoir  le  dénoûment.  Prédire 
impossible  :  la  prévision  n'est  qu'à  Dieu;  mais  pli 
voir  est  possible  :  la  prévoyance  est  à  l'homme.  ' 

Je  me  demande  souvent  où  aboutira  ce  grori 
mouvement  des  esprits  et  des  faits,  qui,  partit 
France,  remue  le  monde  et  entraîne,  de  gré  oïd 
force,  toutes  choses  dans  son  tourbillon.  Je  ne  srf 
pas  de  ceux  qui  ne  voient  dans  ce  mouvement  ^ 
le  mouvement  même,  c'est-à-dire  le  tumulte  et  I 
désordre  des  idées  ;  qui  croient  le  monde  moral  0 


remplace  l*autre  ;  une  forme  se  substitue  à 
atre  forme  ;  partout  où  le  passé  s'écroule,  Ta- 

tout  préparé,  parait  derrière  les  ruines;  la 
tion  est  lente  et  rude,  comme  toute  transition 

passions  et  les  intérêts  des  hommes  ont  à 
ittre  en  marchant  ;  où  les  classes  sociales,  où 
tions  diverses  marchent  d'un  pas  inégal;  où 
ues-uns  veulent  reculer  obstinément  pendant 
I  masse  avance.  Il  y  a  confusion ,  poussière, 
s,  obscurité  par  moments  ;  mais,  de  temps  en 
i  aussi ,  le  vent  soulève  ce  nuage  de  poudre 
iche  la  route  et  le  but ,  et  ceux  qui  sont  sur 
ateur  distinguent  la  marche  des  colonnes, 
naissent  le  terrain  de  Tavenir,  et  voient  le 
k  peine  levé,  éclairer  de  vastes  horizons.  J'en- 

dire  sans  cesse  autour  de  moi,  et  môme  ici  : 
hommes  n'ont  plus  de  croyances;  tout  est  livré 
'aison  individuelle;  il  n'y  a  plus  de  foi  com- 
i  en  rien ,  ni  en  religion ,  ni  en  politique ,  ni 
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que  le  temps  a  défait,  c*est  un  inot  insensé;  cVil 
tenter  de  lutter  contre  la  nature  et  contre  IV 
des  choses;  c*est  marcher  en  sens  iaverse  de 
Providence  et  des  faits  qui  sont  la  trace  de  ses  pnfi 
on  ne  peut  arriver  à  un  but  qu^en  marchant  dm^ 
le  sens  où  Dieu  conduit  les  événements  et  les  idëo; 
le  cours  du  temps  ne  remonte  jamais;  on  peoli 
diriger  et  diriger  le  monde  sur  son  courant  indoaf" 
table  :  on  ne  peut  ni  s'arrêter,  ni  le  faire  rc 
ser.  Mais  est-il  donc  vrai  qu*il  n'y  ait  plus  ni  luaûin:') 
dans  rintelligence  de  Thomme,  ni  croyance 
mune  dans  Tesprit  des  peuples ,  ni  foi  intiment 
insignifiante  dans  la  conscience  du  genre  humaHiT: 
C'est  un  mot  qu'on  respecte  sans  l'avoir  sondé;  1-^ 
n'a  aucun  sens.  Si  le  monde  n'avait  plus  ni  idéi' 
commune,  ni  foi ,  ni  croyance ,  le  monde  ne  s'agir 
terait  pas  tant  :  rien  ne  produit  rien,  ntenê  agM  À 
molem,  11  y  a,  au  contraire,  une  immense  convie-  ' 
tion ,  une  foi  fanatique;  une  espérance  confuse,  ) 
mais  indéfinie  ;  un  ardent  amour  ;  un  symbole  oob-  i 
mun,  quoique  non  encore  rédigé,  qui  pousse, 
presse,  remue,  attire,  condense,  fait  graviter eih 
semble  toutes  les  intelligences,  toutes  les  consden- 
ces,  toutes  les  forces  morales  de  cette  époque  ;ottt 
révolutions,  ces  secousses,  ces  chutes  d'empire,  ces 
mouvements  répétés  et  gigantesques  de  tons  cet 
membres  de  la  vieille  Europe  ;  ces  retentissements 
en  Amérique  et  en  Asie  ;  cette  impulsion  irréfléchie 
et  irrésistible  qui  imprime,  en  dépit  des  volontés 
individuelles,  tant  d'agitation  et  d'ensemble  aoi 
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d*huî;  c'est  une  idée  commune;  c^estune 
Hi  ;  c^est  une  loi  sociale  ;  c^est  une  vérité 
"ée  înTolontairement  dans  tous  les  esprits, 
eâ  leur  insu,  dans  Pesprit  des  masses,  tra- 
e  produire  dans  les  faits  avec  la  force  d'une 
inné,  c*est-4-dire  avec  une  force  invin- 
tie  foi ,  c*cst  la  raison  générale  ;  la  parole 
irgane;  la  presse  est  son  apôtre  :  elle  se 
>ar  le  monde  avec  rinfaillibilité  et  Tinten- 
e  religion  nouvelle  ;  elle  veut  refaire  à  son 
s  religions,  les  civilisations,  les  sociétés,  les 
UM  imparfaites  ou  altérées  par  les  erreurs 
lorances  des  âges  ténébreux  qu'elles  ont 
s;  elle  veut  reposer  en  religion,  —  Dieu 
riait  pour  dogme,  la  morale  éternelle  pour 
,  Tadoration  et  la  charité  pour  culte  ;  — 
que,  Thumanité  au-dessus  des  nationalités  ; 
;islatîon,  l'homme  égal  à  l'homme,  l'homme 
l'homme:  la  société  comme  un  fraternel 
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tiaDÎsme.  jamais  si  grande  cravre  ne  s*a< 
dans  le  monde  avec  de  si  faibles  moyens.  Uoei 
et  one  presse,  voilà  les  deox  instruments  desi 
plos  grands  rnooTements  ciTiUsateiirs  dn 

—  25  iiiat'1853.  —  Ce  soir,  par  un  elair  de 
splendide  qoi  se  réverbérait  sor  la  mer  de 
mara  et  josqoe  snr  les  lignes  violettes  des 
éternelles  dn  mont  Olympe,  je  me  suis  ai 
sons  les  cyprès  de  Péchelle  des  morts,  ces 
qni  ombragent  les  innombrables  tombeaui 
mnsnlmans,  et  qui  descendent  des  haal 
Péra  jusqn^anx  bords  de  la  mer  ;  ils  sont 
pés  de  quelques  sentiers  plus  ou  moins 
qui  montent  du  port  de  Constantinople  i  la 
quée  des  derviches  tourneurs.  Personne  n*y 
à  cette  heure,  et  Ton  se  serait  cru  à  cent 
d*une  grande  ville,  si  les  mille  bruits  dn  tHi 
apportés  par  le  vent,  n*étaient  venus  mourir  ètâ 
les  rameaux  frémissants  des  cyprès.  Tous  ces  bnii 
affaiblis  déjà  par  Theure  avancée,  chants  de  mtÊ$ 
lots  sur  les  navires ,  coups  de  rames  des  caiqjMI 
dans  les  eaux,  sons  des  instruments  sauvages  da 
Bulgares,  tambours  des  casernes  et  des  arsemaii 
voix  de  femmes  qui  chantent  pour  endormir  Ml 
enfants  à  leurs  fenêtres  grillées ,  longs  muriMni 
des  rues  populeuses  et  des  bazars  de  Galata;  A 
temps  en  temps  le  cri  des  muezzins  du  haulëei 
minarets,  ou  un  coup  de  canon,  signal  de  la  r^ 
traite,  qui  partait  de  la  flotte  mouillée  à  VtnUét 


t  sonrd  et  indécis,  et  formaient  comme 
•niense  musique  où  les  bruits  humains,  la 
I  étouffée  d*une  grande  ville  qui  s*endort, 
t,  sans  qu^on  pût  les  distinguer,  avec  les 
la  nature ,  le  retentissement  lointain  des 
les  bouffées  du  vent  qui  courbaient  les 
les  des  cyprès.  C*est  une  de  ces  impres- 
)lus  infinies  et  les  plus  pesantes  qu*une 
que  puisse  supporter.  Tout  s'y  môle, 
i  Dieu,  la  nature  et  la  société,  l'agitation 
et  le  repos  mélancolique  de  la  pensée. 
t  si  on  participe  davantage  de  ce  grand 
Qt  d'êtres  animés  qui  jouissent  ou  qui 
lans  ce  tumulte  de  voii  qui  s^élèvent,  ou 
ix  nocturne  des  éléments  qui  murmurent 
tnlèvent  Tâme  au-dessus  des  villes  et  des 
lans  la  sympathie  de  la  nature  et  de  Dieu, 
il,  vaste  presqu*lle,  noire  de  ses  platanes 
yprès,  s'avançait  comme  un  cap  de  forêts 


dqwis  des  siècles.  Tous  ces  drames  apparais 
devant  moi  avec  leurs  personnages  et  kars  I 
de  sang  on  de  gloire. 

Je  voyais  une  horde  sortir  da  Caucase,  ci 
par  cet  instinct  de  pérégrination  que  Dîea  à 
aux  peuples  conquérants,  comme  il  Ta  doaÉ 
abeilles  qui  sortent  du  tronc  d*arbre  pour  jsl 
nouveaux  essaims.  La  grande  figure  patrii 
d'Othman  au  milieu  de  ses  tentes  et  de  sas  I 
peaux,  répandant  son  peuple  dans  PAsie-lfiM 
s*avançant  successivement  jusqu*à  Brousie,! 
rant  entre  les  bras  de  ses  fils  devenus  ses  la 
nants,  et  disant  à  Orchan  : 

«  Je  meurs  sans  regret,  puisque  je  laisse  m 
:t  cesseur  tel  que  toi  ;  va  propager  la  loi  diiii 
»  pensée  de  Dieu,  qui  est  venu  nous  cherch 
n  la  Mecque  au  Caucase  ;  sois  charitable  et  de 
}i  comme  elle  ;  c'est  ainsi  que  les  princes  ail 
»  sur  leur  nation  la  bénédiction  de  Dieu!  Ne! 
»  pas  mon  corps  dans  cette  terre,  qui  n*eit 
)>  nous  qu'une  roule  ;  mais  dépose  ma  déf 
)»  mortelle  dans  Constantinople,  à  la  place  f 
»  m*assigne  moi-même  en  mourant,  n 

Quelques  années  plus  tard ,  Orchan ,  fils  < 

«man,  était  campé  à  Scutari,  sur  ces  mêmes  c( 

que  tache  de  noir  le  bois  de  cyprès.  L'em| 

grec,  Cantacuzène,  vaincu  par  la  nécessili 

donna  la  belle  Théodora,  sa  filié,  pour  cioqi 


jfrr  ui;  |icu  uc  juuis  i<i  tic  ue  i  cuipire. 

ils  d*Orchan  s*appro€hent  da  rivage, 
îlques  vaillants  soldats  ;  ils  constraisent 
trois  radeaux  soutenus  par  des  vessies 
nflées  d*air;  ils  passent  le  détroit  à  la 
^nèbres  ;  les  sentinelles  grecques  sont 
Un  jeune  paysan ,  sortant  à  la  pointe 
r  aller  au  travail ,  rencontre  les  Otto- 
; ,  et  leur  indique  rentrée  d*un  sou- 
londuit  dans  Tintérieur  du  château,  et 
t  le  pied  et  une  forteresse  en  Europe, 
'ègnesde  là,  Mahomet  II  répondait  aux 
rs  grecs  :  —  «»  Je  ne  forme  pas  d'entre- 
re  vous  ;  Tempire  de  Gonstantinople  est 
ses  murailles,  n  —  Mais  Gonstantinople 
bornée,  empêche  le  sultan  de  dormir  ; 
eiller  son  vizir,  et  lui  dit  :  —  u  Je  te 
Constantinople;  je  ne  puis  plus  trouver 
1  sur  cet  oreiller;  Dieu  veut  me  donner 
ins.  »  Dans  son  imnatience  brutale,  il 
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terre  et  les  eaux  sont  éclairées  dé  feax  inno 
qvLÎ  remplacent  le  jour,  tant  il  tardait  auxO 
ce  jour  qui  devait  leur  livrer  leur  proie. 

Pendant  ce  terops-là ,  sous  cette  coupol« 
de  Sainte-Sophie ,  le  brave  et  infortuné  C( 
venait,  dans  sa  dernière  nuit,  prier  le  Dieu 
pire  et  communier,  les  larmes  aux  yeux; 
de  Taurore,  il  en  sortait  à  cheval,  accomp 
cris  et  des  gémissements  de  sa  famille ,  e 
mourir  en  héros  sur  la  brèche  de  sa  capitali 
le  29  mai  1455. 

Quelques  heures  plus  tard ,  la  hache  € 
les  portes  de  Sainte-Sophie  ;  les  vieillards, 
mes,  les  jeunes  filles,  les  moines,  les  religie 
combraient  cette  vaste  basilique ,  dont  lei 
les  chapelles,  les  galeries ,  les  souterrains 
bunes  immenses,  !cs  dômes  et  plates-form 
vent  contenir  la  population  d'une  ville  ent 
dernier  cri  s'éleva  vers  le  ciel,  convne  la 
christianisme  agonisant;  en  peu  d'instants, 
mille  vieillards,  femmes  ou  enfants,  sans  dii 
de  rang ,  d'âge  ni  de  sexe,  furent  liés  pai 
les  hommes  avec  des  cordes,  les  femmes  a^ 
voiles  ou  leurs  ceintures.  Ces  couples  d'esc 
rent  jetés  sur  les  vaisseaux,  emportés  au  c 
Ottomans ,  insultés ,  échangés ,  vendus ,  I 
comme  un  vil  bétail.  Jamais  lamentations  ] 
ne  forent  entendues  sur  les  deux  rives  d'£i 
d'Asie  ;  les  femmes  se  séparaient  pour  jai 
leurs  époux,  les  enfants  de  leurs  mères,  et  U 


i 
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InsBaient,  par  des  routes  différentes,  ce  butin 

llvint  de  Gonstantinople  vers  Tintérieur  de  TÂ^ie. 

Ctestantinople  fut  saccagée  pendant  huit  heures  ; 

||ris  Mahomet  II  entra  par  la  porte  Saint-Riomain, 

pMooré  de  ses  vizirs,  de  ses  pachas  et  de  sa  garde  : 

PlWt  pied  à  terre  devant  le  portail  de  Sainte-Sophie, 

frappa  de  son  yatagan  un  soldat  qui  brisait  les 

Il  ne  voulut  rien  détruire.  Il  transforma 

en  mosquée,  et  un  muezzin  monta  pour  la 

fois  sur  cette  même  tour,  d^où  je  Tentends 

iter  à  cette  heure  pour  appeler  les  musulmans 

âlhprière  et  glorifier,  sous  une  autre  forme,  le  Dieu 

^*bii  y  adoraitla  veille.  De  là,  Mahomet  II  se  rendit 

'^palais  désert  des  empereurs  grecs,  et  récita,  en 

Centrant,  ces  vers  persans  : 

"^  «  L*araignée  file  sa  toile  dans  le  palais  des  em- 

•  perèurs ,  et  la  chouette  entonne  son  chant  noc- 

^tome  sur  les  tours  d*Éraslab  !  >» 

•'  Le  corps  de  Constantin  fut  retrouvé  ce  jour-là 

iB«t  des  monceaux  de  morts:  des  janissaires  avaient 

Mtendu  un  Grec  magnifiquement  vêtu  et  luttant 

«vec  Tagonie ,  s*écrier  :  »  Ne  se  trouvera  -  t-il  pas 

>  «B  chrétien  qui  veuille  m*6ter  la  vie?  »  ils  lui 

iraient  coupé  la  tête.  Deux  aigles  brodés  en  or  sur 

Ml  brodequins ,  et  les  larmes  de  quelques  grecs 

Mes,  ne  permirent  pas  de  douter  que  ce  soldat 

ÎMonnu  ne  fût  le  brave  et  malheureux  Constantin- 

Si  tête  fat  exposée ,  pour  que  les  vaincus  ne  con- 

Mrrassent  ni  doute  sur  sa  mort ,  ni  espérance  de 

^  voir  reparaître  ;  puis  il  fut  enseveli  avec  les 
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boaneurs  dus  au  trôoe,  à  i^hérolsme  et  à  la  i 
Mahomet  n'abusa  pas  de  la  Yicloire.  La  tdà 
religieuse  des  Tores  se  révéla  dans  ses  prei 
actes.  Il  laissa  aux  chrétiens  leurs  églises  et  la  tt 
de  leur  culte  public.  Il  maintint  le  patriarciit 
dans  ses  fonctions.  Lui-même,  assis  sur  son  ta 
remit  la  crosse  et  le  bâton  pastoral  au  moine! 
nadius,  et  lui  donna  un  cheval  richement  ci| 
çonné.  Les  Grecs  fugitifs  se  sauvèrent  en  Itiii 
y  portèrent  le  goût  des  disputes  théologiqiH 
la  philosophie  et  des  lettres.  Le  flambeau  éCiî 
Gonstantinople  jeta  ses  étincelles  au  delà  de  h 
diterranée ,  et  se  ralluma  à  Florence  et  à  Bi 
Pendant  trente  ans  d'un  règne  qui  ne  fut  qi 
conquête,  Mahomet  II  ajouta  à  Tempire  deuxc 
villes  et  douze  royaumes.  11  meurt  au  milieu d 
triomphes,  et  reçoit  le  nom  de  Mahomet  le  Gi 
Sa  mémoire  plane  encore  sur  les  dernières  ao 
du  peuple  qu'il  a  jeté  en  Europe ,  et  qui  bii 
remportera  son  tombeau  en  Asie.  Ge  prince  î 
le  teint  d'un  Tartare,  le  visage  poli,  les  yeuxei 
ces,  le  regard  profond  et  perçant.  Il  eut  toiq 
toutes  les  vertus  et  tous  les  crimes  que  la  polil 
lui  commanda. 

Bfljazet  II,  ce  Louis  XI  des  Ottomans,  fait] 
ses  fils  dans  la  mer  ;  et  lui-même,  chassé  dut 
par  Sélim ,  s'enfuit  avec  ses  femmes  et  ses  tréf 
et  meurt  du  poison  préparé  par  son  fils.  Ge  Se 
pour  toute  réponse  au  vizir  qui  lui  demandait  < 
fallait  placer  ses  tentes ,  fait  étrangler  le  visu 
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tacooseur  da  vizir  laitla  même  question  et  éprouve 

la  même  sort;  on  troisième  fait  placer  les  tentes , 

i.  itJM  rien  demander,  vers  les  quatre  points  de  Tuni- 

h-vcrs,  et  quand  Sélim  demande  où  est  son  camp  : 

«  «Partout,  lui  répond  le  vizir  :  tes  soldats  te  sui- 

4  «  vront,  de  quelque  cêté  que  tu  tournes  tes  armes. 

e  »  —  Yoilà,  dit  le  terrible  sultan,  comment  on  dmt 

-u»iieservir.i»C*est  lui  qui  conquiert  rÉgypte,etqui, 

jh  Bonté  sur  un  trône  magnifique ,  élevé  au  bord  du 

•:4  Kl,  se  fait  amener  la  race  entière  des  oppresseurs 

i  ds  ce  beau  pays,  et  fait  massacrer  vingt  mille  Ma- 

■ehks  sons  ses  yeux.  Leurs  corps  sont  jetés  dans 

.  le  ieuve.  Tout  cela  sans  cruauté  personnelle,  mais 

>  parce  sentiment  de  fatalisnie  qui  croit  à  sa  mission, 

(  «(qui,  pour  accomplir  la  volonté  de  Dieu,  dont  il 

.  le  sent  l'instrument ,  regarde  le  monde  comme  sa 

conquête,  et  les  hommes  comme  la  poussière  de  ses 

pieds.  Cette  même  main,  teinte  du  sang  de  tant  de 

.■îHiers  d*hommes,  écrivait  des  vers  pleins  de  rési- 

IMtion,  de  douceur  et  de  philosophie.  Le  morceau 

éb  marbre  blanc  subsiste  encore ,  où  il  écrivit  ces 

MUences: 

-~  «  Tout  vient  de  Dieu;  il  nous  donne  à  son  gré 
»  on  nous  refuse  ce  que  nous  lui  demandons.  Si 
*  quelqu'un  sur  la  terre  pouvait  quelque  chose  par 
»  soinnéme,  il  serait  égal  à  Dieu.  »  On  lit  plus  bas  : 
—  tt  Sélim,  le  serviteur  des  pauvres,  a  composé  et 
»  écrit  ces  vers,  h  Conquérant  de  la  Perse,  il  meurt 
en  Gommundant  à  son  vizir  de  pieuses  restitutions 
aux  ftunilles  persanes  que  la  guerre  a  ruinées.  Son 
3  20. 
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tombeaa  est  placé  à  côté  de  celai  de  Mahomet  II, 
avec  cette  orgueilleuse  épitaphe  :  —  u£n  cejov^ 
»  sultan  Sélim  a  passé  au  royaume  éternel,  laissait. 
»  Tempire  du  monde  à  Soliman.  » 

J'aperçois  d'ici  briller  entre  les  dômes  des  UM"-. 
quées  la  resplendissante  coupole  de  la  mosquée  di 
Soliman,  une  des  plus  magnifiques  de  Constanth 
nople.  Il  venait  de  perdre  son  premier  fils,  tùxh 
met ,  qu'il  avait  eu  de  la  célèbre  Roxelane.  Getti 
mosquée  rappelle  un  touchant  témoignage  de  k  ;^ 
douleur  de  ce  prince.  Pour  honorer  la  mémoire  de  i 
son  enfant,  il  délivra  une  foule  d'esclaves  des  den.:  i 
sexes,  et  voulut  associer  ainsi  des  sympathies  i  M^ ."^ 
douleur.  ,t; 

Bientôt,  hélas!  les  environs  de  cette  même  mohV, 
quée  furent  la  scène  d'un  drame  terrible.  Soliman,  ^ 
excité  contre  un  fils  d'une  autre  femme,  Mustapha, 
fait  venir  le  muphti  et  lui  demande  :  —  «  Quell 
»  peine  mérite  Zaïr,  esclave  d'un  marchand  deœtti  - 
)»  ville ,  qui  lui  a  confié  ,  pendant  un  voyage ,  sob 
)»  épouse ,  ses  enfants ,  ses  trésors?  Zaïr  a  mis  le 
»  trouble  dans  les  affaires  de  son  maître,  il  a  tenlî 
»  de  séduire  sa  femme ,  il  a  dressé  des  embûcbef 
»  contre  les  enfants;  quelle  peine  mérite  l'esdave 
)»  Zaïr? 

»  —  L'esclave  Zaïr  mérite  la  mort,  écrit  le  mupbli* 
»  Dieu  soit  le  meilleur  !  » 

Soliman  ,  armé  de  cette  réponse,  mande  Musta- 
pha dans  son  camp.  Il  arrive,  accompagné  de  Zéao- 
gîr,  un  fils  de  Roxelane,  mais  qui,  loin  de  partager 
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« 

tel  haine  de  sa  mère,  portait  à  Mustapha,  son  frère, 

hptas  tendre  amitié.  Arriyé  devant  la  tente  de  So- 

Vaan,  Mustapha  est  désarmé.  Il  s*aTance  seul  dans 

k^mière  enceinte,  où  régnaient  une  solitude 

«Mplète  et  un  morne  silence.  Quatre  muets  s*é- 

feMNit  sur  lui  et  s'efforcent  de  Tétrangler  ;  il  les 

taisse,  et  est  prêt  à  s'échapper  et  à  appeler  à  son 

ieeoin  Tannée  qui  Tadore',  quand  Soliman  lui- 

Vtee,  qui  suivait  de  Tœil  la  lutte  des  muets  eon- 

IniOD  fils,  soulève  un  des  coins  du  rideau  de  la 

tete,  et  leur  lance  un  regard  étincelant  de  fureur. 

Aeet  aspect  les  muets  se  relèvent  et  parviennent  à 

Anogler  le  jeune  prince.  Son  corps  est  exposé  sur 

M  tapis,  devant  la  tente  du  sultan.  Zéangir  expire 

k  désespoir  sur  le  corps  de  son  frère,  et  Tarmée 

COQlempIe  d'un  œil  terrifié  l'implacable  vengeance 

iW  femme  à  qui  l'amour  a  soumis  l'infortuné 

Sofiman.  Mustapha  avait  un  fils  de  dix  ans  :  l'ordre 

.  A  la  mort  est  surpris  au  sultan  par  Roxelane.  Un 

ttfoyé  secret  est  chargé  de  tromper  la  vigilance 

delà  mère  de  cet  enfant.  On'  imagine  un  prétexte 

yov  la  conduire  à  une  maison  de  plaisance  peu 

Ugnée  de  Brousse.  Le  jeune  sultan  était  à  cheval 

^précédait  la  litière  de  la  princesse.  La  litière  se 

^  :  le  jeune  prince  prend  les  devants,  suivi  de 

fcQiraque  chargé  de  l'ordre  secret  de  sa  mort.  A 

Nne  entré  dans  la  maison,  l'eunuque ,  l'arrêtant 

^  le  seuil  de  la  porte ,  lui  présente  le  lacet  :  — 

'^  sultan  veut  que  vous  mouriez  sur  l'heure,  >» 

hû  dit-il.  —  u  Cet  ordre  m'est  aussi  sacré  que  celui 
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n  de  Dieu  même,  »  répond  Tenfant;  et  11  p; 
tête  au  bourreau.  La  mère  arrive,  et  troaYi 
palpitant  de  son  fils  sur  le  seuil  de  la  p<HrU 
lion  insensée  de  Soliman  pour  Roxelane  rea 
rail  de  plus  de  crimes  que  n'en  vit  le  palais 

Les  Sept-Tours  me  rappellent  la  mort  di 
sultan,  immolé  par  les  janissaires.  Othma 
par  eux  dans  ce  château,  tombe  deux  jo< 
sous  les  coups  de  Daoud,  vixir.  Ce  vizir 
temps  après,  est  conduit  lui-même  aux  Se| 
On  lui  arrache  son  turban ,  on  le  fait  l 
même  fontaine  où  s*était  désaltéré  Tinfort 
man ,  on  Tétrangle  dans  la  même  cham 
avait  étranglé  son  maître.  L*ada  des  jai 
dont  un  soldat  avait  porté  la  main  sur  Otli 
cassée;  et  Jusqu'à  Tabolition  de  ce  corps^l 
officier  appelait  la  soixante-cinquième  ada, 
officier  répondait  : 

ic  Que  la  voix  de  cette  ada  périsse  !  que  L 
M  cette  ada  s'anéantisse  à  jamais  !  » 

Les  janissaires,  repentants  du  meurtre  d'< 
déposent  Mustapha,  et  vont  demander  à  gi 
sérail  un  enfant  de  douze  ans  pour  lui  doni 
pire.  Vêtu  d'une  robe  de  toile  d'argent,  le  tu 
périal  sur  la  tête ,  assis  sur  un  tr6ne  portati 
officiers  des  janissaires  l'enlèvent  sur  leurs 
et  promènent  le  jeune  empereur  au  miliei 
peuple.  Ce  fut  Amuralh  lY,  digne  du  trône 
volte  et  le  repentir  l'avaient  fait  monter  ava 

Là  finissent  les  jours  de  gloire  de  l'empi 
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I.  —  La  loi  de  Soliman,  qui  ordonnait  quel  es 

«ibnts  des  sultans  fussent  prisonniers  dans  le  sé- 

.lail  parmi  des  eunuques  et  des  femmes,  énerra  le 

yng  d'Otbman,  et  jeta  Tempire  en  proie  aux  in* 

Irignes  des  eunuques  ou  aux  révoltes  des  janissaires. 

De  loin  en  loin  brillent  quelques  beaux  caractères  ; 

Mîi  ils  sont  sans  puissance ,  parce  qu*ils  ont  été 

kbîtiiés  de  bonne  heure  à  être  sans  volonté.  Quoi 

|a*oo  en  dise  en  Europe,  il  est  évident  que  Tempire 

«t  mort,  et  qu*un  héros  môme  ne  pourrait  lui  ren- 

kt  qa*ane  apparence  de  vie. 

Le  iérail,  déjà  abandonné  par  Mahmoud ,  n*est 
plu  qu'un  brillant  tombeau*  Mais  que  son  histoire 
•ecrète  serait  dramatique  et  touchante,  si  les  murs 
pomient  la  raconter  ! 

Une  des  plus  graves  et  des  plus  douces  figures  de 
csdrame  mystérieux  est  celle  de  Tinfortuné  Sélim, 
qui,  déposé  et  emprisonné  dans  le  sérail  pour  nV 
voir  pas  voulu  verser  le  sang  de  ses  neveux,  y  de- 
TÎntrinstituteur  du  sultan  actuel,  Mahmoud.  Sélim 
éliit  philosophe  et  poète.  Le  précepteur  avait  été 
ni,  rélève  devait  Fétre  un  jour.  Pendant  cette 
loagae  captivité  des  deux  princes,  Mahmoud,  irrité 
^  k  négligence  d*un  esclave,  s'emporta  et  le 
fappa  au  visage»  —  «  Ah  !  Mahmoud ,  dit  Sélim , 

*  lonque  vous  aurez  passé  par  la  fournaise  du 
>  Bonde,  vous  ne  vous  emporteres  pas  ainsi.  Quand 

*  vous  aures  souffert  comme  moi ,  vous  saurez 
"Compatir  aux  souffirances,  même  à  celles  d*un 
»  ttclave.  » 


Le  lort  de  Sélim  Ait  milhcnreiiz  Jaaqa*ta 
MasUpha  Baraietar,  un  de  ses  fidèles  paeliai,^ 
pour  sa  cause,  arriTe  jiisqa*à  ConstaBlinople,') 
présente  anx  portes  du  sérail.  Le  sultan  Mi 
s*endomiait  dans  les  Tohiptés,  et  était»  en 
ment  même ,  dans  on  de  ses  kiosques  sur  1»^ 
phore.  Les  bostangis  défendent  les  portev; 
tapha  rentre  au  sérail;  et  tandis  que 
enfonçait  les  portes  ayec  de  rartillerie,  en 
dant  qu*on  lui  rendit  son  maître  Sélia,  oe 
reux  prince  tombe  sous  le  poignard  du 
et  de  ses  eunuques.  Le  sultan  Mustapha  Mi 
son  corps  à  Baraictar;  celui-ci  se  précipite' 
cadayre  de  Sélim,  le  courre  de  baisers  et  de  1 
On  cherche  Mahmoud  caché  dans  le  sérail;  oui 
que  Mustapha  n^ait  yersé  en  lui  la  dernière 
du  sang  d'Otbman  :  on  le  trouve  enfin,  caché 
des  rouleaux  de  tapis,  dans  un  coin  obscurdui 
Il  croit  qu*on  le  cherche  pourPimmoler;  on  le 
sur  le  trône;  Baraictar  se  prosterne  devant  lui.  IiJi 
têtes  des  partisans  de  Mustapha  sont  exposées  ta 
les  murs;  ses  femmes  sont  cousues  dans  des  sacs4l 
cuir  et  jetées  à  la  mer.  Mais  peu  de  jours  apièi| 
Gonstantinople  devient  un  champ  de  bataille.  U 
janissaires  se  révoltent  contre  Baraictar,  et  leM 
mandent  pour  sultan  Mustapha,  que  la  clémeneed 
Mahmoud  avait  laissé  vivre.  Le  sérail  est  assiéfi 
rincendie  dévore  la  moitié  de  Stamboul;  lesamisd 
Mahmoud  lui  demandent  la  mort  de  son  père  Mil 
tapha,  qui  peut  seule  sauver  la  vie  du  sultan  et  1 


apirli).  BaraicUr  avait  trouTé  la  mortdaDS 
i^nn,  en  combattant  autour  da  sérail;  et 
Knd  commença  son  règne. 
fUet  de  TAtnfcldan ,  qui  se  dessine  d'ici  en 
Itrrière  les  murs  blancs  da  sérail ,  témoigne 
Il  grand  acte  du  règne  ac  ce  prince,  l'cxlinc- 
le  la  race  des  janissaires.  Cette  mesure ,  qui 
it  seule  rajeunir  et  revivifier  l'empire ,  n'a 
■codait  qu'une  des  scènes  les  plus  sanglantes 
plus  lugubres  qu'aucun  empire  ait  dans  ses 
!S.  Elle  est  encore  Écrite  sur  tous  les  monu- 
de  l'Atmeîdan ,  en  ruines  et  en  traces  de 
set  d'incendie.  Mahmoud  la  prépara  en  pro- 
Mriitique  et  l'exécuta  en  héros.  Un  accident 
Bjna  la  dernière  révolte, 
officier  égyptien  frappa  un  soldat  turc  ;  les 
drearenversentlcurs  marmites;  le  sultan,  in- 
et  prêt  i  tout,  était  avec  ses  principaux  con- 
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troop68  du  sériil*  Lm  JtiiimiPêB  ttêmis  fÉr- 
^l^cldaa,te^«pectw^^atrt▼èf•epi^gie^r^ftltfl 
foule  mutinée,  seul,  à  càevml,  rfoqvant  julDe  i 
nitis  animé  de  ee  courage  pniatard  qp* 
résohition  dédsire.  Ce  Joôr^  doit  être  le 
de  sa  vie,  on  le  premier  de  wm  affram 
de  sa  puissance.  Les  janissaires,  sourds  à  sa 
se  refosent  à  reprendre  lews  agas;  As 
tons  les  pwnts  de  la  capitale ,  an  nombre  èl 
rente  mille  hommes.  Lm  troupes  fidèles  ét\ 
les  canonniers  et  les  bostai^s  occupent  les 
chés  des  rues  Toisines  delHippodroBie;  fe 
ordonne  le  feu,  les  canonniers  hésitent;  un 
déterminé,  Kara-Sjehennem ,  court  à  un 
nons,  tire  son  pistolet  sur  Tamoree  dO  la 
couche  à  terre  sous  la  mitraille  les  premiers 
des  janissaires.  Les  janissaires  recalent;  le 
laboure  en  tout  sens  la  place;  Tincendie  dévorai 
casernes  ;  prisonniers  dans  cet  étroit  espace , 
milliers  d^bommes  périssent  sons  les  pans  de 
écroulés ,  sous  la  mitraille  et  dans  les  flami 
Texécution  commence,  et  ne  s*arrôte  qn*au  d( 
des  janissaires.  Cent  yingt  mille  hommes,  dsM  ■ 
capitale  seulement,  enrôlés  dans  ce  corps,  sontll 
proie  de  la  fureur  do  peuple  et  du  sultan.  LeseM 
du  Bosphore  roulent  leurs  cadavres  à  la  mer  II 
Marmara;  le  reste  est  relégué  dans  PAsie-M ineaM* 
et  périt  en  route  :  Tempire  est  délivré.  Le  suKsèS 
plus  absolu  qu*aucnh  prince  ne  le  fut  jamais,  ni 
plus  que  des  esclaves  obéissants;  il  peut  à  son  gri 
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è^nérer  rempire;  aiâk  il  est  trop  tard  :  son  génie 

Cestpas  àla  hauteur  de  son  courage;  Theure  de 

la  décadence  de  l^empire  ottoman  a  sonné;  il  res- 

tmible  k  Tempire  grec  :  Gonstantinople  attend  de 

iMnreaux  arrêts  du  destin.  Je  vois  d*icî  la  flotte 

MK,  comme  le  camp  flottant  de  Mahomet  II, 

fNtter  de  jour  en  jour  daTantase  la  ville  et  le  port; 

f^fcrçois  les  feux  des  bivacs  des  Kalmouks  sur 

Bi  collines  de  TAsie.  Les  Grecs  rcTiennent  sons  le 

ion  et  sous  le  costume  des  Russes,  et  la  Providence 

ait  le  jour  où  un  dernier  assaut,  donné  par  eux 

en  OHirs  de  Gonstantinople ,  qui  est  aiigourd'hui 

tottrempire,  couvrira  de  feu,  de  fumée  et  de 

nanescette  Yille  resplendissante,  qui  dort  sous  mes 

Ytnx  son  dernier  sommeil. 

Le  plus  beau  point  de  vue  de  Gonstantinople  est 
•if^essus  de  notre  appartement,  du  haut  d*un  bel- 
védère bâti  par  M.  Truqui ,  sur  le  toit  en  terrasse 
^  u  maison.  Ge  belvédère  domine  le  groupe  en- 
tier des  collines  de  Péra,  de  Galata  et  des  coteaux 
<|ti  environnent  le  port  du  côté  des  eaux  douces. 
■  Ceit  le  vol  de  Taigle  au-dessus  de  Gonstantinople 
eldela  mer.  L'Europe,  TAsie,  rentrée  du  Bosphore 
clla  Bier  de  Marmara  sont  sous  le  regard  à  la  fois. 
^  TiUe  est  à  vos  pieds.  Si  Ton  n'avait  qu'un  coup 
d'ttl  i  donner  sur  la  terre,  c'est  de  là  qu'il  faudrait 
^coatempler.  Je  ne  puis  comprendre,  chaque  fois 
^  j'y  monte,  et  j'y  monte  plusieurs  fois  par  jour, 
^fy  passe  les  soirées  entières;  je  ne  puis  com- 
^^^te  comment ,  de  tant  de  voyageurs  qui  ont 
3  21 


visité  Gonstantinople,  si  pea  ont  senti  FébloeiÉ 
ment  qae  cette  scène  donne  à  mes  yeux  et  à  M 
âme;  comment  aucun  ne  Ta  décrite.  Serait-ce  îi 
la  parole  n'a  ni  espace,  ni  horizon,  ni  couleiiflfî 
que  le  seul  langage  de  Tieil  c'est  la  peinture?  H 
la  peinture  elle-même  n'a  rien  rendu  de  tout  ai 
Des  lignes  mortes,  des  scènes  tronquées,  des  M 
leurs  sans  vie.  Mais  l'innombrable  gradation  et  il 
riété  de  ces  teintes  selon  le  ciel  et  l'heure,  maisra 
semble  harmonieux  et  la  colossale  grandeur  de  M 
lignes;  mais  les  mouvements,  les  fuites,  les  eiiliBI 
ments  de  ces  divers  horizons;  mais  le  mouvemeitd 
ces  voiles  sur  les  trois  mers;  mais  le  murmure  deii 
de  ces  populations  entre  ces  rivages;  mais  cesco^f 
de  canon  qui  tonnent  et  montent  des  vaisseaux, Q 
pavillons  qui  glissent  ou  s'élèvent  du  haut  des  mil 
la  foule  des  caïques,  la  réverbération  vaporeusedi 
dûmes ,  des  mosquées ,  des  flèches ,  des  mintn 
dans  la  mer  :  tout  cela,  où  est-il?  Essayons  eneor 
Les  collines  de  Galata,  de  Péra  et  trois  ou  qaali 
autres  collines,  glissant  de  mes  pieds  à  la  mer,  ci 
vertes  de  villes  de  différentes  couleurs;  les  unes« 
leurs  maisons  peintes  en  rouge  de  sang,  les  auti 
en  noir  avec  une  foule  de  coupoles  bleues  qui  t 
trecoupent  ces  sombres  teintes;  entre  chaque  co 
pôle  s'élancent  des  groupes  de  verdure  formés  f 
les  platanes,  les  figuiers,  /les  cyprès  des  petits  Ja 
dins  attenant  à  chaque  maison.  De  grands  espae 
vides,  entre  les  maisons,  sont  des  champs  culttfi 
et  des  jardins  où  l'on  aperçoit  les  femmes  turque 
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^fwortes  de  kan  roiles  noirs,  et  jouant  arec  lenrs 
ts  et  lears  esclaves  à  Tombre  des  arbres;  des 
jnées  de  tourterelles  et  de  pigeons  blancs  nagent 
Tair  bleu  au-dessas  de  ces  jardins  et  de  ces 
hks,  et  se  détachent,  comme  des  fleurs  blanches 
kÉbncées  par  le  vent,  du  bleu  de  la  mer  qui  fait  le 
.iMid  de  rhoriion.  —  On  distingue  les  rues  qui  ser- 
vjfNutent.en  descendant  vers  la  mer  comme  des  ra- 
yiaes,  et,  plus  bas,  le  mouvement  de  la  population . 
jUm  les  bazars,  qu*enveloppe  un  voile  de  fumée 
^ .  Ugèreet  transparente;  ces  villes  ou  ces  quartiers  de 
t-   viles  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des  pro- 
y    ,Bontoires  de  verdure  couronnés  de  palais  de  bois 
ji    ponts  et  de  kiosques  de  toutes  les  nuances,  ou  par 
r  éts  gorges  profondes  où  le  regard  se  perd  entre  les 
t  ^  ndnesdes  coteaux,  et  d*où  Ton  voit  s'élever  seule- 
['    ment  les  têtes  des  cyprès  et  les  flèches  aiguës  et  bril- 
la .  bntes  des  minarets.  Arrivé  à  la  mer,  l'œil  s'égare 
MUT  sa  surface  bleue  au  milieu  d'un  dédale  de  bâti- 
ments à  l'ancre  ou  à  la  voile  ;  les  caïques,  comme 
des  oiseaux  d'eau  qui  nagent  tantôt  en  groupe , 
Unt6t  isolément  sur  le  canal ,  se  croisent  en  tout 
Mns,  allant  de  l'Europe  à  l'Asie ,  ou  de  Péra  à  la 
pointe  du  sérail.  Quelques  grands  vaisseaux  de 
SQcrre  passent  à  pleines  voiles,  débouchent  du  Bos- 
phore, saluent  le  sérail  de  leurs  bordées,  dont  la 
funée  les  enveloppe  un  instant  comme  des  ailes 
S^ises,  puis  en  sortent  resplendissants  de  la  blan- 
<^eQr  de  leur  toile,  et  doublent,  en  paraissant  les 
^Ucher,  les  hauts  cyprès  et  les  larges  platanes  du 
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jardin  da  Grand  Seigneur,  pour  entrer  dans  la  ont 
de  Hannara.  D*autres  bâtiments  de  gaerre,  c'citl|, 
flotte  entière  du  sultan,  sont  mouillés,  au  noflriMl 
de  trente  ou  quarante,  à  rentrée  du  Bosphore;  I 
masses  immenses  jettent  une  ombre  sur  les 
du  côté  de  terre  ;  on  n*en  aperçoit  en  entier 
cinq  ou  six;  la  colline  et  les  arbres  cachent  une  ] 
des  autres  dont  les  flancs  élerés,  les  mâts  et  lesftfl.^ 
gués,  qui  semblent  entrelacés  ayecles  cyprès,  ft^,j 
ment  une  arenue  circulaire  qui  fuit  vers  le  IbDdMH 
Bosphore.  Là,  les  montagnes  de  la  e6te  opposéeti: 
de  la  rive  d*Asie  forment  le  fond  du  tableau  :  eBH. 
s*élèTent  plus  hautes  et  plus  yertes  que  celles  delfc 
rive  d*£urope  ;  des  forêts  épaisses  les  couronneil 
et  glissent  dans  les  gorges  qui  les  échancrent;  kwi 
croupes,  cultivées  en  jardins,  portent  des  kiosqmf 
solitaires,  des  galeries,  des  villages,  de  petites  mss* 
quées  toutes  cernées  de  rideaux  de  grands  arbres; 
leurs  anses  sont  pleines  de  bâtiments  mouillés,  et 
calques  à  rames,  de  petites  barques  à  voiles; h 
grande  ville  de  Scutari  s'étend  à  leurs  pieds  sur  me 
large  marge,  dominée  par  leurs  cimes  ombragées 
et  enceinte  de  sa  noire  forêt  de  cyprès.  Une  file  ooa 
interrompue  de  caïques  et  de  barques  chargés  de 
soldats  asiatiques,  de  chevaux  ou  de  Grecs  cultift- 
teurs  apportant  leurs  légumes  à  Gonstantinople, 
règne  entre  Scutari  et  Galata,  et  s'ouvre  sans  ceiee 
pour  donner  passage  à  une  autre  file  de  grands  Bi- 
vires  qui  débouchent  de  la  mer  de  Marmara. 
£n  revenant  à  la  côte  d'Europe,  mais  de  Tautre 


le  plot  Havage  i  la  fois  que  le  regard  d'na 
pDiuecherchcr.  La  pointe  du  sérail  l'srance 
IB  promontoire  og  comme  do  cap  aplati 
•  tfoii  mers,  en  Tace  de  l'Asie;  ce  promoD- 
parlir  de  la  porte  da  sérail,  sur  la  mer  de 
a,  en  finissant  sa  grand  kiosque  du  snltsn, 
I  réchelle  de  Fera,  peut  aTOtr  trois  quarts 
:  de  circonféreiice  ;—  c'est  nn  triangle  dont 
E>t  le  palais  ou  le  sérail  lui-mSme,  dont  la 
longe  dans  la  mer,  dont  le  cOté  le  plus  étendu 
iir  le  port  intérieur  au  canal  de  Constantioo- 
pointoùje  suis,  onjedomine  en  entier;  c'est 
S(  d'arbres  gigantesques  dont  les  troncs  sor- 
mmedescolonnes,  des  murs  et  des  terrasses 
einte,  et  éteodeut  leurs  rameaux  sur  les  kios- 
ir  les  batteries  et  les  vaisseaux  de  la  mer  ;  ces 
l'un  vert  sombre  et  vernissé,  sont  enirecou- 
pelousGs  vertes,  de  parterres  de  fleurs,  de 
ides,  de  gradins  de  marbre,  de  coupoles 
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pêtres  sont  entourés  de  trois  côtés  par  la  mer,  etd«-:, 
minés  du  quatrième  côté  par  les  coupoles  desiHMh 
breuses^  mosquées  et  par  un  océan  de  maisons 
de  rues  qui  forment  la  véritable  Constantinople 
la  ville  de  Stamboul.  La  mosquée  de  Sainte-Soj 
le  Saint-Pierre  de  la  Rome  de  TOrient ,  élève 
dôme  massif  et  gigantesque  au-dessus  et  toat 
des  murs  d*enceinte  du  sérail.  Sainte  -  Sophk 
une  colline  informe  de  pierres  accumulées  et 
montées  d*un  dôme  qui  brille  au  soleil  comme 
mer  de  plomb  ;  plus  loin,  les  mosquées  plus 
dernes d'Achmet,  de  Bajazet,  de  Soliman^de 
tanié ,  s*élancent  dans  le  ciel  avec  leurs  mi 
entrecoupés  de  galeries  moresques;  des 
aussi  gros  que  le  fût  des  minarets ,  les  accoi 
gnent,  et  contrastent  partout,  par  leur  noir  fedl* 
lage ,  avec  Téclat  resplendissant  des  édifices,  il 
sommet  de  la  colline  aplatie  de  Stamboul,  on  apOF 
çoit,  parmi  les  murs  des  maisons  et  les  tiges  éà 
minarets ,  une  ou  deux  collines  antiques  noirân 
par  les  incendies  et  bronzées  par  le  temps  :  ce  9od 
quelques  débris  de  Tantique  Byzance ,  debout  m 
la  place  de  THippodrome  ou  de  TAtmeidan;  là  anfli 
s*étendent  les  vastes  lignes  de  plusieurs  palais  di .; 
sultan  ou  de  ses  vizirs  ;  le  Divan ,  avec  sa  paris 
qui  a  donné  le  nom  à  Tempire,  est  dans  ce  groupe 
d*édifices  ;  plus  haut ,  et  se  détachant  à  cru  sv 
rhorizon  azuré  du  ciel,  une  splendide  mosqoés 
couronne  la  colline  et  regarde  les  deux  mers  :  sa 
coupole  d*or,  frappée  des  rayons  du  soleil,  semt^ 


unit  la,  ei  lœu  reaescena  sar  aeux  autres 
oHines  couvertes  sans  interruption  de  mos- 
le  palais,  de  maisons  peintes  jusqu'au  fond 
,  où  la  mer  diminue  insensiblement  de  lar- 
se  perd  à  Toeil  sous  les  arbres  dans  le  vallon 
n  des  eaux  douces  d'Europe.  Si  le  regard 
î  le  canal,  il  flotte  sur  des  mâts  groupés  au 
i  réchelle  des  Morts  de  Tarsenal ,  et  sous 
:s  de  cyprès  qui  couvrent  les  flancs  de  Gon- 
»ple  ;  il  voit  la  tour  de  Galata,  bâtie  par  les 
,  sortir,  comme  le  mât  d*un  navire ,  d'un 
e  toits  de  maisons,  et  blanchir  entre  Galata 
.  semblable  à  une  borne  colossale  entre  deux 
!t  il  revient  se  reposer  enfin  sur  le  tranquille 
du  Bosphore,  incertain  entre  TEurope  et 
y^oilà  le  matériel  du  tableau  ;  mais  si  vous 
à  ces  principaux  traits  dont  il  se  compose 
i  immense  qui  Tenveloppe  et  le  fait  ressor- 
:iel  et  de  la  mer,  les  lignes  noires  des  mon- 

r1*  Asîp.  Ips  hnrÎKonR  has  p.t  vnnnrmiT  du  srnifo. 
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détails;  si  vous  vous  figurez  par  la  pensée  les  effets 
variés  du  ciel,  du  vent,  des  heures  du  jour  sark 
mer  et  sur  la  ville  ;  si  vous  voyez  lés  flottes  ds 
vaisseaux  marchands  se  détacher,  comme  des  fo* 
lées  d*oiseaux  de  mer,  de  la  pointe  des  forêts  nom 
du  sérail,  prendre  le  milieu  du  canal  et  s*enfoiioci 
lentement  dans  le  Bosphore  en  formant  des  grat* 
pes  toujours  nouveaux  ;  si  les  rayons  du  soleil  coir  1 
chant  viennent  à  raser  les  cimes  des  arbres  et  dsf  i 
minarets ,  et  à  enflammer,  comme  des  réverbénh  ' 
tions  d'incendie,  les  murs  rouges  de  Scatari  et  et  ; 
Stamboul;  si  le  vent  qui  fraîchit  ou  qui  tombe  aplati  ^ 
la  mer  de  Marmara  comme  un  lac  de  plomb  fonds, 
ou,  ridant  légèrement  les  eaux  du  Bosphore,  se» 
ble  étendre  sur  elles  les  mailles  resplendissante 
d*un  vaste  filet  d*argent;  si  la  fumée  des  bateaux  à 
vapeur  s'élève  et  tournoie  au  milieu  des  grandes  -| 
voiles  frissonnantes  des  vaisseaux  on  des  frégatv  '  ' 
du  sultan;  si  le  canon  de  la  prière  retentit,  en  échoi 
prolongés,  du  pont  des  bâtiments  de  la  flotte  jvft* 
que  sous  les  cyprès  du  champ  des  Morts  ;  si  les  iiH 
nombrables  bruits  des  sept  villes  et  des  milliers  de  J 
bâtiments  s'élèvent  par  bouffées  de  la  ville  et  de  k 
mer,  et  vous  arrivent ,  portés  par  la  brise,  jusque 
sur  la  colonne  d'où  vous  planez;  si  vous  pensez  que 
ce  ciel  est  presque  toujours  aussi  profond  et  ausa 
pur;  que  ces  mers  et  ces  ports  naturels  sont  tou- 
jours tranquilles  et  sûrs;  que  chaque  maison  de  ces 
longs  rivages  est  une  anse  où  le  navire  peut  mouiller 
en  tout  temps  sous  les  fenêtres,  où  l'on  construit 


B  laaceà  la  mer  des  vaisseaux  à  trois  ponts  soas 
dnre  même  des  platanes  du  rivage;  si  vous  vous 
reoa  que  tous  étesà  Gonstantinople,  dans  cette 
)  reine  de  FEurope  et  de  TAsie,  au  point  précis 
MS  deux  parties  da  monde  sont  venues,  de 
ps  en  temps,  ou  s*émbrasser  ou  se  combattre  ; 
:  nuit  Yoiis  surprend  dans  cette  contemplation 
t  jamais  l'œil  ne  se  lasse  ;  si  les  phares  de  Ga- 
^  en  sérail,  de  Scutari,  et  les  lumières  des  hau- 
poupes  de  vaisseaux  s'allument  ;  si  les  étoiles 
létichent  peu  à  peu,  une  à  une  ou  par  groupes, 
dea  firmament,  et  enveloppent  les  noires  cimes 
K  o6Ce  d'Asie,  les  cimes  de  neige  de  TOlympe, 
lea  des  Princes  dans  la  mer  de  Marmara ,  le 
ibfe  plateau  du  sérail,  les  collines  de  Stamboul 
s  trois  mers,  comme  d'un  réseau  bleu  semé  de 
es ,  où  toute  cette  nature  semble  nager  ;  si  la 
ur  pins  douce  du  firmament  où  monte  la  lune 
iante,  laisse  assez  de  lumière  pour  voir  les 
ides  masses  de  ce  tableau ,  en  effaçant  ou  en* 
Mostant  les  détails,  vous  avez  à  toutes  les  heu- 
da  jour  et  de  la  nuit  le  plus  magnifique  et  le 
\  délicîeux  spectacle  dont  puisse  s'emparer  un 
tfd  humain  ;  —  c'est  une  ivresse  des  yeux  qui 
ammunique  à  la  pensée,  un  éblouissement  du 
urd  et  de  Tâme  ;  c'est  le  spectacle  dont  je  jouis 
les  jours  et  toutes  les  nuits  depuis  un  mois, 
'ambassadeur  de  France  m'ayant  proposé  de 
ompagner  dans  la  visite  que  tous  les  ambassa- 
i  Qoavellement  arrivés  ont  le  droit  de  faire  à 
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Sainte-Sophie,  je  me  suis  trouvé  ce  matin,  4i 
heures,  à  une  porte  de  Stamboul ,  qui  donne i 
la  mer,  derrière  les  murs  du  sérail.  Un  des  pi 
paux  officiers  de  Sa  Hautesse  nous  attendait 
rivage,  et  nous  a  conduits  d'abord  dans  sa 
où  il  avait  fait  préparer  une  bollation.  Les  a] 
ments  étaient  nombreux  et  élégammlsnt  d^ 
mais  sans  autres  meubles  que  des  divans  et  def^j 
pes.  Les  divans  sont  adossés  aux  fenêtres  quii 
nent  sur  la  mer  de  Marmara.  Le  déjeuner  étaiti 
à  Teuropéenne  ;  les  mets  seuls  étaient  natic 
ils  étaient  nombreux  et  recherchés,  mais  tous i 
veaux  pour  nous.  Après  le  déjeuner,  lesdamesi 
allées  voir  les  femmes  du  colonel  turc,  renfe 
pour  ce  jour-là  dans  un  appartement  infé 
Le  harem  ou  appartement  des  femmes  était 
même  où  nous  avions  été  reçus.  Nous  étions 
nis  tous  de  babouches  de  maroquin  jaune 
nous  chausser  dans  la  mosquée,  sans  cela  il 
Jallu  ôter  nos  bottes  et  y  marcher  pieds  nos. 
sommes  entrés  dans  Tavant-cour  de  la  mosqn^ 
Sainte-Sophie,  au  milieu  d*un  certain  nombre^ 
gardes  qui  écartaient  la  foule  réunie  pour 
voir.  Les  visages  des  osmanlis  avaient  Tair 
cieux  et  mécontents.  Les  zélés  musulmans 
dent  l'introduction  des  chrétiens  comme  une 
fanation  de  leurs  sanctuaires.  Après  noas,oi^ 
fermé  la  porte  de  la  mosquée.  j 

La  grande  basilique  de  Sainte-Sophie,  bâtie  fN 
Constantin,  est  un  des  pi  us  vastes  édifices  que  le  gérf 
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iforme  d*an  art  qui  s*essayc.  Le  temple 
:  d*un  long  et  large  péristyle  couvert  et 
ne  celui  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Des 
;  granit ,  d'une  prodigieuse  élévation  , 
5ées  dans  les  murailles  et  faisant  massif 
séparent  ce  vestibule  du  parvis.  Une 
te  ouvre  sur  rinléricur  ;  rcnccintc  de 
lécorécsur  ses  flancs  de  superbes  colon- 
ihyrc)  de  granit  égyptien  et  de  marbres 
nais  ces  colonnes,  de  grosseur,  de  pro- 
'ordres  divers,  sont  évidemment  des  de- 
ntés à  d'autres  temples  et  placés  là  sans 
sans  goût,  comme  des  barbares  fontsup- 
masure  par  les  fragments  mutilés  d'un 
piliers  gigantesques ,  en  maçonnerie 
ortent  un  dôme  aérien  comme  celui  de 
e,  et  dont  l'effet  est  au  moins  aussi  ma- 
e  dôme,  revêtu  jadis  de  mosaïques  qui 

Ipq  tahlomiY    cnr   la    vni^fA      a   M^    harli- 
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de  la  voûte.  L^aspect  de  Tédifice  est  beaa  de  lij 
Taste,  sombre,  sans  ornement,  avec,  ses  Yoùtcsdfc 
chirées  et  ses  colonnes  bronzées,  il  resse: 
rintérieur  d'un  tombeau  colossal  dont  les 
ont  été  dispersées.  Il  inspire  TeiTroi,  le  sile 
méditation  sur  l'instabilité  des  œuvres  de  1* 
qui  bâtit  pour  des  idées  qu'il  croit  éteniellai,4fe 
dont  les  idées  successives,  un  livre  ou  un  sabittfll 
la  main ,  viennent  tour  à  tour  habiter  ou  nàMM 
les  monuments.  Dans  son  état  présent,  Sainte4lii| 
phie  ressemble  à  un  grand  caravansérail  de  Dkld 
Voilà  les  colonnes  du  temple  d*Éphèse,  iiiittlp 
images  des  aprôtres  avec  leurs  auréoles  d*or  ivtïil 
voûte ,  qui  regardent  les  lampes  sospenduoi  4^ 
riman.  En  sortant  de  Sainte-Sophie,  nous  allÉHri 
visiter  les  sept  mosquées  principales  de  CSonstufai 
nople;  elles  sont  moins  vastes,  mais  iiifiniiurf 
plus  belles.  On  sent  que  le  mahomélisme  avaitMP 
art  à  lui,  son  art  tout  fait  et  conforme  à  la  lori^ 
neuse  simplicité  de  son  idée,  quand  il  éleva  ot 
temples  simples,  réguliers,  splendides,  saoso»? 
bres  pour  ses  mystères ,  sans  autels  pour  ses  nt*', 
times.  Ces  mosquées  se  ressemblent  toutes, àM 
grandeur  et  à  la  couleur  près  ;  elles  sont  précédéii 
de  grandes  cours  entourées  de  cloîtres,  où  sontlv 
écoles  et  les  logements  des  imans.  Des  arbres  siipl^ 
bes  ombragent  ces  cours,  et  de  nombreuses  fottli^ 
nés  y  répandent  le  bruit  et  la  fraîcheur  yoluptiMiii 
de  leurs  eaux.  Des  minarets  d'un  travail  adMt* 
ble  s'élèvent,  comme  quatre  bornes  aériennes, atf 
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quatre  coins  de  la  mosquée  ;  ils  s*élaiiceDt  au-dessus 
de  leurs  dômes;  de  petites  galeries  circulaires,  avec 
«n  parapet  de  pierre  sculptée  à  jour  comme  de  la 
dentelle,  environnent  à  diverses  hauteurs  le  t(ki 
léger  du  minaret  ;  là  se  place,  aux  différentes  heures 
ia  jour,  le  mueiiin  qui  crie  Theure  et  appelle  la 
Tifleà  la  pensée  constante  du  mahométan,  la  pensée 
de  Bien.  Un  portique  à  jour  sur  les  jardins  et  les- 
^     coon,  et  élevé  de  quelques  marches ,  conduit  à  la 
^     porte  du  temple.  Le  temple  est  un  parvis  carré  ou 
%     itid,  surmonté  d'une  coupole  portée  par  d*élégants 
4^    fîliefs  ou  de  belles  colonnes  cannelées.  Une  chaire 
^    Ht  adossée  à  un  des  piliers.  La  frise  est  formée  par 
^  deiTenets  du  Koran,  écrits  en  caractères  ornés  sur 
•^    b  mur.  Les  murs  sont  peints  en  arabesques.  Des 
!>^    ttsde  fer  traversent  la  mosquée  d'un  pilier  à  Tau- 
=^;   tn,  et  portent  une  multitude  de  lampes,  des  œufs 
k;   d'ntrache  suspendus ,  des  bouquets  d'épis  ou  de 
k  P  leurs.  Des  nattes  de  jonc  et  de  riches  tapis  couvrent 
kr-~   lu  dalles  du  parvis.  L'effet  est  simple  et  grandiose. 
*     Ce  a'est  point  un  temple  où  habite  un  Dieu  ;  c'est 
*"    lUie  maison  de  prière  et  de  contemplation,  où  les 
'^    booimes  se  rassemblent  pour  adorer  le  Dieu  unique 
'     et  universel.  Ce  qu'on  appelle  culte  n'existe  pas 
dans  la  religion.  Mahomet  a  prêché  à  des  peuplades 
lutfbares  chez  qui  les  cultes  cachaient  le  Dieu.  Les 
rites  sont  simples  :  une  fête  annuelle,  des  ablutions 
et  la  prière,  aux  cinq  divisions  du  jour,  voilà  tout. 
Point  de  dogmes  que  la  croyance  en  un  Dieu  créa- 
teur et  rémunérateur  ;  les  images  supprimées  de 
3  Sd 


penr  qn^elles  ne  tentent  la  faible  imagination  bo- 
maine,  et  ne  convertissent  le  souvenir  en  coupable 
adoration.  Point  de  prêtres,  ou  du  moins  tout  fidéfo 
pouvant  faire  les  fonctions  de  prêtre.  Le  corps  si- 
cerdotal  ne  s*est  formé  que  plus  tard  et  par  corrup* 
tion.  Toutes  les  fois  que  je  suis  entré  dans  les  moi-* 
quées,  ce  jôur-là  ou  d*autres  jours,  j'y  ai  trouvé  aa 
petit  nombre  de  Turcs  accroupis  ou  couchés  sur  le^ 
tapis ,  et  priant  avec  tous  les  signes  extérieurs  de 
la  ferveur  et  de  la  complète  absorption  d*espr^ 
Dans  la  cour  de  la  mosquée  de  Bajazet,  je  voislV' 
tombeau  vide  de  Constantin.  C'est  un  vase  de  por- 
phyre d'une  prodigieuse  grandeur  ;  il  y  tiendnitr 
vingt  héros.  Le  morceau  de  porphyre  est  évideai' 
ment  de  Tépoque  grecque.  C'est  quelque  débris  ' 
arraché  aussi  des  temples  de  Diane  à  Éphèse.  hts 
siècles  se  prêtent  leurs  temples  comme  leurs  tooh 
beaux ,  et  se  les  rendent  vides.  Où  sont  les  os  de 
Constantin?  Les  Turcs  ont  enfermé  son  sépolcrt 
dans  un  kiosque ,  et  ne  le  laissent  point  profaner. 
Les  tombeaux  des  sultans  et  de  leurs  familles  sont 
dans  les  jardins  des  mosquées  qu'ils  ont  constro* 
tes ,  sous  des  kiosques  de  marbre  ombragés  d'tf^ 
bres  et  parfumés  de  fleurs.  Des  jets  d'eau  manni* 
rent  auprès  ou  dans  le  kiosque  même  ;  et  le  culte 
du  souvenir  est  si  immortel  parmi  les  musnlmaiift) 
que  je  n'ai  jamais  passé  devant  un  de  ces  tombeau 
sans  trouver  des  bouquets  de  fleurs  fraîchement 
cueillies ,  déposés  sur  la  porte  ou  sur  les  fenêtres 
de  ces  nombreux  monuments. 
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Je  viens  de  descendre  et  de  remonter  le  canal  du 
Bosphore  de  Gonstantinople  à  Temboachure  de  la 
.  mer  Noire.  Je  yeux  esquisser  pour  moi  quelques 
traits  de  cette  nature  enchantée.  Je  ne  croyais  pas 
fpt  le  ciel,  la  terre,  là  mer  et  Tbomme  pussent  en- 
buter  de  concert  d'aussi  ravissants  paysages.  Le 
■iioir  transparent  du  ciel  ou  de  la  mer  peut  seul 
les  voir  et  les  réfléchir  tout  entiers  :  mon  imagina- 
tîoD  les  voit  et  les  conserve  ainsi  ;  mais  mon  souve- 
nir oe  peut  les  garder  et  les  peindre  que  par  quel- 
QBes détails  successifs,  écrivons  donc  vue  par  vue, 
^  par  cap,  anse  par  anse,  coup  de  rame  par  coup 
de  rame.  Il  faudrait  des  années  à  un  peintre  pour 
ttnàre  une  seule  des  rives  du  Bosphore.  Le  pay- 
itge  change  à  chaque  regard ,  et  toujours  il  se  re- 
ooQvelle  aussi  beau  en  se  variant.  Que  puis-je  dire 
eo quelques  paroles? 

Conduit,  par  quatre  rameurs  arnautes,  dans  un 
de  ces  longs  caïques  qui  fendent  la  mer  comme  un 
poisson,  je  me  suis  embarqué  seul  à  sept  heures  du 
matin  par  un  ciel  pur  et  par  un  soleil  éclatant.  Un 
interprète,  couché  dans  la  barque  entre  les  rameurs 
et  moi,  me  disait  les  noms  et  les  choses.  Nous  avons 
longé  d*abord  les  quais  de  Tophana ,  avec  sa  ca- 
serne d*artillerie;  la  ville  de  Tophana,  s'élevant  en 
gradins  de  maisons  peintes ,  comme  des  bouquets 
de  fleurs,  groupés  autour  de  la  mosquée  de  marbre, 
allait  mourir  sous  les  hauts  cyprès  du  grand  champ 
des  Morts  de  Péra.  Ce  rideau  de  bois  sombre  ter- 
mine les  collines  de  ce  côté.  Nous  glissions  à  travers 


aoe  foole  de  bfttimeiiti  à  TaBcn  et  de  ciiqpHi! 

nombnblet  qui  nmeMÎent  à  GoattuitiiioplB 

oflkien  da  sértil,  les  nûnittret  et  leitrt 

les  famiOet  des  Arméflieiis  qae  rheafè  da 

rappelle  à  leurs  comptoirs.  Ces  ArménfeDs  soaC  i 

race  d*liomaies  superbes^  Tétas  noblemeoteli 

plemeot  d*aii  torbtii  ndr  et  dHine  longoe 

bleae  noaée  au  corps  par  an  châle  de 

blanc.  Léon  formes  sontathlétiqnes  ;  leors  ; 

nomies  intelligentes ,  mais  conumines  ;  le 

loré,  Tosil  bien,  la  barbe  blonde  :  ce  sont  les  I 

de  l*Orient  :  laborîeox,  paisibles,  régoliers 

eax ,  mais  comme  eaz  calcalateon  et  copideS'l 

mettent  leor  génie  trafiquant  aux  piges  du 

ou  des  Tares;  rien  d*héroIqae  ai  de 

dans  cette  race  d*hommes.  Le  commerce  est 

génie;  ils  le  feront  sous  toas  les  maîtres.  Ce  sont] 

chrétiens  qui  sympathisent  le  mieux  avec  les  TuresT 

Ils  prospèrent  et  accumulent  les  richesses  que  M 

Turcs  négligent  et  qui  échappent  aux  Grecs  était 

Juifs  :  tout  est  ici  entre  leurs  mains,  ils  sont  Wi 

drogmans  de  tous  les  pachas  et  de  tous  les  yisillt 

Leurs  femmes,  dont  les  traits  aussi  purs,  mais  plÉI 

délicats ,  rappellent  la  beauté  calme  des  Anglaiies 

ou  des  paysannes  des  montagnes  de  rHelTétie,80ÉI 

admirables  ;  les  enfants  de  même.  Ces  calques  ea 

sopt  pleins.  Ils  rapportent  de  leurs  maisons  et 

campagne  des  corbeilles  de  fleurs  étalées  sur  II 

proue. 

Nous  commençons  à  tourner  la  pointe  de  To- 


ma ,  et  à  glisser  à  Tombre  des  grands  vaisseaux 
pmrre  de  la  flotte  ottomane ,  mouillée  sur  la 
a  d'Europe^  Ces  énormes  masses  dorment  li 
ime  sur  un  lac.  Les  matelots,  vêtus,  comme  les 
Hais  turcs,  de  vestes  rouges  ou  bleues,  sont  non- 
dunmeDt  accoudés  sur  les  haubans ,  ou  se  bai- 
wt  autour  de  la  quille.  De  grandes  chaloupes 
ilgies  de  troupes  vont  et  viennent  de  la  terre  aux 
ÉMittx,  et  les  canots  élégants  du  capitan-pacha, 
feiiits  par  vingt  rameurs,  passent  comme  la 
hhe  à  côté  de  nous.  L*amiral  Tahir-Pacha  et  ses 
lôers  sont  vêtus  de  redingotes  brunes ,  et  coiffés 
I  in  ^  grand  bonnet  de  laine  rouge  quMls  enfou- 
it sur  leurs  fronts  et  sur  leurs  yeux,  comme  bon- 
lxd*avoir  dépouillé  le  noble  et  gracieux  turban. 
■  hommes  ont  Tair  mélancolique  et  résigné  ;  ils 
ment  leurs  longues  pipes  à  bout  d*ambre.  Il  y  a 
■M  trentaine  de  bâtiments  de  guerre  d'une  belle 
■tmction ,  et  qui  semblent  prêts  à  mettre  à  la 
He;  mais  il  n*y  a  ni  officiers  ni  matelots,  et  cette 
iHe  magnifique  n*est  qu*une  décoration  du  Bos- 
Mtt«  Pendant  que  le  sultan  la  contemple  de  son 
Qique  de  Beglierbey ,  situé  vis-à-vis ,  sur  la  côte 
Asie,  les  deux  ou  trois  frégates  d'Ibrahim-Pacha 
•lèdent  en  paix  la  Méditerranée,  et  les  barques 
I  Samos  dominent  FArchipel.  A  quelques  pas  de 
I  vaisseaux,  sur  la  rive  d'Europe  que  je  suis,  je 
lie  sous  les  fenêtres  d'un  long  et  magnifique  pa- 
s  du  sultan ,  inhabité  maintenant.  11  ressemble 
un  palais  d'amphibies  ;  les  flots  du  Bosphore , 
S  22. 
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pour  peu  qu'ils  s^élèvent  sous  le  vent ,  rasent  ii 
fenêtres  et  jettent  leur  écume  dans  les  appirl 
ments  du  rez-de-chaussée  ;  les  marches  des  pà 
rons  trempent  dans  Teau  ;  des  portes  grillées  ém 
uent  entrée  à  la  mer  jusque  dans  les  cours  et'Ji 
jardins.  Là  sont  des  remises  pour  les  calques,  « 
des  bains  pour  les  sultanes,  qui  peuvent  nager  te 
la  mer  à  Tabri  des  persiennes  de  leurs  salons.  M 
rière  ces  cours  maritimes ,  les  jardins  d*arbiite 
de  lilas  et  de  roses ,  s'élèvent  en  gradins  succettil 
portant  des  terrasses  et  des  kiosques  grillés  et  ddiÉ 
Ces  pelouses  de  fleurs  vont  se  perdre  dansdegmi 
bois  de  chênes,  de  lauriers  et  de  platanes,  qui  Mi 
vrent  les  pentes  et  s'élèvent  avec  les  rochers  jB 
qu'au  sommet  de  la  colline.  Les  appartements  A 
sultan  sont  ouverts ,  et  je  vois ,  à  travers  les  M 
1res,  les  riches  moulures  dorées  des  plafonds,  Il 
lustres  de  cristal ,  les  divans  et  les  rideaux  de  tm 
Ceux  du  harem  sont  fermés  par  d'épais  gnUifl 
de  bois  élégamment  sculptés.  Immédiatement  afÉ 
ce  palais,  commence  une  série  non  interrompl 
de  palais ,  de  maisons  et  de  jardins  des  principn 
favoris ,  ministres  ou  pachas  du  Grand  Seigne* 
Tous  dorment  sur  la  mer,  comme  pour  en  aspirt 
la  fraîcheur.  Leurs  fenêtres  sont  ouvertes;  les  nui 
très  sont  assis  sur  des  divans,  dans  de  vastes  saUe 
toutes  brillantes  d'or  et  de  soie  ;  ils  fument ,  en 
sent,  boivent  des  sorbets  en  nous  regardant  passa 
Leurs  appartements  donnent  aussi  sur  des  terrasM 
en  gradins  chargées  de  treillis ,  d'arbustes  et  d 


tenrs.  Les  nombreux  esclayes,  en  riches  costames , 
Mot,  en  général,  assis  sur  les  marches  d*escaliers 
f«e  baigne  la  mer  ;  et  les  caïques ,  armés  de  ra- 
I    Beiurs,  sont  au  bord  de  ces  escaliers,  prêts  à  rece- 
'    Toûr  et  à  emporter  les  maîtres  de  ces  demeures. 
f   hrtout  les  harems  forment  une  aile  un  peu  sépa- 
g  fée  par  des  jardins  ou  des  cours,  de  Tappartement 
ies  hommes.  Ils  sont  grillés.  Je  vois  seulement  de 
tenps  en  temps  la  tête  d'un  joli  enfant  qui  se  colle 
'  m  ouTertures  du  treillis  enlacé  de  fleurs  grim- 
. liâtes,  pour  regarder  la  mer,  et  le  bras  blanc 
é*ue  femme  qui  entr^ouvre  ou  referme  une  per- 
rieone.  Ces  palais,  ces  maisons  sont  tout  en  bois, 
nais  très-richement  travaillé,  avec  des  avant-toits, 
des  galeries,  des  balustrades  sans  nombre,  et  tout 
noyés  dans  Tombre  des  grands  arbres ,  dans  les 
plantes  grimpantes ,  dans  les  bosquets  de  jasmins 
el  de  roses.  Tous  sont  baignés  par  le  courant  du 
Bosphore,  et  ont  des  cours  intérieures  où  Teau  de 
la  mer  pénètre  et  se  renouvelle ,  et  où  les  calques 
MDt  à  Tabri.  Le  Bosphore  est  si  profond  partout 
fse  nous  passons  assez  près  du  bord  pour  respirer 
Fair  embaumé  des  fleurs,  et  reposer  nos  rameurs  à 
Tombre  des  arbres.  Les  plus  grands  bâtiments  pas- 
sent aussi  près  que  nous,  et  souvent  une  vergue  d*un 
brick  ou  d*un  vaisseau  s'engage  dans  les  branches 
d*iio  arbre,  dans  les  treillis  d'une  vigne,  ou  même 
dans  les  persiennes  d'une  croisée ,  et  fuit  en  em- 
portant des  lambeaux  du  feuillage  ou  de  la  maison. 
Ces  maisons  ne  sont  séparées  les  unes  des  autres 
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qae  par  des  groupes  d'arbres  sur  quelques  petits 
corps  avancés,  ou  par  quelques  angles  de  rochefi 
couverts  de  lierre  et  de  mousse,  qui  descendait 
des  arêtes  des  collines  et  se  prolongent  de  qudqwi 
pieds  dans  les  flots.  De  temps  en  temps  seulement 
une  anse  plus  profonde  et  plus  large  se  creuse  eotM 
deux  collines  séparées  et  fendues  par  le  lit  dott 
d*un  torrent  ou  d'un  ruisseau.  Un  village  s'éteii 
alors  sur  les  bords  aplanis  de  ces  golfes,  avec  Ml 
belles  fontaineâ  moresques ,  sa  mosquée  à  coiipol#' 
d*or  ou  d*azur,  et  son  léger  minaret  qui  confond  H 
cime  dans  celle  des  grands  platanes.  Les  maiso»* 
nettes  peintes  s'élèvent  en  amphithéâtre  des  dev 
côtés  et  au  fond  de  ces  petits  golfes,  avec  leurs  ît 
çades  et  leurs  kiosques  à  mille  couleurs  ;  sur  h 
cime  des  collines,  de  grandes  villas  s'étendeot* 
flanquées  de  jardins  suspendus  et  de  groupes  de 
sapins  à  larges  tètes,  et  terminent  les  horizons.  ÈM 
pied  de  ces  villages  est  une  grève  ou  un  quai  d6 
granit  de  quelques  pieds  seulement  de  large  ;  cm 
grèves  sont  plantées  de  sycomores ,  de  vignes ,  d0 
jasmins ,  et  forment  des  berceaux  jusque  sur  b 
mer,  où  les  caïques  s'abritent.  Là  sont  à  l'ancie 
des  multitudes  d'embarcations  et  de  bricks  décos* 
merce  de  toutes  les  nations.  Ils  mouillent  en  M 
de  la  maison  ou  des  magasins  de  l'armateur^  et 
souvent  un  pont  jeté  du  pont  du  brick  à  la  fenêtre 
de  la  villa  sert  à  transporter  les  marchandises.  Une 
foule  d'enfants,  de  marchands  de  légumes,  de  dit* 
tes,  de  fruits,  circulent  sur  ces  quais;  c'est  le  baitf 


nés.  Âacone  vae  des  Tiilages  de  Lncerne 
eriaken  ne  peut  donner  une  idée  de  It 
da  pittoresque  exquis  de  ces  petites  anses 
lore.  Il  est  impossible  de  ne  pas  s'arrêter 
ent  sur  ses  rames  pour  les  contempler.  On 
c  ces  yilles ,  ports  ou  Tiilages ,  à  peu  près 
i  cinq  minutes ,  sur  la  première  moitié  de 
Europe,  c'est-à-dire  pendant  deux  ou  trois 
Iles  deviennent  ensuite  un  peu  plus  rares, 
sage  prend  un  caractère  plus  agreste  par 
»n  croissante  des  collines  et  la  profondeur 
I.  Je  ne  parle  ici  que  de  la  côte  d'Europe, 
e  je  décrirai  au  retour  la  côte  d*Asie,  bien 
e  encore;  mais  il  ne  faut  pas  oublier,  pour 
une  image  exacte ,  que  cette  côte  d'Asie 
à  quelques  coups  de  rames  de  moi  ;  que 
on  est  aussi  rapproché  de  Tune  que  de 
en  tenant  le  milieu  du  courant  dans  les 
où  le  canal  se  rétrécit  et  se  coude ,  et  que 
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tagnes;  le  canal,  qui  serpente,  semble,  à  M 
fermé  là  tout  à  fait;  ce  n*est  qu*à  mesure qtfii 
avance ,  qu'on  le  woii  se  déplier  et  tourner  derrîM 
le  cap  de  TËurope ,  puis  s*élargir  et  se  cremerei 
lac,  pour  porteries  deux  villes  de  ThérapiaetA 
Buyukdéré.  Du  pied  au  sommet  de  ces  deux  cifl 
de  rochers  revêtus  d*arbres  et  de  touffes  épaiaa 
de  végétation ,  montent  des  fortifications  à  deii 
ruinées ,  et  s'élancent  d'énormes  tours  blanclMis 
crénelées ,  avec  des  ponts-Ievis  et  des  donjons,  è 
la  forme  des  belles  constructions  du  moyen  ^ 
Ce  sont  les  fameux  châteaux  d'Europe  et  d*Afft 
d'où  Mahomet  II  assiégea  et  menaça  si  longlenpl 
Constantinople  avant  d'y  pénétrer.  Ils  s'élèvefitf 
comme  deux  fantômes  blancs ,  du  sein  noir  (M 
pins  et  des  cyprès ,  comme  pour  fermer  l'accès  à 
ces  deux  mers.  Leurs  tours  et  leurs  tourelles  syf* 
pendues  sur  les  vaisseaux  à  pleines  voiles;  les  loup 
rameaux  de  lierre  qui  pendent ,  comme  des  mai- 
teaux  de  guerriers ,  sur  leurs  murs  à  demi  ruina; 
les  rochers  gris  qui  les  portent,  et  dont  les  ar^ 
sortent  de  la  forêt  qui  les  enveloppe  ;  les  grande* 
ombres  qu'ils  jettent  sur  les  eaux ,  en  font  un  ds 
points  les  plus  caractérisés  du  Bosphore.  C'est  là 
qu'il  perd  de  son  aspect  exclusivement  gracieoi 
pour  prendre  un  aspect  tour  à  tour  gracieux  et 
sublime.  Des  cimetières  turcs  s'étendent  à  lesn 
pieds,  et  les  turbans  sculptés  en  marbre  blanc  sor- 
tent çà  et  là  des  touffes  de  feuillage ,  baignés  par 
le  flot.  Heureux  les  Turcs  !  ils  reposent  toujours 
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te  de  leur  prédilêetioD,  à  Tombrede  Par 
lit  ont  aiiDé,««v  bord  da  coonuit  doni  le 
:  les  a  chtnnés.  Tintés  par  les  colombes 
irrissaient  de  leur  Tirant ,  embaumés  par 
qa*ils  ont  plantées  ;  s*ils  ne  po^rsèdent  pas 
pendant  leor  Tie,  ils  la  possèdent  après 
t;  et  on  ne  relègue  pas  les  restes  de  ceox 
imés,  dans  ces  Toiries  bnmaines  d*où  Thor- 
ause  le  coite  et  la  piété  des  sooTenirs. 
à  des  cbâteanx,  le.Bosphore  s*élargit;  les 
et  de  TEnrope  et  de  TAsie  s^élèTent  pins 
phu  désertes.  Les  bords  seuls  de  la  mer 
ire  semés  çâ  et  là  de  maisonnettes  blan- 
de  petites  mosquées  rustiques  assises  sur 
slon  auprès  d'une  fontaine  et  sous  le  dôme 
ane.  Le  village  de  Thérapia ,  séjour  des 
leurs  de  France  et  d'Angleterre,  borde  la 
peu  plus  loin;  les  hautes  forêts  qui  le 
t  jettent  leurs  ombres  sur  les  terrasses  et 
ses  des  deux  palais;  de  petites  vallées 
it,  encaissées  entre  les  rochers,  et  forment 
»  des  deux  puissances.  Deux  frégates, 
it  française,  à  Tancre  dans  le  canal  en  face 
e  palais,  sont  là  pour  attendre  le  signal 
ssadeurs,  et  porter  aux  flottes  de  la  Médi- 
tes messages  de  guerre  ou  de  paix.  Buyuk- 
rmante  ville  au  fond  du  golfe  que  forme 
>re  au  moment  où  il  se  coude  pour  aller 
i  dans  la  mer  Noire,  s'étend  comme  un 
i  palais  et  de  villas  sur  les  flancs  de  deux 


sombres  montagnes.  Un  beau  quai  sépare 
dins  et  les  maisons  de  la  mer.  La  flotte  roM 
posée  de  cinq  vaisseaux,  de  trois  frégates  et 
bâtiments  à  vapeur,  est  mouillée  devant  lei 
ses  des  palais  de  Russie,  et  forme  une  vilk 
eaux,  en  face  de  la  ville  et  des  délicieux  oi 
de  Buyukdéré.  Les  canots  qui  portent  de 
d*un  vaisseau  à  Tautre,  les  embarcations  i 
chercher  Teau  aux  fontaines  ou  promener 
lades  sur  le  rivage  ;  les.  yachts  des  jeunes  < 
qui  luttent  comme  des  chevaux  de  coursA. 
les  voiles,  penchées  sous  le  vent,  trempen 
vague  ;  les  coups  de  canon  qui  résonnent 
profondeurs  des  vallées  d*Asie,  et  qui  ai 
de  nouveaux  vaisseaux  débouchant  de  la  n» 
un  camp  russe  assis  sur  les  flancs  brûlés  de 
tagne  du  Géant,  vis-à-vis  la  flotte;  la  belli 
de  Buyukdéré,  sur  la  gauche,  avec  son  gi 
merveilleux  platanes,  dont  un  seul  omb 
régiment  tout  entier  ;  les  magnifiques  fo 
palais  de  Russie  et  d* Autriche,  qui  dent 
cime  des  collines  ;  une  foule  de  maisons  i 
et  décorées  de  balcons  qui  bordent  les  ^ 
dont  les  roses  et  les  lilas  pendent  en  festons 
des  terrasses;  des  Arméniens  avec  leurs 
arrivant  ou  partant  sans  cesse  dans  leurs 
pleins  de  branchages  et  de  fleurs;  le  braa 
phore,  plus  sombre  et  plus  étroit,  que  Ton  eo 
à  découvrir  étendu  vers  Thorizon  brume) 
mer  Noire  ;  d*autres  chaînes  de  montagne 


itteit  dégarnies  de  viUages  et  de  maiMM»,  et 
ilefaDt  dans  les  nues  avec  leurs  noires  forêts , 
■une  des  limites  redoutables,  entre  les  orages  de 
aier,  des  tempêtes,  et  la  magnifique  sérénité  des 
n  de  Gonstantinople  ;  deux  châteaux  forts,  en 
0  rnn  de  Fautre ,  sur  chaquei  rive ,  couronnant 
kars  batteries,  de  leurs  tours  et  de  leurs  cré- 
IBX  les  hauteurs  avancées  de  deux  sombres  caps; 
•^  enfin,  une  double  ligne  de  rochers  tachés  de 
Ma,  allant  mourir  dans  les  flots  bleus  de  la  mer 
re  :  voilà  le  coup  d'oeil  de  Buyukdéré.  Ajoutez-y 
Msage  perpétuel  d*une  file  de  navires  venant  à 
■lantinople  ou  sortant  du  canal ,  selon  que  le 
t  soufile  du  nord  ou  du  midi  ;  ces  navires  sont 
iMnInreux  quelquefois,  qu*un  jour,  en  revenant 
m  mon  calque,  j'en  comptai  près  de  deux  cents 
moins  d'une  heure.  Ils  voguent  par  groupes, 
une  des  oiseaux  qui  changent  de  climats  ;  si  le 
it  varie,  ils  courent  des  bordées  d'un  rivage  à 
lire,  aUanI  virer  de  bord  sous  les  fenêtres  ou 
•les  arbres  de  l'Asie  ou  de  l'Europe  ;  si  la  brise 
Mût,  ils  mouillent  dans  une  des  innombrables 
m,  ou  à  la  pointe  des  petits  caps  du  Bosphore; 
R  couvrent  de  nouveau  de  voiles  ud  moment 
ii.  A  chaque  minute,  le  paysage,  vivifié  et 
iifié  par  ces  groupes  de  bâtiments  à  la  voile  ou 
incre,  et  par  les  diverses  positions  qu'ils  pren- 
lle  long  des  terres,  change  l'aspect  du  paysage, 
lit  du  Bosphore  un  kaléidoscope  merveilleux. 
rrivé  à  Buyukdéré,  je  pris  possession  de  la 
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charmante  maison  sur  le  quai,  où  M.  Tra<iai  tvà 
bien  voulu  m'offrir  sa  double  hospitalité;  n< 
passerons  Tété. 

—  Même  date.  — 11  semble,  après  la  descrii 
de  cette  côte  du  Bosphore,  que  la  nature  ne  pni 
surpasser  elle-même,  et  qu*aucun  paysage  ne 
remporter  sur  celui  dont  mes  yeux  sont 
Je  viens  de  longer  la  côte  d*Asie ,  en  rentraofc 
soir  à  Constantinople,  et  je  la  trouve  mille  fois 
belle  encore  que  la  côte  d*£urope.  La  côte  d' 
ne  doit  presque  rien  à  Thomme,  la  nature  y  a 
fait!  Il  n*y  a  plus  là  ni  Buyukdéré,  ni  Thérapii, 
palais  d*ambassadeurs,  ni  ville  d'Arméniens  iOi 
Francs;  il  n'y  a  que  des  montagnes,  des  gorges 
les  séparent,  de  petits  vallons  tapissés  de  praiii 
qui  se  creusent  entre  les  racines  de  rochers, 
ruisseaux  qui  y  serpentent,  des  torrents  qui 
blanchissent  de  leur  écume,  des  forêts  qui  se 
pendent  à  leurs  flancs,  qui  glissent  dans  leurs 
vines,  qui  descendent  jusqu'aux  bords  des  goUll 
nombreux  de  la  côte;  une  variété  de  formes  et  II) 
teintes,  et  de  feuillage  et  de  verdure,  que  le  pincttÊi 
du  peintre  de  paysage  ne  pourrait  même  inveoti^ 
quelques  maisons  isolées  de  matelots  ou  dejarilj^ 
niers  turcs,  répandues  de  loin  en  loin  sur  la  grèfil 
ou  jetées  sur  la  plate -forme  d'une  colline  boiièBi 
ou  groupées  sur  la  pointe  des  rochers  où  le  couraM 
vous  porte,  et  se  brise  en  vagues  bleues  comme  II 
eiel  de  nuit  ;  quelques  voiles  blanches  de  péchevii 


r  la  mer  ;  Ici  criques  les  plus  mystérienseï, 
ment  hrmées  de  rochers  et  de  troncs  d'ir- 
pinlesques ,  dont  les  rameaaz ,  charges  de 
de  feuilles,  se  courbent  sur  les  flots,  et  for- 
ir  la  mer  des  berceans  où  les  calques  s'en- 
;.  Un  ou  deux  villages  cachés  dans  l'orabre 
criques ,  avec  leurs  jardins  jetés  derrière 
'  des  pentes  vertes,  et  leurs  groupes  d'arbres 
I  des  rochers ,  avec  leurs  barques  bercées 
ooce  vague  i  leur  porte,  les  nuées  de  coiom- 
leur  toit,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  aux 
t,  leurs  vieillards  assis  sous  le  platane  au 
I  minaret;  des  laboureurs  qui  rentrent  des 
I  dans  leurs  calques  ;  d'autres  qui  remplis- 
m  barques  de  fagots  verts,  de  myrte  ou  de 
e  eu  fleurs,  pour  les  sécher  et  les  brûler  l'bi- 
cfaés  derrière  ces  monceaux  de  verdure  pen- 
qai  débordent  et  trempent  dans  l'eau,  on 
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les  collines  moins  âpres  affaissent  leurs  an 
creusent  plus  mollement  leurs  étroites  vaU 
villages  asiatiques  s*y  étendent  plus  riche 
pressés  ;  les  eaux  douces  d*Asie ,  channafl 
plaine  ombragée  d'arbres  et  semée  de  ld< 
de  fontaines  moresques,  s*ouYrentà  Fonl  ;! 
nombre  de  voitures  de  Constantinople,  ei 
cages  de  bois  doré,  portées  sur  quatre  mm 
nées  par  deux  bœufs,  sont  éparses  sur  les  ] 
des  femmes  turques  en  sortent  voilées,  et 
pent  assises  au  pied  des  arbres  ou  sur  le  b 
mer,  avec  leurs  enfants  et  leurs  esclaves  oc 
groupes  d*hommes  sont  assis  plus  loin,  ] 
le  café  ou  fument  la  pipe  ;  la  variété  des 
des  vêtements  des  hommes  et  des  enfantf 
leur  brune  du  voile  monotone  des  femmes, 
sous  tous  ces  arbres  la  mosaïque  la  plus  b 
teintes  qui  enchantent  FœH  ;  les  bœufs  et  I 
d*étables  ruminent  dans  les  prairies  ;  les 
arabes,  couvert3  d'équipements  de  veloun 
et  d'or,  piaffent  auprès  des  caïques  qui  i 
en  foule,  pleins  d'Arméniennes  et  de  fen 
ves  :.  celles-ci  s'asseyent  dévoilées  sur  l'bc 
bord  du  ruisseau;  elles  forment  une  d 
femmes,  de  jeunes  filles,  dans  des  costum 
attitudes  diverses  ;  il  y  en  a  d'une  beaui 
santé,  que  l'étrange  variété  des  coiffure 
costumes  relève  encore  ;  j'ai  vu  là  sonn 
grande  quantité  de  femmes  turques  des 
dévoilées;  elles  sont  presque  toutes  d*ai 
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le,  Irèt-pàles,  rcnl  triste  et  Faspect  grôle  et 
adif.  En  général,  le  climat  de  Constantinople, 
Igré  toutes  ses  conditions  apparentes  de  salu- 
A,  me  paraît  malsain;  les  femmes  dn  moins 
tloin  d*y  mériter  la  réputation  de  beauté  dont 
s  Jouissent;  les  Arméniennes  et  les  Juives  seules 
«t  para  belles.  Mais  quelle  différence  encore 
e  la  beauté  des  Juives  et  des  Arméniennes  de 
sfaîe,  et  surtout  avec  Findescriptible  charme 
Imimes  grecques  de  la  Syrie  et  de  TAsie- 
tare!  Un  peu  au  delà ,  tout  à  fait  sur  le  bord 
lois  du  Bosphore,  s'élève  le  magnifique  palais 
mau,  habité  maintenant  par  le  Grand  Sei- 
nr  :  Beglierbey  est  un  édifice  dans  le  goût  ita- 
I,  mêlé  de  souvenirs  indiens  et  moresques; 
Bonse  corps  de  logis  à  plusieurs  étages,  avec 
ailes  et  des  jardins  intérieurs;  de  grands  par- 
ues plantés  de  roses  et  arrosés  de  jets  d*eaus*é- 
dent  derrière  les  bâtiments,  entre  la  montagne 
te  palais  ;  un  quai  étroit  en  granit  sépare  les 
éins  de  la  mer.  Je  passai  lentement  sous  ce 
Ék,  où  veillent  sous  le  marbre  et  Tor  tant  de 
de  et  tant  de  terreurs  ;  j'aperçus  le  Grand  Sei- 
Uf  assis  sur  un  divan,  dans  un  des  kiosques  sur 
■«r;  Achmet-Pacha ,  un  de  ies  jeunes  favoris, 
t  debout  près  de  lui  ;  le  sultan,  frappé  de  Thabit 
ipéen,  nous  montra  du  doigt  à  Achmet-Pacha, 
une  pour  lui  demander  qui  nous  étions;  je 
ai  le  mattre  de  TAsie  à  la  manière  orientale,  il 
rendit  gracieusement  mon  salut.  Toutes  les  per- 
S  %. 


mais  on  ignore  le  nombre  des  femme 
tenl.  Deux  calques  entièrement  dérè 
de  Tîngt-qoatre  rameurs  chacun,  étale 
du  palais,  sur  la  mer;  ces  calques  soi 
goût  le  plus  exquis  du  dessin  de  TEui 
magnificence  de  TOrient  ;  la  proue  de 
qui  s*avançait  d*au  moins  vingt-cinq 
formée  par  un  cygne  d*or,  les  ailes  él 
semblait  emporter  la  barque  d*or  sur 
pavillon  de  soie  monté  sur  des  coloni 
mait  la  poupe ,  et  de  riches  châles  d 
servaient  de  siège  pour  le  sultan;  1 
second  calque  était  une  flèche  d'or  en 
semblait  voler  détachée  de  Tare  sur 
m*arrétai  longtemps  hors  de  la  vue 
admirer  ce  palais  et  ces  jardins  :  tout  ^ 
posé  avec  un  goût  parfait  :  je  ne  cou 
Europe  qui  présente  à  Fœil  plus  de  i 
et  de  féerie  dans  des  demeures  royale 
blait  sortir  des  mains  de  Tartiste,  nui 
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ion  enfaocèiilaDS  Fombre  des  cachots  du 
menacé  tous  les  jours  de  la  mort;  instmit 
nfortune  par  le  sage  et  malheureux  Sélim  ; 
'  le  trône  par  la  mort  de  son  frère  ;  couvant 
t  quinze  ans  dans  le  silence  de  sa  pensée 
:hîssement  de  Tempire  et  la  restauration  de 
une  par  la  destruction  des  janissaires;  Texé- 
ITCC  rhéroîsme  et  le  calme  de  la  fatalité  ; 
.  sans  cesse  son  peuple  pour  le  régénérer  ; 
t  impassible  dans  le  péril  ;  doux  et  miséri- 
X  quand  il  peut  consulter  son  cœur,  mais 
mt  d*appui  autour  de  lui  ;  sans  instruments 
;écuter  le  bien  qu*il  médite  ;  méconnu  de 
tple  ;  trahi  par  ses  pachas  ;  ruiné  par  ses 
;  abandonné  par  la  fortune,  sans  laquelle 
e  ne  peut  rien  ;  assistant  debout  à  la  ruine 
4r6ne  et  de  son  empire  ;  s*abandonnant  à  la 
-même;  se  hâtant  d'user  dans  les  voluptés 
)hore  sa  part  d'existence  et  son  ombre  de 
ineté.  Homme  de  bon  désir  et  de  volonté 
mais  homme  de  génie' insuffisant  et  devo- 
op  faible  ;  semblable  à  ce  dernier  des  empe- 
recs  dont  il  occupe  la  place,  et  dont  il  sem- 
résenter  le  destin;  digne  d'un  autre  peuple 
meilleur  temps,  et  capable  de  mourir  au 
{n  héros.  Il  fut  un  jour  grand  homme.  L'his- 
*a  pas  de  pages  comparables  à  celle  de  la 
tion  des  janissaires  ;  c'est  la  révolution  la 
rtement  méditée  et  la  plus  héroïquement 
tliedont  je  connaisse  un  exemple.  Mahmoud 
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emportera  cette  page  ;  mais'^nrquoi  est-dke 
seule?  Le  plas  difficile  était  fait  ;  les  tyrans  de  Ta 
pire  abattus,  il  ne  fallait  que  de  la  volonté  et  di 
suite  pour  vivifier  cet  empire  en  le  civilisant  la 
moud  s*est  arrêté.  Serait-ce  que  le  génie  eit  fl 
rare  encore  que  l'héroïsme  ? 

Après  le  palais  de  Beglierbey ,  la  côte  d^Asie  m 
vient  boisée  et  solitaire  jusqu'à  Scutari,  qui  bril 
comme  un  jardin  de  roses,  à  Textrémité  d*UB  « 
à  rentrée  de  la  mer  de  Marmara.  Vis-à-vis,  la  pdi 
verdoyante  du  sérail  se  présente  à  Tœil  ;  et  ai 
la  côte  d'Europe,  couronnée  de  ses  trois  li 
peintes,  et  la  côte  de  Stamboul,  tout  édataula 
ses  coupoles  et  de  ses  minarets,  s'ouvre  Timna 
port  de  Gonstantinople,  où  les  navires  mouiliéfi 
les  deux  rives  ne  laissent  qu'une  large  rue  a 
calques.  Je  glisse  à  travers  ce  dédale  de  bâtimei 
comme  la  gondole  vénitienne  sous  l'ombre  d 
palais,  et  je  débarque  à  l'échelle  des  Morts,  ao 
une  avenue  de  cyprès. 

—  Stdmai.  —  J'ai  été  conduit  ce  matin,  pari 
jeune  homme  de  Gonstantinople ,  au  marché  d 
esclaves. 

Après  avoir  traversé  les  longues  rues  de  Sti 
boul  qui  longent  les  murs  du  vieux  sérail,  et  pa 
par  plusieurs  magnifiques  bazars  encombrés  d'à 
foule  innombrable  de  marchands  et  d'acheteii 
nous  sommes  montés,  par  de  petites  rues  étroil 
jusqu'à  une  place  fangeuse  sur  laquelle  s'oa?r< 


N 
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piffto  d*iin  astre  baiar.  Grâce  an  eostome  tore 

4naX  BOUS  étionft^.reTétus,  et  à  la  perfection  d*i- 

diome  de  mon  guide,  on  nons  a  laissés  entrer  daos 

œ  marché  d'hommes.  Combien  il  a  fallu  de  temps 

«Cde  révélations  successives  à  la  raison  de  Thomme, 

que  la  force  ait  cessé  d'être  un  droit  k  ses 

et  pour  que  Tesclavage  soit  devenu  un  crime 

fft  un  blasphème  à  son  intelligence  !  Quel  progrès  f 

•t  combien  n*en  promet^il  pas  !  Qu'il  y  a  de  choses 

4oot  nous  ne  sommes  pas  choqués,  et  qui  seront 

des  crimes  incompréhensibles  aux  yeux  de  nos 

descendants  !  Je  pensais  à  cela  en  entrant  dans  ce 

kmr  oà  l'on  vend  la  vie,  l'âme,  le  corps,  la  liberté 

ftutrai,  comme  nous  vendons  le  bœuf  ou  le  che- 

.  val,  et  où  l'on  se  croit  légitime  possesseur  de  ce 

^'ona  acheté  ainsi  !  Que  de  légitimités  de  ce  genre 

dent  nous  ne  nous  rendons  pas  compte  !  Elles  le 

•oat  cependant,  car  on  ne  peut  pas  demander  à 

rbomme  plus  qu'il  ne  sait.  Ses  convictions  sont  ses 

vérités  ;  il  n'en  possède  pas  d'autres.  Dieu  seul  les 

a  tontes  à  lui,  et  nous  les  distribue  à  proportion  et 

i  mesure  de  nos  intelligences  progressives. 

Le  marché  d'esclaves  est  une  vaste  cour  décou- 
ferle,  et  environnée  d'un  portique  surmonté  d'un 
UÂU  Sous  ce  portique,  environné  du  côté  de  la  cour 
d'an  mur  à  hauteur  d'appui,  s'ouvrent  des  portes 
qui  donnent  dans  les  chambres  où  les  marchands 
tiennent  les  esclaves.  Ces  portes  restent  ouvertes 
pour  que  les  acheteurs  en  se  promenant  puissent 
voir  les  esclaves.  Les  hommes  et  les  femmes  sont 


rents  groupes.  Le  plus  remarquable  était 
déjeunes  filles  d'Abyssinie  au  nombre  d 
quinze;  adossées  les  unes  aux  autres  i 
figures  antiques  de  cariatides  qui  souti 
▼ase  sur  leurs  tètes,  elles  formaient  un  ( 
tous  les  visages  étaient  tournés  vers  les  sj 
Ces  visages  étaient  en  général  d*une  grau 
Les  yeux  en  amande ,  le  nez  aquilin , 
minces,  le  contour  ovale  et  délicat  des 
longs  cheveux  noirs  luisants  comme  d 
corbeau.  L'expression  pensive,  triste 
santé  de  la  physionomie  fait  des  Abys 
malgré  la  couleur  cuivrée  de  leur  teint 
de  femmes  des  plus  admirables  ;  elles  soi 
minces  de  taille,  élancées  comme  les  ti 
mier  de  leur  beau  pays.  Leurs  bras  oi 
tudes  ravissantes.  Ces  jeunes  filles  n'a^ 
vêtements  qu'une  longue  chemise  de  toil 
et  jaunâtre.  Elles  avaient  aux  jambes  d( 


DD  lom  ue  ce  groupe,  sepi  ou  nuit  petits  06- 
:  TAge  de  huit  à  donie  ans,  asseï  bien  yétus, 
apparence  de  la  santé  et  du  bien-être;  ils 
it  ensemble  à  un  jeu  de  FOrieut  dont  les  in- 
!nt8  sont  de  petits  cailloux  que  Ton  combine 
érentes  manières  dans  de  petits  trous  qu*on 
ks  le  sable  ;  pendant  ce  temps-là,  les  mar- 
\  et  revendeurs  circulaient  autour  d-eux, 
ent  tantôt  Tun  tantôt  Tautre  par  le  bras. 
Inaient  avec  attention  de  la  tète  aux  pieds, 
«ient,  lui  faisaient  montrer  ses  dents,  pour 
le  son  âge  et  de  sa  santé,  puis  Tenfant,  un 
Ht  distrait  de  ses  jeux,  y  retournait  avec  ém- 
anent. Je  passai  ensuite  sous  les  portiques 
ts,  remplis  d*une  foule  d'esclaves  et  d'ache- 
Les  Turcs  qui  font  ce  commerce  se  prome- 
,  superbement  vêtus  de  pelisses  fourrées, 
Dgue  pipe  à  la  main,  parmi  les  groupes,  le 
inquiet  et  préoccupé,  et  épiant  d'un  œil 
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plusieurs  piastres  dans  la  main  de  Fan  d^euipMi 
qu*il  distribuât  sa  corbeille  à  un  groupe  de  pA 
enfants  nègres  qui  dévorèrent  ces  pâtisseries. 

Je  remarquai  là  une  pauvre  négresse  dediiMl 
ou  vingt  ans,  remarquableoaent  belle,  maisdWÎ 
beauté  dure  et  chagrine.  Elle  était  assise  nrlll 
banc  de  la  galerie ,  le  visage  découvert  et  riM 
ment  vêtue,  au  milieu  d*une  douzaine  d*iriii| 
négresses  en  haillons  exposées  en  vente  à  tiMI 
prix;  elle  tenait  sur  ses  genoux  un  superbe  pi 
garçon  de  trois  ou  quatre  ans,  magaifi^l^vM 
habillé  aussi.  Cet  enfant,  qui  était  mulâtre,  anjM 
traits  les  plus  nobles,  la  bouche  la  plus  f^MÊÉ 
et  les  yeux  les  plus  intelligents  et  les  plus  fierifil 
soit  possible  de  se  figurer.  Je  jouai  avec  faiiik| 
lui  donnai  des  gâteaux  et  des  dragées  que  j*acWi 
d^une  échoppe  voisine  ;  mais  sa  mère  lui  arradtf 
des  mains  ce  que  je  lui  avais  donné,  le  rejetilN 
colère  et  fierté  sur  le  pavé.  Elle  tenait  le  viffi 
baissé  et  pleurait  ;  je  crus  que  c*était  par  cnM 
d*étre  vendue  séparément  de  son  fils,  et,  toœW 
son  infortune,  je  priai  M.  Morlach,  mon  obli|Hi 
conducteur,  de  Tacheter  avec  Tenfant  pour  ai 
compte.  Je  les  aurais  emmenés  ensemble,  et  jii 
rais  élevé  le  bel  enfant  en  le  laissant  auprès  ài 
mère.  Nous  nous  adressâmes  à  un  courtier  di 
connaissance  de  M.  Morlach,  qui  entra  en  povpl 
1er  avec  le  propriétaire  de  la  belle  esclave  et 
Tenfant,  Le  propriétaire  fit  d*abord  semblant 
vouloir  effectivement  la  vendre,  et  la  pauvre  km 
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•émit  â  sangloter  phu  fort ,  et  le  petit  garçon  se 

pifti  pleurer  aussi  en  passant  ses  bras  autour  du 

CM  de  sa  mère.  Mais  ce  marché  n* était  qu*un  jeu 

4à  h  part  du  marchand ,  et  quand  il  vit  que  nous 

(bmiioas  tout  de  suite  le  prix  élevé  qu*il  a?ait  mis 

âee  couple,  il  prit  le  courtier  à  Técart  et  lui  avoua 

4M  TesclaTe  n*était  pas  à  vendre,  qu*elle  était  Tes- 

jÉre  d*un  riche  Turc  dont  cet  enfant  était  fils  ; 

]ll|a*dle  était  d*une  humeur  trop  fière  et  trop  in- 

Inaptable  ttins  le  harem,  et  que  pour  la  corriger 

Mrhamilier,  son  mattre  Pavait  envoyée  au  bazar 

Inmiepour  s*en  défaire,  mais  avec  Tordre  secret 

le  ne  pas  la  vendre.  Cette  correction  a  souvent  lieu, 

il  quand  un  Turc  est  mécontent,  sa  menace  la 

|Im  ordinaire  est  d*envoyer  au  bazar.  Nous  pas- 

llMes  donc.  Nous  suivîmes  un  grand  nombre  de 

jAimbres  contenant  chacune  quatre  ou  cinq  fem- 

Ms  presque  toutes  noires  et  laides,  mais  avec  les 

^niarenGes  de  la  santé.  La  plupart  semblaient 

•Ufférentes  à  leur  situation  et  même  sollicitaient 

Inaeheteurs;  elles  causaient,  riaient  entre  elles, 

il  fusaient  elles-mêmes  des  observations  critiques 

ior  la  figure  de  ceux  qui  les  marchandaient.  Une 

OH  deux  pleuraient  et  se  cachaient  dans  le  fond  de 

k  chambre ,  et  ne  revenaient  qu*en  résistant  se 

plieer  en  évidence  sur  Testrade  où  elles  étaient 

■HÎses.  Nous  en  vtmes  emmener  plusieurs  qui  s*en 

liaient  gaiement  avec  le  Turc  qui  venait  de  les 

iràeler,  prenant  leur  petit  paquet  plié  dans  un 

moiiclioir  et  recouvrant  leurs  visages  de  leurs  voiles 

3  2i 
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blancs.  Nous  fûmes  témoins  de  deux  ou  trois  acUl 
de  miséricorde  que  la  charité  chrétienne  envienft  ! 
à  celle  des  bons  musulmans.  Des  Turcs  vinnij 
acheter  de  vieilles  esclaves  rejetées  de  la  maisoaÉl 
leurs  maîtres  pour  leur  vieillesse  et  leurs  infirmilét  ] 
et  les  emmenèrent.  Nous  demandâmes  à  quoi  ce  j 
pauvres  femmes  pouvaient  leur  être  utiles.  A  plâpj 
à  Dieu,  nous  répondit  le  courtier;  et  M.  HofliAj 
m*appritque  plusieurs  musulmans  envoyaienttnf,' 
dans  les  marchés  acheter  de  pauvrePesclavesii*  ' 
firmes  des  deux  sexes  pour  les  nourrir  par  diutf 
dans  leurs  maisons.  L*esprit  de  Dieu  n*abandoHl 
jamais  tout  à  fait  les  hommes. 

Les  dernières  chambres  que  nous  visitM 
étaient  à  demi  fermées,  et  on  nous  disputa  qnelqM 
temps  rentrée  ;  il  n*y  avait  qu'une  seule  «escliMi 
dans  chacune ,  sous  la  garde  d'une  femme.  C^ 
taient  de  jeunes  et  belles  Circassiennes  nouvel^ 
ment  arrivées  de  leur  pays;  elles  étaient  vêtues  à 
blanc  et  avec  une  élégance  et  une  coquetterie  reaMP* 
quables.  Leurs  beaux  traits  ne  témoignaient  ■ 
chagrin  ni  étonnement,  mais  une  dédaigneuse!^ 
différence.  Ces  belles  esclaves  blanches  de  Géoip 
ou  de  Circassie  sont  devenues  extrêmement  rarcSi 
depuis  que  ils  Grecques  ne  peuplent  plus  les  séraik, 
et  que  la  Russie  a  interdit  le  commerce  des  femmes» 
Cependant  les  familles  géorgiennes  élèvent  toajoon 
leurs  ûlles  pour  ce  honteux  commerce,  et  des  cMi 
tiers  de  contrebande  parviennent  à  en  emmener  d 
temps  en  temps  des  cargaisons.  Le  prix  de  ces  beik 
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créatores  ?a  jasqa*à  douze  ou  vingt  mille  piastres 

(ie (rois à  cinq  mille  francs),  tandis  que  les  escla- 

NiiK)iresd*i]ne  beauté  ordinaire  ne  se  vendent  que 

[iHoa  six  cents  francs,  et  les  plus  belles  mille  à 

hie cents.  En  Arabie  et  en  Syrie,  on  en  aurait 

\pn  dnq  ou  six  cents  piastres  (  de  cent  cinquante 

ideux  cents  francs).  Une  de  ces  Géorgiennes  était 

i  Am  beaaté  accomplie  :  les  traits  délicats  et  sensi- 

ik,r<Bil  doux  et  pensif,  la  peau  d*unc  blancheur 

itd'oo  éclat  admirables.  Mais  la  physionomie  des 

faunes  de  ce  pays  est  loin  du  charme  et  de  la 

fMtté  de  celles  des  Arabes  :  on  sent  le  Nord  dans 

(B  figures.  Elle  fut  vendue  sous  nos  yeux  pour  le 

krem  d*un  jeune  pacha  de  Constantinople.  Nous 

Mmes  le  cœur  flétri  et  les  yeux  humides  de  cette 

loioe  qui  se  renouvelle  tous  les  jours  et  toutes  les 

biresdans  les  villes  de  TOrient,  et  nous  revînmes 

Itosifs  au  bazar  de  StambouL  Voilà  ce  que  c'est 

^les  législations  immobiles  !  Elles  consacrent  les 

Ittrbaries  séculaires  et  donnent  le  droit  d'antiquité 

et  de  légitimité  à  tous  les  crimes.  Les  fanatiques 

Al  passé  sont  aussi  coupables  et  aussi  funestes  à 

Hiafnanilé  que  les  fanatiques  de  l'avenir.  Les  uns 

ÎBiinGlent  l'homme  à  leurs  ignorances  et  à  leurs 

souvenirs  ;  les  autres  à  leurs  espérances  et  à  leur 

précipitation.  Si  l'homme  faisait,  pensait,  croyait 

*  que  faisaient  et  croyaient  ses  pères ,  le  genre 

Hunain  tout  entier  en  serait  au  fétichisme  et  à 

'esclavage.  La  raison  est  le  soleil  de  l'humanité  : 

*est  l'infaillible  et  perpétuelle  révélation  des  lois 
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difinri,  at>[>licabtc  aux  si>ctétËi.  Il  faut 
[lour  la  suivre,  SODS  peine  (le  demeurer 
mal  et  dans  les  ténèbres;  mais  il  ne  faut  p- 
vancer,  sous  peine  de  tomber  dans  des  pr> 
Comprendre  le  passé  sans  le  regretter  ;  t 
présent  en  l'améliorant  ;  espérer  l'avenir  e 
parant  :  voilà  la  loi  des  hommes  sages  et 
atitulions  bien  rai  santés.  Le  péché  contre 
Saint,  c'est  ce  combat  de  certains  homma 
t'améliora  lion  des  choses  ;  c'est  cet  effort  ^ 
stupide  pour  rappeler  toujours  en  arrière  h 
moral  et  social,  que  Dieu  et  la  nature  ponn 
jours  en  avant  :  le  passa  est  le  sépulcre  de 
nité  écoulée;  il  faut  le  respecter,  mais  il 
pas  s*y  eufermer  et  vouloir  y  vivre. 

Les  grands  bazars  rie  dtflcrentes  marcht 
etceluidesépiceries,  surtout,  sont  de  loDgni 
get  galeries  voûtées,  bardées  de  trottoirs,  et 
tiques  pleines  de  toutes  sortes  d'objeU  de  con 
Armures,  harnachement  de  chevaux,  tqje 
comeitibles,  maroquinerie,  chftlea  des  Indi 
Perse;  étoffes  de  l'Europe,  tapii  de  Dame 
Canmanie,  essences  et  parfums  de  ConstanI 
turgtiiléi  et  pipes  de  tontes  formes  et  d< 
magnificeneeit  ambre  et  corail  taillés  à  l'u» 
Orientaux  pour  fumer  le  tombach;  étalage  d 
haché  on  plié  comme  des  rames  de  papier, 
boutiques  de  pâtisseriesappé  tissantes  par  leU! 
et  leur  variété;  beaux  magasinsde  configew 
l'innoBibrable  variété  de  leurs  dragée*,  d 
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ftiitf  eonfics,  de  leun  sucreries  de  toat  geore  ; 
Ingieries  d*où  s*exhale  an  parfum  qui  embaume 
Ht  les  iMsars;  manteaux  arabes  tissés  d*or  et  de 
idde  ehèvre;  ? oiles  de  femmes  brodés  de  paillettes 
Itogent  et  d*or  :  au  milieu  de  tout  cela  une  foule 
Bmense  et  sans  cesse  renouvelée  de  Turcs  à  pied , 
ppe  à  la  bouche  on  à  la  main,  suiWs  d'esclaves, 
ifnmes  voilées,  accompagnées  de  négresses  por- 
■tde  beaux  enfants;  de  pachas  à  cheval,  traversant 
I  petit  pas  cette  foule  pressée  et  silencieuse,  et  de 
ilires  turques,  fermées  de  leur  treillis  doré,  con- 
Ées  au  pas  par  des  cochers  à  longue  barbe  blan- 
w,  et  pleines  de  femmes  qui  s*arrétent  de  temps 
I  temps  pour  marchander  aux  portes  des  bijou- 
n  :  voilà  le  coup  d*€eil  de  tous  ces  bazars.  Il  y  en 
njt  plusieurs  lieues  de  longueur,  sMIs  étaient 
wm  en  nne  seule  galerie.  Ces  bazars,  où  Ton  est 
Higé  de  se  coudoyer  sans  cesse ,  et  où  les  Juifs 
Irient  et  vendent  les  vêtements  des  pestiférés,  sont 
s  véhicules  les  plus  actifs  de  la  contagion.  La  peste 
ma  d*éclater  ces  jours-ci  à  Péra ,  par  cinq  ou  six 
iridents  mortels ,  et  nous  passâmes  avec  inquié- 
dedans  cette  foule,  qu'elle  peut  décimer  demain. 

—  18  Juin.  —  Jours  passés  dans  notre  solitude 
I  Bnyukdéré ,  avec  le  Bosphore  et  la  mer  Noire 
V  nos  yeux;  étude ,  lecture.  Le  soir,  courses  en 
[ques  à  Constantinople ,  à  Belgrade  et  dans  ses 
éU  incomparables  ;  à  la  côte  d*Asie ,  à  Tembou- 
ire  de  TEuxin,  à  la  vallée  des  Roses,  située  der- 
5  24. 


riire  les  monUgnes  rfe  Buyakdéré.  J'y 
veDt.  Celle  di^ticicuse  vallée  est  arrosée  d*m 
où  les  Turcs  viennent  s'enivrer  d'eau,  de  t 
de  l'odeur  des  roses ,  et  des  chanis  du  1 
rossignol;  sur  la  fonUiiic  cinq  arbres  in 
un  café  en  Tcuillage  sous  leur  ombre  :  ib 
vallée  rélréeie  conduit  à  une  pente  de  la  p 
où  deux  petits  lacs  artificiels,  recueillis  de 
tombe  d'une  source,  dorment  gous  les  t« 
tes  des  platanes.  Les  Arméniennes  vienna 
avec  leurs  ramilles  s'asseoir  sur  leurs  bordl 
dre  leur  souper.  Groupes  ravissants  anl 
troncs  d'arbres  :  jeunes  filles  qui  dansent 
ble;  plaisirs  décents  el  silencieux  des  On 
On  voit  que  ta  pensée  intime  jouit  en  eUi 
Ils  scnlunl  la  naliirc  mieux  que  nous.  Nul 
l'arbre  et  la  source  n'ont  de  plus  sincère: 
leurs.  Il  y  a  sympathie  profonde  enb'e  leui 
et  les  beautés  de  la  terre,  de  la  mer  et  c 
Quand  je  reviens  le  soir  de  Constantinople 
que,  el  que  je  longe  les  bords  de  la  cAte  dl 
au  clair  de  la  lune,  il  y  a  une  chaîne,  d'ant 
de  Temmes  et  de  jeunes  filles  et  d'enfants, 
en  silence ,  par  groupes,  sur  les  bords  du  i 
graait,  ou  sur  les  parapets  des  terrasses  d 
dins  ;  elles  passent  là  des  heures  délicieuses 
templer  la  mer,  les  bois,  la  lune,  à  resp 
calme  de  la  nuit.  Notre  peuple  ne  sent  pb 
de  ces  voluptés  naturelles:  il  a  usé  ses  senti 
il  lui  faut  des  plaisirs  factices,  et  il  a'j  a  q 
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)iir  rémouToir.  Ceux  chez  qai  la  nature 
icore  assez  haut  pour  être  comprise  et  ado- 
t  les  rêveurs  et  les  poètes.  Misérables  à  qui 
le  Dieu  dans  ses  œuvres,  la  nature,  Tamour, 
atemplation  silencieuse,  suflSsent. 
trouve  à  Buyukdéré  et  à  Thérapia  plusieurs 
les  de  ma  connaissance  ;  parmi  les  Russes 
liplomates  :  le  comte  Orloff,  M.  de  Boute- 
ambassadeur  de  Russie  à  Gonstantinople , 
)  charmant  et  moral ,  philosophe  et  homme 
Le  baron  de  Sturmer ,  internonce  d*Autri- 
e  comble  de  bontés.  Nouvelles  politiques  de 
«.  Cest  ici  le  point  important  maintenant. 
isses ,  campés  en  Asie  et  à  Tancre  sous  nos 
9,  se  retireront-fls?  Pour  moi,  je  n*en  doute 
I  n*est  pas  pressé  de  saisir  une  proie  qui  ne 
happer.  Le  comte  OrlofT  me  faisait  lire  hier 
ttre  admirable  que  Tempereur  Nicolas  lui 
Toici  le  sens  :  —  Mon  cher  Orloff,  quand  la 
snce  a  placé  un  homme  à  la  tête  de  quarante 
8  d*hommes,  c*est  pour  qu'il  donne  de  plus 
i  monde  Texemple  de  la  probité  et  de  la  Gdé- 
a  parole.  Je  suis  cet  homme.  Je  veux  être 
le  la  mission  que  j*ai  reçue  de  Dieu.  Aussitôt 
îcultés  aplanies  entre  Ibrahim  et  le  Grand 
ur,  n'attendez  pas  un  jour,  ramenez  ma  flotte 
i  armée. 

à  un  noble  langage ,  une  situation  bien  sai- 
ne, .générosité  féconde.  Gonstantinople  ne 
era  pas,  et  la  nécessité  y  ramènera  les  Ru3- 


«K  onuaçuc.  «a  uc  ce»  noamies  pins  i 

mÊmrmt  fortww.  H  qui  se  serrent  d 
les  Dorer  pour  aborder  aa  ri? ag< 

pièmonUis,  compromis,  comi 
ie  ses  camandes .  daos  la  Telléité  (j 
militaire  da  PîémoDt  en  1820,  proscr 
aaCreS;  sans  asDe  et  sans  sympathie  n 
en  Turquie.  Il  s*est  présenté  au 

sa  cavalerie  ;  il  est  devenu  son 
■i^Mrateur  militaire.  Probe,  habile  e 
a  modéré  lui-même  une  faveur  périll< 
vait  le  mettre  trop  en  vue  de  Tenvie. 
et  sa  cordialité  ont  plu  aux  pachas 
aax  ministres  du  divan.  Il  s*est  fait  < 
tout,  e(  a  su  les  conserver  par  le  méri 
avait  acquis.  Le  sultan  Ta  élevé  en  di( 
demander  d*abjurer  sa  nationalité  ni 
est  maintenant  pour  tous  les  Turcs  Ru 
pour  les  Francs  un  Franc  obligeant  e 
m*a  recherché  ici  et  offert  tout  ce  qu 


ficiers  da  «palais. 

snçàroes  par  rendre  risite  à  Namak- 

I  jeanes  favoris  du  Grand  Seigneur, 

irité  à  un  déjeuner  à  sa  caserne  de 

li  avait  mis  ses  chevaux  à  ma  dispo- 

ûter  les  montagnes  d*Asie.  Namnk- 

jour-là  de  service  au  palais  du  sul- 

ey,  sur  les  rives  du  Bosphore.  Nous 

rquer.  Grâce  au  grade  et  à  la  faveur 

f ,  on  nous  laissa  franchir  les  portes 

!8  alentours  de  la  demeure  du  Grand  î 

sultan  se  disposait  à  se  rendre  à  une 

3  d*un  village  d*£urope,  de  Tautre  j 

ore,  en  face  de  Beglierbey.  Ses  caî- 

nent  équipés,  étaient  amarrés  le  long 

irde  le  palais,  et  ses  chevaux  arabes, 

é,  étaient  tenus  prêts  dans  les  cours 

K)ur  que  le  sultan  les  montât  en  tra- 

rdins.  Nous  entrâmes  dans  une  aile 
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lais  n*était  pas  magnifiquement  meublé  :  des< 
et  des  tapis,  des  murs  peints  à  fresque,  et  dttl 
très  de  cristal  étaient  toute  sa  décoralioD.  kii 
tûmes  orientaux,  le  turban,  la  pelisse,  le 
large,  la  ceinture,  le  cafetan  d'or,  abandon! 
les  Turcs  pour  un  misérable  costume  ei 
mal  coupé  et  ridiculement  porté,  a  changera 
grave  et  solennel  de  ce  peuple,  en  une  paaTitj 
rodie  de  Francs.  L'étoile  de  diamants  qui  bi 
la  poitrine  des  pachas  et  des  vizirs,  est  la 
coration  qui  les  distingue  et  qui  rappelle  leotl 
cienne  iliagniûccnce.  On  nous  conduisit,  à  tiÉi 
plusieurs  salons  encombrés  de  monde,  jusque 
petit  salon  qui  donne  sur  les  jardins  extérieofil 
palais  du  Grand  Seigneur.  Là,  Namuk-Bachtii 
nous  joindre ,  s'assit  avec  nous ,  nous  fit  appod 
la  pipe  et  les  sorbets ,  et  nous  présenta  plusÎM 
des  jeunes  pachas  qui  possèdent  avec  lui  la  kn 
du  maître.  Des  colonels  du  nisam,  ou  des  trosf 
régulières  de  la  garde,  vinrent  se  joindre  à  nooi 
prendre  part  à  la  conversation.  Namuk-Pacha,  i 
cemment  de  retour  de  son  ambassade  à  Péti 
bourg,  parlait  français  avec  goût  et  facilitéJ 
manières  étudiées  des  Russes,  étaient  celles d* 
élégant  diplomate  européen.  Il  me  parut  spirili 
et  fin.  Kalil-Pacha,  alors  capitan-pacha,  et  qui  ( 
puis  a  épousé  la  fille  du  sultan,  parle  égaleoM 
très-bien  français.  Achmet-Pacha  est  aussi  un  jev 
élégant  osmanli,  qui  a  toutes  les  formes  d'un  En 
péen.  Rien  dans  ce  palais  ne  rappelait  uneeo 


,  excepté  les  esclaves  noirs,  les  eunuques, 
es  grillées  des  harems,  les  beaux  ombra- 
eaux  bleues  du  Bosphore,  sur  lesquelles 
t  nos  regards  quand  ils  s^égaraient  sur 
s.  Mous  parlâmes  avec  discrétion ,  mais 
;hise,  de  Tétat  des  négociations  entre  TÉ- 
urope  et  la  Turquie  ;  des  progrés  faits  et 
r  les  Turcs,  dans  la  tactique,  dans  la  le- 
st dans  la  politique  des  diverses  puissan- 
f èinent  à  la  Turquie.  Rien  n*eùt  annoncé 
sntretiens,  que  nous  causions  de  ce  qu*on 
s  Barbares  avec  des  Barbares,  et  que  To- 
Grand  Seigneur  lui-même ,  de  cette  om- 
ih,  pouvait  être  frappée  par  le  murmure 
sonversation.  Elle  n*eùt  été  ni  moins  in- 
moins  profonde,  ni  moins  élégamment 
dans  un  salon  de  Londres  ou  de  Vienne. 
s  hommes,  avides  de  lumières  et  de  pro- 
'laient  de  leur  situation  et  d*eux-mèmes 
noble  et  touchante  modestie.  L*heure  de 
approchant,  nous  primes  congé  de  nos 
us  ajournâmes  à  un  autre  moment  la  de- 
s  notre  présentation  directe  au  sultan, 
icha  nous  confia  à  un  colonel  de  la  garde 
,  qu'il  chargea  de  nous  diriger,  et  de 
>duire  dans  Tavant-cour  de  la  mosquée 
an  allait  se  rendre.  Nous  franchîmes  le 
;  nous  fûmes  placés  à  la  porte  même  de 
Dosquée,  sur  les  degrés  q[ui  y  conduisent. 
linutes  après,  nous  entendîmes  retentir 


les  coups  de  canon  de  la  flotte  et  des  Ibiti, 
noncent  tous  les  vendredis  à  la  capitale  qi 
tan  se  rend  à  la  mosquée,  et  nous  Ytniei 
calques  impériaux  se  détacher  de  la  côte  i 
traverser  le  Bosphore  comme  une  flèdii 
luxe  de  chevaux  et  de  voitures  ne  peut  a] 
du  luxe  oriental  de  ces  calques  dorés, 
proues  s*élancent ,  comme  des  aigles  d*ot 
pieds  en  avant  du  corps  du  calque  ;  dont  : 
quatre  rameurs ,  relevant  et  abaissant  li 
ment  leurs  longs  avirons,  imitent  le  batt 
deux  vastes  ailes,  et  soulèvent  chaque  foif 
d*écume  qui  enveloppe  les  flancs  du  ci 
enfin,  de  ce  pavillon  de  soie,  d*or  et  de 
dont  les  rideaux  repliés  laissent  voir  le  Gi 
gneur  assis  sur  un  trône  de  cachemire , 
pachas  et  ses  amiraux  à  ses  pieds.  En  ton 
bord ,  il  s*élança  légèrement ,  appuyant  t 
sur  répaule  d*Achmet  et  de  Namuk-Pachi 
sique  de  sa  garde,  rangée  vis-à*vis  de  noi 
place  de  la  mosquée,  éclata  en  fanfares, 
vança  rapidement  entre  deux  lignes  d*o( 
de  spectateurs.  Le  sultan  Mahmoud  est  ui 
de  quarante-cinq  ans,  d*une  taille  moyeni 
tournure  élégante  et  noble;  son  œil  esl 
doux,  son  teint  coloré  et  brun,  sa  bouche  ) 
et  intelligente  ;  sa  barbe,  noire  et  brillant 
le  jais ,  descend  à  flots  épais  sur  sa  poitri 
le  seul  reste  du  costume  national  qu'il  ait  c 
on  le  prendrait  du  reste,  au  chapeau  prêt. 


hioj^.  Il  portait  des  pantalont  et  des  boites , 
Hfediogote  brune  avec  un  collet  brodé  de  dia- 
Hiti,  ail  petit  bonnet  de  laine  ronge,  sormonté 
bi  gland  de  pierres  précieuses.  Sa  démarche 
nt  saccadée ,  et  son  regard  inquiet  ;  quelque 
•se  rayait  choqué  ou  le  préoccupait  fortement  : 
parlait  ayec  énergie  et  trouble  aux  pachas  qui 
eeompagnaient;  il  ralentit  son  pas  quand  il  ftit 
b  de  nous,  sur  les  degrés  de  la  porte,  nous  jeta 

coiqp  d*CBil  bienyeillant,  inclina  légèrement  la 
t,  commanda  du  geste  à  Namuk-Pacha  de  pren- 
s  le  placet  qu*une  femme  turque  voilée  lui  ten- 
it,  et  entra  dans  la  mosquée.  11  n'y  resta  que 
igt  minutes.  La  musique  militaire  joua  pendant 
It  ce  temps  des  morceaux  d'opéra  de  Mozart  et 
loBsini.  11  sortit  ensuite  avec  le  visage  plus  on- 
rt  et  plus  serein ,  salua  à  droite  et  à  gauche , 
ireha  lentement  vers  la  mer,  et  s'élança  en  riant 
BS  sa  barque.  En  un  clin  d'œil ,  nous  le  vîmes 
Khcr  à  la  côte  d'Asie,  et  rentrer  dans  ses  jardins 
Be^ierbey.  Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé 
la  physionomie  de  Mahmoud,  et  de  ne  pas  faire 
IVCBUX  secrets  pour  un  prince  dont  les  traits  ré- 
ent  une  mâle  énergie  et  une  profonde  sensibi- 
•  Mais  hélas  !  ces  vœux  retombent  sur  le  cœur 
nd  on  pense  au  sombre  avenir  qui  l'attend.  S'il 
it  un  véritable  grand  homme ,  il  changerait  sa 
kioée  et  vaincrait  la  fatalité  qui  l'etiveloppe.  Il 
«mps  encore  :  tant  qu'un  peuple  n'est  pas  mort, 

a  en  lui ,  il  y.  a  dans  sa  religion  et  dans  sa 
3  25 
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nalionRiité  un  principe  d'éncrgtr^  cl  de  rcsur 
qu'un  gi^nie  habile  et  fort  pvul  féconder,  r< 
r^éoërer  et  conduire  i  une  glorieuse  trans 
tion;  mais  Uahmoud  n'est  un  grand  homp 
par  le  cœur.  —  Intrépide  pour  combattre  e 
rir,  le  ressort  de  sa  volonté  faiblit  quand 
agir  et  rég.ier.  Quel  que  soit  son  sort,  l'hlst 
plaindra  et  l'hoitorera.  Il  a  tenté  de  grandi 
SCS  j  il  a  compris  que  son  peuple  était  mort 
le  transformait  pas  ;  il  a  porté  la  cognée  aw 
chea  mortes  de  l'arbre  :  il  ne  sait  pas  don 
sÉTcet  la  Tic  à  ce  qui  reste  debout  de  ce  IruE 
et  tigourcuï  ;  est-ce  sa  faute  7  je  le  pense.  ( 
restait  à  faire  n'était  rien,  compare  à  la  dcstn 
des  janissaires  :  rien  ne  résistait  en  Turquie. 
rnpe.  timide  fl  avouj^lo,  le  favorisait  de  sa  U 
et  de  son  inertie.  De  belles  circonstances  soni 
dues.  Les  années  ont  passé.  L'audacieux  Ibi 
a  tourné  en  sa  faveur  l'impopularité  du  sulla 
Russie  a  été  acceptée  comme  protectrice;  cetti 
tection  bonleuse,  d'un  ennemi  naturel  conti 
esclave  révolté ,  a  indigné  l'islamisme  :  Habu 
n'a  plus  rien  pour  Im  que  son  courage  persoi 
Eavirooné  de  courtisans  et  de  traîtres,  une  ém 
peut  le  renverser  du  trfine  et  jeter  rempjre< 
une  anarcbie  finale.  La  Turquie  tient  à  la  n 
Mabmond;  l'empire  et  lui  périront  le  même  j 
Grande  et  fatale  destinée  d'un  prince  qui  au 
ten  avec  lui  les  deux  plus  belles  moiliég  de  1 
ropeel~de  l'Asie! 


lur  ei  uu  bc  uiitcuic  la  puuuque  ue  i  eut- 

ela  n*a  rien  de  remarquable  que  Timpres- 

s  scènes  dont  ce  lieu  fut  le  théâtre;  rien 

caractère  de  Tédifice  ne  rappelle  tant  de 

sanglants.  C'est  un  grand  palais  de  bois 

a?ec  un  escalier  extérieur,  couvert  d'un 

oit  découpé  en  festons  à  la  manière  des 

u  de  la  Chine.  Les  salles  sont  nues  et  re- 

es  de  nattes  ;  nous  descendîmes  de  là  dans 

où  la  redoutable  porte  du  sérail  s'ouvrit  si 

pour  vomir  les  têtes  sanglantes  des  vizirs 

le  des  sultans.  Nous  franchîmes  celte  porte 

slacle.  Le  public  entre  dans  la  première 

sérail.  Cette  vaste  cour,  plantée  de  grou- 

beaux  arbres ,  descend  sur  la  gauche  vers 

nlfique  hôtel  des  monnaies,  bâtiment  mo- 

sans  aucun  caractère  oriental.  Les  Armé- 

lirccteurs  de  la  monnaie,  nous  reçurent,  et 

prirent  les  cassettes  où  les  bijoux  qu'ils  font 

er  pour  le  sérail  étaient  renfermés.  Pluie 
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eioepté  aux  employés  du  sérail  et  au  ambaiii' 
deurs,  les  joars  de  lear  réception  :  elle  est  bordée 
de  plusieurs  ailes  de  palais ,  de  kiosques ,  sépuèi 
les  uns  des  autres  ;  logements  des  eunuques,  dfli 
gardes,  des  esclaves;  les  fontaines  et  les  arbmy 
répandent  la  fraîcheur  et  Tombre.  Arrivés  àlatiol* 
sième  porte,  les  soldats  de  garde  sous  la  Todite  n- 
fusèrent  obstinément  de  nous  laisser  entrer.  Sa  \ 
vain  Rustem-Bey  se  fit  reconnaître  de  Tofficier  taie  1 
qui  commandait  ;  il  lui  opposa  sa  consigne,  et  ka 
dit  qu*il  compromettrait  sa  tête,  s*il  me  laissait  pé- 
nétrer. Nous  rebroussions  chemin  tristement,  kKi' 
que  nous  fûmes  abordés  par  le  kesnédar,  ou  gnod 
trésorier,  qui  revenait  de  la  monnaie,  et  renUiik 
dans  rintérieur  du  sérail ,  où  il  est  logé.  Ami  de 
Rustem-Bey,  il  Taborda,  et,  s'étant  informé  de  la 
cause  de  notre  embarras,  il  nous  dit  de  le  saifri) 
et  nous  introduisit  sans  aucune  difficulté  dans  II 
cour  des  Icoglans.  Cette  cour,  moins  vaste  que  kl 
premières,  est  formée  par  plusieurs  petits  palaii* 
en  forme  de  kiosques,  avec  des  toits  très-bas,  qù 
débordent  de  sept  ou  huit  pieds  au  delà  des  mari, 
et  sont  supportés  par  de  petites  colonnes,  ou  de  pe- 
tits piliers  moresques,  de  bois  peint.  Les  colonnei, 
les  piliers ,  les  murs  et  les  toits  sont  aussi  de  bob 
sculpté  et  peint  de  couleurs  variées.  Les  ceurs  et  : 
jardins,  formés  par  les  vides  que  laissent  entre  eoi 
les  kiosques,  irrégulièrement  disséminés  dans  Tei- 
pace ,  sont  plantés  irrégulièrement  aussi  d'arbres 
de  toute  beauté  et  de  toute  vieillesse  :  leurs  bran- 
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I 
■ttreCombeol  sur  les  édifices  et  enveloppent  les 

belles  tenraases.  L*aile  droite  de  ces  bâtiments 
iNinée  par  les  cuisines,  immenses  corps  de 
■,  dont  les  nombreuses  cheminées  et  les  murs 
irieors,  noircis  par  la  fumée,  annoncent  la  des- 
itioD.  On  aura  une  idée  de  la  grandeur  de  cet 
fee,  quand  on  saura  que  le  sultan  nourrit  toutes 
personnes  attachées  à  la  cour  et  au  palais ,  et 
ee  nombre  de  commensaux  s^élève  au  moins 
il  mille  par  jour.  Un  peu  en  avant  du  corps  de 
s  des  cuisines,  est  un  charmant  petit  palais,  en- 
ré  d^me  galerie  ou  portique  au  xez-de-chaus- 
:  c'est  celui  des  pages  ou  Icoglans  du  sérail  : 
I  li  que  le  Grand  Seigneur  fait  élever  et  In- 
dre les  fils  des  familles  de  sa  cour,  on  de  jeunes 
bives  destinés  aux  emplois  du  sérail  ou  de  Tem- 
I.  Ce  palais ,  qui  a  servi  jadis  de  demeure  aux 
lus  eux-mêmes,  est  décoré  au  dehors  et  au 
lus  avec  une  profusion  de  ciselures,  de  sculp- 
eiet  de  moulures  dorées  qui  n*en  exclut  pas  le 
igoAt.  Les  plafonds  sont  aussi  riches  que  ceux 
I  phis  beaux  palais  de  France  ou  dltalie  ;  les 
Bckers  sont  en  mosaïques.  Il  est  divisé  en  plu- 
irs  salles,  à  peu  près  d*égale  grandeur  :  ces  salles 
I  <d[)struées  à  droite  et  à  gauche  par  des  niches 
les  stalles  en  bois  sculpté,  à  peu  près  semblables 
stalles  du  plus  beau  travail,  dans  les  chœurs  de 
anciennes  cathédrales.  Chacune  d*elles  forme 
hambre  d*un  Icoglan  :  il  y  a  au  fond  une  estrade 
il  replie  ses  coussins  et  ses  tapis,  et  où  ses  vête- 
S  25. 


-  298  - 

ments  soDt  suspendus  ou  serrés  dans  son  coSreâfi 
bois  doré  :  au-dessus  de  ces  stalks  régne  ane», 
péce  de  tribune,  également  avancée,  divisée,  onèl' 
et  décorée,  qui  renferme  autant  de  stalles qoe1|l 
salle  inférieure.  Le  tout  est  éclairé  par  des  coiipl!}! 
les  ou  par  de  petites  fenêtres  au  sommet  de  rèiil 
fice.  Les  jeunes  Icoglans,  qui  étaient  tous  d'andoMi 
élèves  de  Rustem-Bey,  le  reçurent  avec  une  joie 4 
des  démonstrations  d'attachement  touchantes.  Ql 
père ,  longtemps  attendu ,  ne  serait  pas  plus  tm 
drement  accueilli.  L'excellent  cœur  de  ces  enfittH 
le  toucha  jusqu'aux  larmes;  j'étais  ému  moi-mÉn 
de  ces  marques  si  spontanées  et  si  franches  d^rii 
fection  et  de  reconnaissance  :  ils  lui  prenaient  M 
mains,  ils  baisaient  les  pans  de  sa  redingote. 

Rustem-Bey!  Rustem-Bey!  s'écriaient-iis lesW 
aux  autres;  et  tous  accouraient  au-devant  delnr 
ami,  palpitants  et  rougissant  d'émotion  et  de  ptaî^ 
sir.  Il  ne  pouvait  se  débarrasser  de  leurs  caresni: 
ils  lui  disaient  des  paroles  charmantes  :  Rostea* 
Bey,  pourquoi  nous  abandonnez -vous  depuis  d 
longtemps  ?  Vous  étiez  notre  père  ,  nous  laogoil^ 
sons  sans  vous.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'eitâ 
vous  que  nous  le  devons.  Allah  et  le  sultan  vous  té 
envoyé  pour  faire  de  nous  des  hommes  ;  nous  n'é* 
tiens  que  des  esclaves,  des  fils  d'esclaves.  Le  noa 
des  Osmanlis  était  une  injure ,  une  moquerie  ei 
Europe;  maintenant  nous  saurons  le  défendre d 
l'honorer  :  mais  dites  au  sultan  qu'il  vous  renvoii 
vers  nous;  nous  n'étudions  plus,  nous  séchons  d*eii 


-  899  - 

W  et  de  tristesse.  —  Cinq  ou  six  de  ces  jeunes 
Qds,  de  figure  douce,  franche,  intelligente,  admi- 
libie,  nous  prirent  par  la  main  et  nous  conduisi- 
9ttt  partout.  Ils  nous  ramenèrent  ensuite  dans  leur 
abo  de  récréation  :  c*est  un  kiosque  entouré  de 
ftotaines  ruisselantes  qui  s*échappent  des  murs 
ÉM  des  coupes  de  marbre  :  des  divans  régnent 
M  autour;  un  escalier,  caché  dans  Tépaisseur 
été  murs,  conduit  aux  offices,  où  de  nombreux  es- 
ckfes,  aux  ordres  des  Icoglans,  tiennent  sans  cesse 
b  fea  pour  les  pipes,  le  café,  les  sorbets,  Peau  et  la 
|hce,  prêts  pour  eux.  Il  y  a  toutes  sortes  de  jeux 
fas  ce  salon  ;  plusieurs  jouaient  aux  échecs.  Ils 
iBis  firent  servir  des  sorbets  et  des  glaces;  et,  cou- 
diés  sur  le  divan ,  nous  causâmes  longtemps  de 
kiirs  études  et  de  leurs  progrès,  de  la  politique  de 
rSurope,  de  la  destinée  de  Tempire  :  ils  en  par- 
lant à  merveille  ;  ils  frémissaient  d'indignation 
del^r  état  actuel,  et  faisaient  des  vœux  pour  le 
iBCcès du  sultan  dans  ses  entreprises  d'innovations. 
fco*aijamaisvuune  ardeur  plus  vive  pour  la  ré- 
itération d'un  pays,  que  celle  qui  enflammait  les 
TCQx  et  les  paroles  de  ces  jeunes  gens.  Les  jeunes 
Ibb'ens  à  qui  on  parle  d'indépendance  et  de  lumiè- 
itine  palpitent  pas  de  plus  d'élan.  Leurs  ûgures 
>lyonnaient  pendant  que  nous  leur  parlions.  Les 
fins  âgés  pouvaient  avoir  de  vingt  à  vingt -deux 
lui;  les  plus  jeunes  de  douze  à  treize.  Excepté  à 
*hofpice  militaire  des  orphelins  de  la  marine  à 
rreeDwich,  je  n'ai  jamais  vu  de  plus  admirables 
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figures  que  celles  de  quelques-uns  de  ces  i 
Ils  ne  voulaient  plus  nous  laisser  partir,  et  i 
compagnèrent  jusqu^où  il  leur  est  permk 
dans  tous  les  jardins,  cours  et  kiosques  d^al 
Un  on  deux  avaient  les  yeux  mouillés  en  q 
Rustem  -  Bey.  Le  kesnédar  était  allé,  pen 
temps-là,  donner  ordre  aux  eunuques  et  § 
des  jardins  et  des  palais,  de  nous  laisser  ci 
et  de  nous  introduire  partout  où  nous  le 
rions.  Au  fond  de  la  cour,  un  peu  plus  li 
le  palais  des  Icoglans,  un  large  palais  nous 
la  vue  et  le  passage,  c'est  celui  qu'habitent 
tans  eux-mêmes  :  il  est  entouré ,  comme  h 
ques  et  les  palais  que  nous  venions  de  visitei 
galerie  formée  par  une  prolongation  des  to 
cette  galerie  ouvrent  les  portes  et  les  fenéti 
nombre  des  appartements.  Le  palais  n'a  qu' 
dcHïhaussée.  Nous  entrâmes  dans  les  grand< 
qui  servent  de  vestibule  et  donnent  accès  i 
férentes  pièces.  Ce  vestibule  est  irrégulie 
un  labyrinthe  formé  par  les  piliers  qui  sup 
les  toits  et  les  plafonds,  et  donnent  naissao 
vastes  corridors  circulaires  pour  le  service 
parlements.  Les  piliers,  les  plafonds,  les  mu 
est  de  bois  peint  et  sculpté  en  ornements 
ques.  Les  portes  des  chambres  impériales 
ouvertes  ;  nous  en  vîmes  un  grand  nombre 
à  peu  près  semblables  pour  la  disposition  c 
coration  des  plafonds  moulés  et  dorés.  Des 
les  de  bois  ou  de  marbre,  percées  de  déc( 


urs,  les  galeries,  les  terrasses  et  les  jar- 
i  toat.  Du  côté  du  palais  opposé  à  celui 
il  nous  étions  entrés,  règne  une  plate- 
terrasse,  bâtie  en  pierre  et  pavée  en  dalles  | 
e.  Un  beau  kiosque  on  le  sultan  s*assied 
reçoit  les  ambassadeurs,  est  séparé  du  pa- 
lelques  toises,  et  élevé  de  quelques  pieds 

plate -forme;  il  ressemble  aune  petite  ; 

moresque.  Un  divan  le  remplit  ;  des  fené- 
ilaires  Tentourent  :  la  vue  de  Gonstanti- 
1  port,  de  la  mer  de  Marmara  et  du  Bos- 

est  libre  et  admirable.  Des  fontaines  de 
:onlent  et  jaillissent  en  jets  d'eau  sur  la 
dverte  entre  ce  kiosque  et  le  palais.  C'est 
nenade  délicieuse.  Les  branches  des  ar- 
des  rosiers  des  petits  jardins  qui  couvrent 
s  terrasses  inférieures ,  viennent  ramper  • 

lalustrades  et  les  taillis ,  et  embaumer  le 
lelques  tableaux  en  marbre  et  en  bois  sont  t 


—  sol- 


de la  ville  sainte.  Elles  prouvent  qae  ce  vo] 
est  allé  réellement  les  visiter.  Ce  qu^il  dit 
galerie  circulaire  qui  entoure  Taire  de 
mosquées  est  attesté  par  ces  peintures.  Ony^ 
ce  portique  qui  rappelle  celui  de  Saint -Pic 
Rome. 

En  suivant  la  plate*forme  du  palais,  à  gii 
on  arrive ,  par  un  étroit  balcon  supporté 
hautes  terrasses,  au  harem  ou  palais  des 
Il  était  fermé  ;  il  n*y  restait  qu'un  petit 
d*odalisques.  Nous  n^approchâmes  pas  plus 
ce  séjour  interdit  à  Toeil.  Nous  vîmes  seulei 
fenêtres  grillées  et  les  délicieux  balcons 
aussi  de  treillisetde  persiennesentrelacéesdel 
où  les  femmes  passent  leurs  jours  à  contemi 
jardins,  la  ville  et  la  mer.  Nous  plongions  de 
sur  une  multitude  de  parterres,  entourés  de 
de  marbre,  arrosés  de  jets  d*eau,  et  plantés, 
soin  et  symétrie,  de  toutes  sortes  de  fleurs  et  < 
bustes  embaumés.  Ces  jardins,  auxquels  on  de 
par  des  escaliers ,  et  qui  communiquent  de 
Tautre,  ont  quelquefois  aussi  d'élégants  kios 
c'est  là  que  les  femmes  et  les  enfants  du  harenl 
promènent  et  jouissent  de  la  nature. 

Nous  étions  arrivés  à  la  pente  du  sérail,  qui< 
mence  à  redescendre  de  là  vers  le  port  et  veis 
mer  de  Marmara.  C'est  le  sol  le  plus  élevé  de 
site  unique  dans  le  monde ,  et  d'où  le  regard 
sède  toutes  les  collines  et  toutes  les  mers  de  Gol| 
stantinople.  Nous  nous  arrêtâmes  longtemps  poii 


laiii  sur  jeur^i  ictca  uv  graiiu»  pidicaux 

.  contenaient  les  dîners  des  officiers,  des 
des  eunuques  et  des  femmes  du  sérail, 
tâmes  à  plusieurs  de  ces  dîners.  Ils  se 
nt  de  pilaux,  de  volailles,  de  koubés, 
lettes  de  riz  et  de  viandes  hachées,  rôties 
;uillc  de  vigne,  de  galettes  de  pain  sem- 
és oublies  et  d*un  vase  d*eau.  Partout 
e  rencontrait  son  maître,  là  se  déposait 
intôl  dans  le  coin  d*une  salle  du  palais, 
la  terrasse,  à  Tombrc  du  toit;  tantôt 
irdins,  sous  un  arbre,  auprès  d*unjet 


I 


édar  vint  nous  chercher,  et  nous  condui- 

kiosque  où  il  loge,  en  face  du  trésor  du 

résor,  où  sont  enfouies  tant  de  richesses 

les,  depuis  la  création  de  Pempire,  est  \ 

bâtiment  en  pierre,  précédé  d*un  por- 

ert.  Le  bâtiment  est  très-peu  élevé  au- 

terre  :  les  Dortes  sont  basses  et  les  cham- 


{ 


<l'<ir  uu  d'argent,  ec  kciné  renferme  de 
.  tic  pi-rle5  et  de  diamants.  Cela  est  rra 
d'après  l'usagi!  des  sultaos  d'y  dépo» 
et  de  n'en  tirer  qu'aiu  dernières  e»l 
l'Étst.  Hais  comme  ces  valeurs  eu  pien 
ae»  ne  sont  qae  conTcnlio  miel  les,  si  le 
gneur  voulait  en  faire  usage  en  les  ven 
diminuerait  le  prix  par  la  profusion  qu'il 
dans  ie  commerce ,  et  cette  ressource,  i 
immense  pour  ses  Huances,  n'en  est  pC 
aoe. 

Le  kcsnédar,  homme  ouvert,  gai  el 
n'introduisit  dans  l'appartement  qu'il  ■ 
trouvai,  pour  la  première  fois  en  Turqi 
du  luxe  d'ameublement  et  des  commodit 
ropc  :  les  divans  i^tnient  hauts  cl  couvert 
sins  de  soie;  il  y  avait  des  tables,  des 
bois  autour  de  la  chambre  ;  sur  ces  rajM 
gîstres,  des  livres,  des  cartes  de  géograf 
globe  terrestre.  Ou  nous  apporta  des  coi 
des  sorbets.  Nous  causSmes  des  arts,  dei 
4le  l'Europe  comparés  à  l'état  des  codo 
humaines  dans  l'empire  ottoman.  Le  ke* 
parut  aussi  instruit  el  aussi  libre  de  préjai 
Européen.  Il  comprenait  tout  ;  il  désirait 
de  Mahmoud  dans  ses  tentatives  d'amélii 
mab  vieux ,  et  ayant  passé  sa  vie  dans  1« 
de  confiance  du  sérail  sous  quatre  sultaHi 
blait  espérer  peu  et  se  résigner  philosophie 
à  ravenir.  Il  menait  une  vie  paiiiMe  et 
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•nd  de  ce  sérail  abandonné.  Il  m'interrogea 
înt  sor  toutes  choses  :  philosophie,  religion, 
■oyance  populaire  de  TËurope,  régime  des 
ats,  soit  monarchies,  soit  républiques; 
,  tactique,  tout  fut  passé  en  revue  par  lui 
rectitude  d'esprit,  un  à-propos  et  un  bon 
réflexions  qui  me  montrèrent  assez  que 
faire  à  un  des  hommes  les  plus  distingués 
re. — Il  m'apporta  une  sphère  et  son  globe 
,  et  Toalut  que  je  lui  expliquasse  les  mon- 
des astres  et  les  divisions  de  la  terre.  Il 
de  tout  et  parut  enchanté.  Il  me  supplia 
T  à  souper  chez  lui  et  d'y  passer  la  nuit. 
Des  beaucoup  de  peine  à  résister  à  ses  in- 
et  nous  ne  pûmes  les  vaincre  qu'en  lui  di- 
ma  femme  et  mes  amis,  qui  me  savaient 
,  seraient  dans  une  mortelle  inquiétude, 
ne  voyaient  pas  reparaître.  Vous  êtes  en 
!  dit-il,  le  premier  Franc  qui  y  soit  jamais 
c'est  une  raison  pour  que  vous  y  soyez 
ami.  Le  sultan  est  grand  et  Allah  est  pour 
nous  accompagna  jusqu'aux  escaliers  iiité- 
li  descendent,  de  la  plate-forme  du  palais 
n,  dans  le  dédale  de  petits  jardins  du  lia- 
nt j'ai  parle,  et  nous  confia  aux  soins  d'un 
boslangis,  qui  nous  fit  passer,  de  kiosque 
ae,  de  parterre  en  parterre,  tous  plantés 
s,  tous  arrosés  de  fontaines  jaillissantes , 
la  porte  d'une  haute  muraille  qui  sépare 
is  intérieurs  du  sérail  des  grandes  pelouses 
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extérieures.  Là,  nous  nous  trouvâmes  au  pieddei 
platanes  énormes  qui  s^élèvent  à  plus  de  centpiei 
de  haut  contre  les  murailles  et  les  balcons  ëeitf 
du  harem.  Ces  arbres  forment  là  une  forêt  et  tf 
groupes  entrecoupés  de  pelouses  vertes;  plusliil 
sont  des  arbres  fruitiers  et  de  grands  jardins  pill' 
gers  cultivés  par  des  esclaves  nègres  qui  ont  Mi 
cabanes  sous  les  arbres.  Des  ruisseaux  arroseitci 
plantations  irrégulières.  Non  loin  du  harem  eitM 
vieux  et  magnifique  palais  de  Bajazet,  abandw 
aux  lierres  et  aux  oiseaux  de  nuit.  Il  est  en  pidi 
et  d'une  admirable  architecture  arabe.  On  ieia 
taurerait  aisément,  et  il  vaudrait  à  lui  seul  le  M 
tout  entier;  mais  la  tradition  porte  qu'il  estpeip 
par  les  mauvais  esprits ,  et  jamais  aucun  otum 
n*y  pénètre.  Comme  nous  étions  seuls,  j'entrai (tfl 
une  ou  deux  arches  souterraines  de  ce  beau  pifalj 
encombrées  de  débris  et  de  pierres;  les  marsetHj 
escaliers,  que  j'eus  le  temps  d'entrevoir,  me  pn 
rentdu  plus  élégant  travail.  Arrivés  là,  prèsdM 
des  portes  des  murs  du  sérail,  nous  rétrogradi 
toujours  sous  une  forêt  de  platanes,  de  syc 
et  de  cyprès  les  plus  grands  que  j'aie  jamais 
et  nous  fîmes  le  tour  des  jardins  extérieun.! 
nous  ramenèrent  jusque  sur  les  bords  de  la 
de  Marmara,  où  sont  deux  ou  trois  palais 
fiques  que  les  sultans  habitent  pendant  l'été, 
appartements  ouvrent  sur  le  courant  du  canal)'  ^ 
sont  sans  cesse  rafraîchis  par  la  brise.  Pins  loiiij 
des  collines  de  gazon  portent  de  petites  mosqoMj 


riere  nous ,  ei  aevant  iioe  pente  de  gazon 
à  la  mer;  entre  la  mer  et  nous  un  rideau 
{  et  de  platanes  qui  borde  le  mur  d*en- 
travers  ce  rideau  de  cimes  d'arbres,  les 
a  mer  de  Marijnara,  les  lies  des  princes , 
aux  à  la  voile ,  dont  les  mâts  glissaient 
-e  à  Tautre  ;  Scutari,  rougi  des  rayons  du 
icbant;  les  cimes  dorées  du  mont  des 
i  les  cimes  de  neige  des  monts  de  Phrygie, 
it  ce  divin  tableau. 

donc  Tinter ieur  de  ce  séjour  mystérieux, 
eau  des  séjours  de  la  terre  ;  scène  de  tant 
es  sanglants ,  où  Tempire  ottoman  est  né 
idi,  mais  où  il  ne  veut  pas  mourir,  car  de- 
lassacre  des  janissaires  le  sultan  Mahmoud 
ite  plus.  Homme  de  mœurs  douces  et  de 
ces  taches  de  sang  de  son  règne  lui  ré- 
.  Peut-être  aussi  ne  s'y  trouve-t-il  pas  en 
imilieu  de  la  population  fanatique  de  Stam- 
Dréfère-t-il  avoir  un  nied  sur  FAsie  et  un 
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de  la  nature.  Cet  instinct  des  beaux  sitêi 
éclatantes,  des  ombrages,  des  sources,  d 
immenses  encadrés  par  les  cimes  de  neig 
tagnes ,  est  Tinstinct  prédominant  de 
On  y  sent  le  souvenir  d'un  peuple  paste 
Tateur  qui  aime  à  se  rappeler  son  origi 
tous  les  goûts  sont  simples  et  instinctifs 
a  placé  le  palais  de  ses  maîtres,  la  caii 
ville  impériale,  sur  le  penchant  de  la 
colline  qu'il  y  ait  dans  son  empire,  e 
dans  le  monde  entier.  Ce  palais  n'a  ni 
térieur,  ni  les  mystérieuses  voluptés  < 
'  d'Europe;  il  n'a  que  de  vastes  jardins,  o 
croissent  lilîres  et  éternels  comme  dan: 
vierge,  où  les  eaux  murmurent,  où  le 
roucoulent;  des  chambres  percées  ( 
nombreuses  toujours  ouvertes  ;  des  te] 
nant  sur  les  jardins  et  sur  la  mer,  et  d* 
grillés  où  les  sultans,  assis  derrière  leu 
nés,  peuvent  jouir  à  la  fois  de  la  solitud 
pect  enchanté  du  Bosphore.  C'est  par  toi 
en  Turquie  ;  maître  et  pleuple ,  granc 
n'ont  qu'un  besoin,  qu'un  sentiment,  di 
et  l'arrangement  de  leurs  demeures;  joi 
de  la  vue  d'un  bel  horizon;  ou,  si  la  : 
la  pauvreté  de  leur  maison  s'y  refusen 
moins  un  arbre,  des  oiseaux,  un  moût 
lombes,  dans  un  coin  de  terre  autour  ( 
sure.  Aussi,  partout  où  il  y  a  un  site  élev 
gracieux  dans  le  paysage ,  une  mosqu^ 


lacc  u  un  iiiaj^iuiique  nunzon,  avec  ue 
ches  de  feuillage  sur  la  tôle,  une  fon- 
I,  la  campagne  ou  la  mer  sous  les  yeux, 
r  les  heures  et  les  jours  à  s'ennuyer  de 
on  vague  et  inarticulée,  voilà  la  vie  du 

elle  explique  le  choix  et  Tarrangemcnt 
eures  ;  elle  explique  aussi  pourquoi  ce 
3  inactif  et  silencieux,  jusqu'à  ce  que 
(  le  soulèvent  et  lui  rendent  son  énergie 
il  laisse  dormir  en  lui,  mais  qu'il  ne 
.  Il  n'est  pas  loquace  comme  l'Arabe;  il 
cas  des  plaisirs  de  l'amour-propre  et 
;é  ;  ceux  de  la  nature  lui  sufliscnt  :  il 
ite  et  il  prie.  C'est  un  peuple  de  philo- 
ire  tout  de  la  nature,  il  rapporte  tout  à 

est  sans  cesse  dans  sa  pensée  et  dans 

il  n'y  est  pas  comme  une  idée  stérile, 
e  une  réalité  palpable,  évidente,  pra- 
ertu  est  l'adoration  perpétuelle  de  la 
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—  22  juin,  —  Deux  de  mes  amis  mê  qi 
et  partent  pour  TEurope  :  je  reste seulàBa] 
avec  ma  femme  et  M.  de  Gapmas. 

—  SSjutn.  —  Passé  deux  jours  à  Beign 
lage  au  milieu  de  la  forêt  de  ce  nom,i 
lieues  de  Gonstantinople  ;  forêt  immense  de 
qui  couvre  des  collines  situées  entre  le  I 
et  la  mer  de  Marmara ,  à  égale  distance  è 
et  qui  se  prolonge  presque  sans  interrupi 
qu'aux  Balkans.  Site  aussi  sauvage  et  aussi  | 
qu'aucune  des  forêts  d*Angleterre ,  avec 
village  grec  construit  dans  un  large  vallo 
lieu  de  la  forêt;  des  prairies  arcadiennes 
vière  qui  coule  sous  les  troncs  des  chênes 
fiques  lacs  artificiels,  formés  dans  le  ba 
collines  élevées,  pour  retenir  les  eaux  et  a 
les  fontaines  de  Gonstantinople.  Hospitali 
là  chez  monsieur  et  madame  Aléon,  b. 
français  établis  de  père  en  fils  à  Gonstai 
qui  possèdent  une  délicieuse  villa  à  Buyu 
une  maison  de  chasse  dans  le  village  de  fi 
famille  charmante,  où  Télégance  des  mœi 
vation  des  sentiments ,  la  culture  de  Tes] 
associés  à  la  grâce  et  à  la  simplicité  afifect 
rOrient.  Je  trouve  à  Gonstantinople  une  < 
ciété  tout  à  fait  française  dans  M.  Salzani, 
mon  banquier  à  Smyrne,  homme  de  bien 
de  cœur  et  d'esprit,  qui  nous  traite  eh  corn 
et  en  amis.  £n  général,  la  société  franqu< 


eue  a  les  aeiauts  aes  petites  yilies,  le 
^  et  les  jalousies  tracassières  ;  mais  il  y  a 
lité,  de  rînstniclîon,  de  inélégance,  une 
è  gracieuse  et  cordiale  pour  les  étrangers, 
tu  courant  de  TEurope  comme  à  Vienne 
;;  on  y  participe  fortement  au  mouvement 
lî  remue  POccident.  Il  y  a  des  hommes 
i,  et  des  femmes  de  grâce  et  de  hautes 
ai  vu  tel  salon  de  Péra,  de  Thérapia  et  de 
ré,  où  Ton  se  serait  cru  dans  un  des  sa- 
>lus  distiogués  de  nos  grandes  villes  d'£u- 
'on  n'avait  jeté  les  yeux  sur  le  Bosphore, 

Gorne-d'Or  qui  élincelait ,  au  pied  des 
!atre  les  feuilles  des  arbres. 

min  1853.  —  Course  aux  eaux  douces 
.  Au  fond  du  port  de  Constantinople ,  les 
rSyoub  et  celles  qui  portent  Péra  et  Ga- 
pprochent  insensiblement  et  ne  laissent 
is  de  mer  étroit  sur  leurs  rivn.s:  .î  sraiir.hpt 
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mioaittt  va  8e  tooflDodre  à  rhoriion  «rec  kl 
nartaiet  gncqôet  ranéet  de  GonstantiMi] 
bord  do  ciiial,  nm  beaa  paltit  des  raltanes 
le  long  dei  flots.  Les  feaéCres  KHit  êm  iiii 
!>••»  les  dmes  Inget  el  toaflbef  des  art 
jardin  dominent  le  toit  et  w  Téfléchisseot  < 
■nr*  km  delà,  la  mer  n*eit  plus  qu^iin  fleo 
|MMe  entre  deux  peloues.  Des  collioes,  c 
dins  et  des  bois  GoaTreot  ces  belles  croopcs 
qnes  pasteurs  bulgares  y  Joaent  de  la  m 
assis  sw  les  rochers,  en  gardant  des  troupe 
cbevaox  et  de  chèvres.  Bnfin,  le  fleuve  n*ê 
4U*un  ruisseau  dont  les  rames  des  calques  toi 
les  deux  bords,  et  oà  les  racines  d*ormes  sûf 
croissant  sur  les  bords,  embarrasuMt  la  nav^ 
Une  vaste  prairie,  ombragée  de  groupes  de  pta 
s'étend  à  droite;  à  gauche,  montent  les  croupi 
sées  el  verdoyantes;  au  fond,  le  regard  se  perd 
les  colonnades  vertes  et  irrégalicres  des  arbr 
ombragent  le  ruisseau  et  serpentent  avec  lui. 
finit  le  beau  port  de  Constant! nople  ;  ainsi  fi 
vaste,  belle  et  orageuse  Méditerranée.  Youséd 
dans  une  anse  ombragée,  au  fond  d*un  gol 
verdure,  sur  un  banc  de  gazon  et  de  fleurs,  lo 
bruit  et  du  mouvement  de  la  mer  et  de  la 
Ob!  qu'une  vie  d*hommequi  finirait  ainsi, fii 
bien  !  Dieu  donne  une  telle  fin  à  la  vie  de  mes 
qui  s*agitent  et  brillent  aujourd'hui  dans  la  i 
humaine  !  Du  silence  après  le  bruit,  de  Tehsc 
douce  après  le  grand  jour,  du  repos  après  Ta 
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ODicld*ombre  et  de  solitude  pour  réfléchir 
jpassée  el  mourir  en  paix  et  en  amitié  avec 
"e  et  les  hommes.  Pour  moi-même,  je  ne 
i  de  vœu,  je  ne  demande  même  pas  cela  : 
ide  ne  sera  ni  si  belle  ni  si  douce. 
idu  du  caïque ,  je  suis  les  bords  du  ruis- 
[u*à  un  kiosque  que  je  vois  blanchir  entre 
;.  A  chaque  tronc,  j'aperçois  un  groupe  de 
urques  et  arméniennes  qui,  entourées  de 
fants  jouant  sur  la  pelouse,  prennent  leur 
ombre.  Des  chevaux  de  selle,  superbement 
bés,  et  des  arabas,  voitures  de  Gonstanti- 
telés  de  bœufs,  sont  épars  sur  la  prairie. 
le  est  précédé  et  entouré  d'un  canal  et  de 
eau ,  où  nagent  des  cygnes.  Les  jardins 
s,  mais  la  prairie  entière  est  un  jardin, 
t  souvent  jadis  le  sultan  actuel  passer  les 
e  chaleur.  Il  aimait  ce  délicieux  séjour, 
ce  séjour  plaisait  à  une  odalisque  favorite, 
avait  trouvé  place  dans  ce  cœur,  après  les 
s  de  rAtmeïdan  ;  et  au  milieu  des  sensua- 
arem ,  la  belle  odalisque  mourut  ici.  De- 
mps  Mahmoud  a  abandonné  ce  beau  lieu. 
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suis  entré  dans  la  mer  de  Marmara  ;  et,  aprèsiw 
suivi  environ  deux  heures  les  murs  exlériettis  W 
séparent  Stamboul  de  cette  mer ,  je  suis  de^ccik] 
au  pied  du  château  des  Sept-Tonrs.  Nous  n*aiil 
ni  teskéré,  ni  guide.  Les  soldats  turcs,  après  1 
coup  de  difiScultés,  nous  ont  laissés  entrer  duMl 
première  cour  de  ce  château  de  sang,  où  les  ml 
détrônés  étaient  traînés  par  la  populace,  eti 
attendre  la  mort,  qui  ne  tarde  jamais  qauiéi 
peuple  est  à  la  fois  juge  et  bourreau.  Six  on 
têtes  d'eippereurs  décapités  ont  roulé  sur  les 
ches  de  cet  escalier.  Des  milliers  de  têtes  plus  vit- 
gaires  ont  couvert  les  créneaux  de  cette  Um»  l^ 
gardien  refuse  de  nous  laisser  entrer  plus  tfi4 
Pendant  qu'il  va  demander  des  ordres  au  coi|r 
mandant  du  château,  s*entr*ouvre  la  porte  <1*HI 
salle  basse  et  voûtée  dans  la  tour  orientale.  Je  fit 
quelques  pas,  j'entends  un  rugissement  qui  fil 
vibrer  la  voûte, et  je  me  trouve  face  à  face  avec* 
superbe  lion  enchaîné.  Le  lion  s'élance  sur  Jl 
beau  lévrier  qui  me  suivait.  Le  lévrier  s'échapfl 
et  se  réfugie  entre  mes  jambes.  Le  lion  se  dresfli 
sur  ses  pattes  de  derrière;  mais  sa  chaîne  le  nH' 
nait  contre  la  muraille.  Je  sortis  et  fermai  la  poriii 
Le  gardien  vint  me  dire  qu'il  risquerait  sa  tête  il 
m'introduisait  plus  avant.  Je  me  retirai,  et  je  sorti 
de  l'enceinte  de  la  ville  par  une  porte  des  aueiei 
murs,  qui  descend  dans  la  campagne.  Les  mursd 
Constantinople  prennent  naissance  au  château  é 
Sept-Tours,  sur  la  merde  Marmara,  et  s'étende 


les  emperears  lurcs,  par  le  seul  cote  au 
i  ne  soit  pas  protégé  par  la  mer.  De  ce 
ne  défendrait  Constantinople  que  les 
iosibles  de  ses  collines,  qui  vont  mourir 
lelle  plaine  cultivée.  Là,  on  construisit 
ng  de  murs  où  tant  d*assauts  échouè- 
Tiére  lesquels  le  misérable  empire  grec 
9ngtemps  impérissable.  Ces  murs  admi- 
jeni  toujours;  et  ce  sont,  après  le  Parthé- 
)eck ,  les  plus  majestueuses  ruines  qui  i|l, 

I  place  d*un  empire.  J*en  ai  suivi  le 
té  extérieur,  ce  matin.  Ce  sont  des  ter- 
pierre,  de  cinquante  à  soixante  pieds 
,  et  quelquefois  de  quinze  à  vingt  pieds 
"evétues  de  pierre  de  taille,  d*une  belle 
is  blanc,  souvent  même  entièrement 
;t  comme  sortant  du  ciseau  de  Touvrier. 
séparé  par  d*anciens  fossés,  comblés  de 
le  terre  végétale  luxuriante ,  où  les  ar- 
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éleyés.  Souvent  la  muraille  reparaît  dam  hAtea 
hauteur,  et  réyerbère,  avec  un  éclat  (iûré,li 
rayons  du  soleil.  Elle  est  échancrée  du  hiat  ft 
des  brèches  de  toutes  les  formes ,  d^où  la  ferdM 
descend  comme  dans  des  ravines  de  moatagMii 
et  vient  se  confondre  avec  celle  des  fossés.  Pnflqa 
partout  son  sommet  est  couronné  de  végétation^ 
déborde,  et  forme  un  bourrelet  de  planta,  à 
chapiteaux  et  de  volutes  de  lianes  et  de  lierres. 9 
et  là,  du  sein  des  tours  comblées  par  les  pietmé 
la  poussière,  s*élance  un  platane  ou  un  cyprès qa 
entrelace  ses  racines  à  travers  les  fentes  de  ce  {Né* 
destal.  Le  poids  des  branches  et  des  feuilles,eihi 
coups  de  vent  dont  ces  arbres  aériens  soot  stfi 
cesse  battus,  font  incliner  leurs  troncs  vers  le  niA 
et  ils  pendent  comme  des  arbres  déracinés  ifN 
leurs  vastes  branchages  chargés  de  nidsd*ane  né 
titude  d*oiseaux.  Tous  les  trois  ou  quatre  oeili 
pas  on  rencontre  une  des  tours  accouplées,  <l*iiii 
magnifique  construction,  avec  les  énormes  roiW 
d*une  porte  ou  d'un  arc  antique  entre  ces  tourt' 
La  plupart  de  ces  portes  sont  murées  aujourd*b«( 
et  la  végétation,  qui  a  tout  envahi,  murs,  porttfi 
créneaux,  tourelles,  forme  dans  ces  endroits  ses pM 
bizarres  et  ses  plus  beaux  accoupTements  avecki 
ruines  et  les  œuvres  de  Thomme.  Il  y  a  des  pans  de 
lierre  qui  descendent  du  sommet  des  tours,  comne 
des  plis  d^immenses  manteaux;  il  y  a  des  lianes  for* 
mant  des  ponts  de  verdure  de  cinquante  piedsd*a^ 
che  d'une  brèche  à  Tautrc;  il  y  a  des  parterres  de 


»,^, 


«MWire  les  flanci  des  murs  Upisséi,  ov 
tones  des  fourrés  qu'on  a  à  ses  pi^s»  Noos 
oui  ao  grand  nombre  d*aîgles  qui  ba- 
oun  et  qai  planent  tout  le  jour  au  soleil, 
des  aires  où  ils  nourrissent  leurs  pe- 
ste. 


<•  —Même  vie  solitaire  à  Bayukdéré.  Le 
mer  ou  dans  la  vallée  des  Roses.  Visites 
|ui  toutes  les  semaines.  Les  bons  cœurs 
n  eux  une  vertu  qui  console.  Dieu  leur 
inique  dictame  qu*il  y  ail  pour  les  bles- 
rables  du  cœur,  la  sympathie.  — 
omte  OriofT,  commandant  de  la  flotte  et 

russes,  et  ambassadeur  extraordinaire 
eur  de  Russie  auprès  de  la  Porte,  a  celé- 
ccès  et  son  départ  par  une  fête  militaire 

sultan  sur  le  Bosphore.  Les  jardins  de 
!e  de  Russie  à  Buyukdéré  couvrent  les 
es  d'une  montagne  qui  ferme  le  golfe  et 
r  baigne  le  pied.  On  a,  des  terrasses  des 
'ue  du  Bosphore  dans  son  double  cours 
mtinople  et  vers  la  mer  Noire.  Tout  le  jour 
e  la  flotte  russe,  mouillée  aux  pieds  des 
rant  nos  fenêtres,  a  retenti  de  minute  eu 

27 
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>  pavoises  se  sont  conroail 
idiufeKsdesdeax  rives. 

>  Il  aatiii.  de  petits  na 
»  ée  CoosUnlinople  qu 

H,  sur  les  rocï 
Pi^  F*  frand  nsHta*  est  resté  dans 
k,  fw.  Kiifrfis  de  iMi;  jaives,  tun]. 
^HB.  ^Hmt  de  emtàtmn  «elalanle», 
mméa  btuqnels  de  Sears,  ci  el  là,  sur 
p  des  Biust^s  sur  les  Ihncs  tic  la  dio 
ifcBi— t.  >  noe  deiDJ-lîene  de  U  Qotle,  m  c 
IP^KS  lentes  blanches  el  bleues,  de  la  > 
w&éÊK  et  des  pentes  brûlées  de  la  monlag 
IHB.  Ie<  jardins  de  l'ambassade  russe  étaiei 
mia^  par  iIps  milliers  de  lampions  suspe; 
IMks  les  branches  de  ses  foréls.  Lesvaisseai 
mimf^  aussi  sur  tous  les  mâts,  sur  tontes  les  tc 
sar  loos  les  cordages,  ressemblaient  à  des  a 
Ai lea  dont  l'incendie  raitpartir  lesbalteries. 
tkKS  vomissaient  des  torrents  d'éclairs,  et  k 
desiroupesdedébarquement,  éclairé  par deg 
fenxsiirlescapsetsnr  les  mamelons  des  mool 
d'Asie,  se  réOéebissait  en  traînées  lumiaeoseï 
b  xaer,  et  jetait  les  lueurs  d'un  incendie  daft 
l'iiDiDenselitduBospfaore.  Le  Grand  SeigneH 
vait,  au  milieu  de  cette  nuit  élincelante ,  N 
bttiment  à  vapeur  qui  venait  seranger  sotu  le 
rasses  du  palais  de  Russie,  pour  jouir  dnqm 
qui  lai  élait  offert.  On  le  voyait  snr  le  poot  di 


eatoofé  de  loii  YÎiir  et  de  ■«•  paoliu  Iito^ 
it  feilé  à  bord  et  a  enrofé  la  gnnd  Tisir 
m  flovper  da  comte  Orioffr4Dei  Ubles  Un- 
dressées  sous  les  longves  avenues  de  pla^ 
L  d*«oCres  tables  eaebées  dan»  tous  les  bos- 
a  jardins,  étaient  cooTertes  d'or  et  d'argent 
ncatalent  les  ekrtés  des  arbres  ilinminés^ 
e  la  pins  sombre  de  la  nnit»  un  peu  avant 
de  la  lune ,  un  feu  d^artifice  porté  sur  les 
is  des  radeaux,  au  milieu  du  Bosphore,  à 
ianee  des  trois  rirages,  s*est  élancé  dans 
a  coam  sur  Iqs  flots,  et  répandu  une  clarté 
e  sur  les  montagnes,  sur  la  flotte  et  sur 
■le  innombrable  de  spectateurs ,  dont  les 
convraient  la  mer.  Jamais  pins  beau  spec- 
peut  frapper  un  regard  d'homme  :  on  eût 
la  Toùte  des  nuits  se  déchirait  et  laissait 
coin  d'un  monde  enchanté ,  avec  des  élé- 
les  montagnes,  des  mers  et  des  cieux  d'une 
t  d'une  couleur  inconnues,  et  des  milliers 
»  vaporeuses  et  fugitives  flottant  sur  des 
lumière  et  de  feu.  Puis  tout  est  rentrè^dans 
ce  et  dans  la  nuit.  Les  lampions,  éteints 
au  sou£Qe  du  vent,  ont  disparu  de  toutes  les 
i,  de  tous  les  sabords  des  vaisseaux,  et  la 
irtant  d'un  vallon  élevé  entre  les  crêtes  de 
antagnes,  est  venue  répandre  sa  lumière  plus 
or  la  mer,  et  détacher  sur  un  fond  de  perles 
rmes  masses  noires  et  les  spectres  disséqués 
Is,  des  vergues  et  des  haubans  des  navires. 
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Le  sultan  est  reparti  sur  son  léger  brick  à  vapeir, 
dontia  colonne  de  famée  traînait  sur  la  nier,ets*al 
évanoui  en  silence  comme  une  ombre  qui  senX 
venue  assistera  la  ruine  d*un  empire. 

Ce  n*était  pas  Sardanapale  éclairant  deslaeunA 
son  bûcher  les  débris  de  son  trône  écroulé.  CM 
le  meurtre  d'un  empire  chancelant,  obligé  de  étF 
mander  à  ses  ennemis  appui  et  protection  conlreil 
esclave  révolté,  et  assistant  à  leur  gloire  et  à  sapit' 
pre  humiliation.  Que  pouvaient  penser  les  vienne 
manlis  qui  voyaient  les  lueurs  du  camp  des  barbui 
chrétiens,  et  les  étoiles  de  leurs  feux  de  joie  édiW 
sur  les  montagnes  sacrées  de  TÂsie,  retombent 
le  dôme  des  mosquées,  et  aller  se  réverbérer  josqv 
sur  les  murailles  des  vieux  sérails  ?  Que  pensaitlik' 
moud  lui-môme  sous  le  sourire  affecté  de  ses  lè?niî 
— Quel  serpent  lui  dévorait  le  cœur?  Ah  !  il  y  an! 
là  dedans  quelque  chose  de  profondément  tristat 
quelque  chose  qui  brisait  le  cœur  pour  lui,  et  qfi 
aurait  dû  suffire,  selon  moi,  pour  lui  rendre  rbé* 
roïsme  par  le  remords.  —  Et  il  y  avait  aussi  qoelqtf 
chosede  profondément  consolant  pour  la  pensée di 
philosophe  qui  reconnaît  la  Providence  et  quiaint 
les  hommes.  C'était  cette  marche  du  temps  et  dti 
choses  qui  faisait  tomber  en  débris  un  empire ioB- 
mense,  obstacle  à  la  civilisation  de  la  moitié  de  l'O- 
rient, et  qui  ramenait  pas  à  pas ,  vers  ces  beaO 
pays,  des  races  d'hommes  moins  usées,  des  doffli* 
nations  plus  humaines ,  et  des  religions  plus  pro- 
gressives. 


-^JuiiM.  —  J*ai  dtné  aujourd*hai  chez  le  baron 
Slnrmer  avec  le  prince  royal  de  Bavière,  qui  re- 
Ht  de  Grèce  et  s*arrête  quelques  jours  à  Constan- 
ople.  Ce  jeune  prince ,  avide  d*instruction ,  et 
int  le  bon  esprit  d'oublier  en  apparence  le  trône 
i  Tattend,  recherche  rentrelien  des  hommes  qui 
mt  pas  intérêt  à  le  flatter,  et  se  forme  en  les  écou- 
at.  II  cause  à  merveille  lui-même.  Le  roi ,  mon 
^,  m^a-t-il  dit,  hésite  encore  sur  le  choix  de  sa 
pitale.  Je  désire  avoir  votre  avis.  —  La  capitale 
r la  Grèce,  lui  ai-je  répondu,  est  donnée  par  la 
(tare  même  de  Févénement  qui  a  reconstitué  la 
race.  La  Grèce  est  une  résurrection.  Quand  on 
mudte,  il  faut  renaître  avec  sa  forme  etson  nom, 
te  son  individualité  complète.  Athènes  avec  ses 
(lues  et  ses  souvenirs,  est  le  signe  de  reconnais- 
ace  de  la  Grèce.  Il  faut  qu'elle  renaisse  à  Athènes, 
I  elle  ne  sera  plus  que  ce  qu'elle  est  aujourd'hui, 
"Une  pauvre  peuplade  disséminé^sur  les  rochers 
I  Péloponèse  et  des  Iles. 

—  Juillet.  —  Départ  de  la  flotte  et  de  l'armée 
laes.  Ils  savent  maintenant  le  chemin;  ils  ont  ac- 
utnmé  les  yeux  des  Turcs  à  les  voir.  Le  Bosphore 
ste  désert  et  inanimé. 

Mes  chevaux  arabes  arrivent  par  l'Asie-Mineure. 
dinor,  le  plus  beau  et  le  plus  aimé  de  tous,  a  péri 
ffagnésie,  presque  au  terme  de  la  route.  Les  saïs 
Ht  pleuré,  et  pleurent  encore  en  me  racontant  sa 
•  Il  avait  fait  l'admiration  de  toutes  les  villes  de 
5  27. 
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la  Garamanie  où  il  avait  passé.  Les  autres  sont  a 
maigres  et  si  fatigués  qu'il  leur  faudrait  an  monà 
repos  pour  être  en  état  de  faire  le  voyage  delà  Tm^ 
quie d'Europe  et  de  TAllemagne.  Je  vends  les  dev 
plus  beaux  à  M.  de  Boutenief  pour  les  haras  defetf 
pereur  de  Russie ,  et  les  trois  autres  à  différeiiitf 
personnes  de  Gonstantinople.  Je  regretterai  toi* 
jours  Tedmor  et  Saïde. 

Je  viens  de  faire  un  marché  avec  des  Turcs  à 
Stamboul  et  du  faubourg  d'Eyoub,  possessemsà 
ces  voitures  qui  portent  les  femmes  dans  les  f^; 
de  Gonstantinople;  ils  me  louent  cinq  arabas,atldi 
chacun  de  quatre  chevaux,  pour  conduire  eavii^i^ 
cinq  jours  de  marche  à  Belgrade,  ma  feouM^ 
moi,  M.  de  Gapmas ,  mes  domestiques  et  nos  li^ 
gages.  Je  loue  deux  Tartares  pour  diriger  la  ctff 
vane;  des  moukres,  conducteurs  de  mulets,  pfltf 
porter  les  lits,  la  cuisine,  les  caisses  de  livres,  ete^ 
et  enfin  six  chevaux  de  selle  pour  nous,  si  lescbB* 
mins  ne  perniellent  pas  de  se  servir  des  arabas.-' 
Le  prix  de  tous  ces  chevaux  et  voitures  est  d*ei' 
viron  quatre  mille  francs.  Un  excellent  interprlb 
à  cheval  nous  accompagne.  Le  départ  est  fixé  laV 
juillet. 

—  Juillet,  —  Parti  cette  nuit  à  deux  heures âe 
Gonstantinople  ;  les  chevaux  et  les  équipages  ooli 
attendaient  dans  le  faubourg  d'Eyoub,  sur  unepe* 
tite  place  non  loin  d'une  fontaine  ombragée  de  pli' 
tanes.  Un  café  turc  est  auprès.  La  foule  s'assemlite 
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108  Toir  partir  ;  mais  nous  n*éproavons  ni 
ni  perte  d*aucan  objet.  La  probité  est  la 
es  mes;  en  Turquie,  elle  est  moins  commune 
ais.  Les  Turcs  qui  sont  assis  sous  les  arbres 
le  café,  les  enfants  qui  passent,  nous  aident 
;er  nos  arabas  et  nos  chevaux ,  ramassent 

rapportent  eux-mêmes  les  objets  qui  tom- 
i  que  nous  oublions. 

nous  mettons  en  marche  au  soleil  levé,  tous 
il,  et  gravissant  les  longues  rues  solitaires 
tueuses  qui  vont  du  faubourg  d*£yonb  aux 
les  grecques  de  Stamboul.  Nous  sortons  des 
or  un  coteau  nu  et  désert  dominé  par  une 
e  caserne.  Deux  bataillons  du  nysam  Djédid, 
I  régulières,  font  Texercice  devant  la  caserne. 
iqui  et  les  jeunes  Grecs  de  son  consulat  ont 
lous  accompagner.  Nous  nous  séparons  là. 
mbrassons  cet  excellent  homme,  qui  a  été 
tous  une  providence  dans  ces  jours  d*isoIe- 
Dans  le  désespoir,  une  amilié  de  deux  mois 
ir  nous  une  amitié  de  longues  années.  Que 
^mpense  et  console  les  dernières  années  de 
nme  de  consolation!  Qui  sait  si  nous  nous 
>ns  ici-bas?  Nous  partons  pour  une  longue 
iceuse  pérégrination.  Il  reste  triste  et  ma- 
oin  de  sa  femme  et  de  sa  patrie.  Il  veut  en 
ras  cacher  ses  larmes,  et  les  nôtres  mouillent 
n  tremblante.  —  Nous  faisons  halte  à  trois 
le  Gonstantinople,  pour  laisser  passer  la  cha- 
1  jour.  Nous  avons  traversé  un  pays  onduleux 
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de  coteaux  qui  dominent  la  mer  de  Marmara, 
de  maisons,  disséminées  dans  les  champs;  p 
de  villages.  Nous  nous  remettons  en  route  à  qi 
heures;  et  suivant  toujours  les  collines  bai 
larges  et  nues ,  nous  arrivons  à  une  petite  ville 
nos  Tartares ,  qui  nous  devancent ,  nous  ont 
préparer  une  maison.  Cette  maison  appartîn 
une  famille  grecque,  famille  charmante:  trois  fi 
mes  gracieuses  ;  enfants  d*une  beauté  admirai 
Ils  étendent  des  tapis  et  des  coussins  sur  le  plaocj 
de  bois  de  sapin,  pour  la  nuit.  Mon  cuisinier  tm 
à  se  procurer  du  riz ,  des  poules  et  des  légvna 
abondance.  —  Notre  caravane  est  sur  pied  à  ti 
heures  du  matin.  Un  de  mes  Tartares  marche  pi 
dant  quelques  heures  à  la  tète  de  la  troupe.  Ap 
le  repos  du  milieu  du  jour,  que  nous  prenoai 
au  bord  d'une  fontaine,  ou  sous  quelque  masure 
caravansérail ,  il  prend  mes  ordres  et  va  au  gi 
dans  la  ville  ou  dans  le  village  où  nous  devons  o 
cher.  11  porte  mes  lettres  du  grand  vizir  au  pac 
à  Taga ,  à  Tayani  ou  seigneur  du  village.  Ceu 
choisissent  la  meilleure  maison  grecque,  an 
nienne  ou  juive  du  pays,  et  avertissent  le  p 
priétaire  de  la  préparer  pour  des  étrangers,  li 
font  porter  des  fourrages  pour  les  trente-deux c 
vaux  dont  se  compose  noire  suite ,  et  souvent 
souper  pour  nous.  L'ayam,  accompagné  des  p 
cipaux  habitants,  et  de  quelques  cavaliers  s*il 
des  troupes  dans  la  ville,  vient  au-devant  de  s 
à  une  certaine  distance  sur  la  route ,  et  nous 
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06  à  notre  logement.  Us  descendent  de 
lYec  nous,  nous  introduisent,  font  apporter 
et  le  café,  et ,  après  quelques  instants,  se 
chei  eux,  où  je  vais  bientôt  après  leur 
leur  Yisite. 

)nstantinople  à  Andrinople,  rien  de  remar- 
rien  de  pittoresque  que  Timmense  étendue 
nés  sans  habitations  et  sans  arbres ,  travers 
loin  en  loin,  par  un  fleuve  encaissé  et  à  demi 
li  passe  sous  des  arches  de  ponts  ruinés.  Le 
i  trouYe  à  peine  un  mauvais  village  au  fond 
Uon  entouré  de  vergers.  Les  habitants  sont 
■ecs,  Arméniens  ou  Bulgares.  Les  kans  de 
iges  sont  des  masures  presque  sans  toils,  où 
lasse  Jes  hommes  et  les  chevaux.  La  route 
e  ainsi  pendant  cinq  jours.  Nous  ne  rencon- 
trsonne;  cela  ressemble  au  désert  de  Syrie, 
is  seulement  nous  nous  trouvons  au  mi- 
trente  ou  quarante  paysans  bulgares,  vêtus 
des  Européens,  coiffés  d*un  bonnet  de  poil 
ton  noir.  Us  marchent  vers  Constantinople 
\de  deux  cornemuses.  Us  poussent  de  grands 
lous  voyant,  et  s^élancent  vers  nous  en  nous 
ant  quelques  piastres.  Ce  sont  les  Savoyards 
irquie  d'Europe.  Us  vont  garder  les  chevaux 
id  Seigneur  et  des  pachas  dans  les  prairies 
t  douces  d'Asie  et  de  Buyukdéré.  Us  sont 
inîers  de  Stamboul. 

KÎème  jour  au  matin,  nous  apercevons  An- 
3  à  rissue  de  ces  plaines,  dans  un  beau  bas- 


lia ,  rnlrc  des  moiUagnes.  La  ville  paratt  il 
•I  SI  bt-Ue  musquée  la  domine.  C'esl  le  {ili 
■taniim^ul  religieux  de  U  Tarquie  après 
Sa|>lûr,  ciinslniil  pur  Bajaiel  dans  le  (eni| 
CJpiUk  de  l'empire  ëlait  Andrinople.  Les  c 
deai  iiniM  aiaiil  U  ville,  sont  cultivés  eu 
vigMes.  en  arbres  fruitiers  de  toute  espèa 
^1  du  pajs  rappelle  le»  environs  de  Dijon 
Lj«ni  <ie  nombrcui  ruimeaiiK  serpeutcol  i 
plaine.  Som  entrons  dans  un  long  faubourg 
tra«ersuns  la  tille  au  milieu  d'une  foule  de 
de  femnies  el  d'enfants  qui  se  pressent  pou 
voir.  nMts qui.  loin  de  noua  imporlnner.  nou 
lient  toutes  sortes  de  marques  de  polilesse 
respect.  Les  personnes  qui  sont  venues  au-i 
d*  nous .  nous  conduisent  a  la  porte  d'une 
nai^uii.  appnrleiianl  ù  M.  Vernazza,  consul  d 
daigne  i  Andrinople. 

Deux  jours  passés  à  Aadrinople  dans  II 
dense  maison  de  ce  consul.  Sa  famille  est  à 
qoes  lieues  de  là ,  aux  bords  de  la  rivière  II 
(  rCbre  des  anciens  );  vue  ravissante  d'Andrâ 
le  soir,  du  liaut  de  la  terrasse  de  M.  Verotn 
tUIc,  grande  à  peu  près  comme  Lyon ,  est  tf 
par  trois  fleuves:  l'Èbrc,  l'Arda  et  le  TaWi 
elle  est  enveloppée  de  toutes  parts  par  lesM 
lueaux;  de  belles  chaînes  de  montagnes  eBW 
ce  bassin  fertile.  ~  Visite  i  la  mosquée,  ^ 
■enUable  à  toutes  les  mosquées ,  mais  plus  ' 
el  plus  vule  ;  dm  arts  n'ont  rien  produit  de 
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de  plus  original  et  de  plas  d*effet  que  ce  mo- 
t  et  son  minaret,  colonne  percée  à  jour  de 
I  cent  pieds  de  tronc. 

irti  d*Ândrinople  pour  Philippopoli;  la  route 
e  des  défilés  et  des  bassins  boisés  et  riants , 
e  déserts,  entre  les  hautes  chaînes  des  mon- 
da Rhodope  et  de  THémus.  Trois  jours  de 
î;  beaux  YÎIlages;  le  soir,  à  trois  lieues  de 
»opoli,  j*aperçois  dans  la  plaine  une  nuée  de 
re  turcs,  arméniens  et  grecs,  qui  accourent 
18 au  galop.  Un  beau  jeune  homme,  monté 
cheyal  superbe,  arrive  le  premier  et  touche 
ibit  du  doigt;  il  se  range  ensuite  à  côté  de 
parle  italien ,  et  m*expliqae  qu^ayant  été  le 
r  qui  m*ait  touché,  je  dois  accepter  sa  mai- 
oelles  que  soient  les  instances  des  autres 
rs  pour  me  conduire  ailleurs.  Le  kihaia  du 
neur  de  Philippopoli  arrive  ensuite,  me  com- 
te au  nom  de  son  maître,  et  me  dit  que  le 
near  m*a  fait  préparer  une  maison  yaste  et 
de  et  un  souper,  et  qu'il  veut  me  retenir 
es  jours  dans  la  ville;  mais  je  persiste  à  ac- 
la  maison  du  jeune  Grec,  M.  Mauridès. 
(  entrons  dans  Philippopoli  au  nombre  de 
e  ou  quatre -vingts  cavaliers;  la  foule  est 
létres  et  dans  les  rues  pour  voir  ce  cortège  ; 
)inmes  reçus  par  la  sœur  et  les  tantes  de 
[ridés  ;  —  maison  vaste  et  élégante;  —  beau 
>ercé  de  vingt-quatre  fenêtres  et  meublé  à 
èenne ,  où  le  gouverneur  et  le  chef  des  dif- 


frtCMlc*  n«lKMM  4e  i»  «ille  viennent  nous  c 
inealer  n  prenilrv  le  u(é.  Trois  jours  p: 
Pbilipfiopali  à  jouir  de  l'admirable  bospiti 
V.  )U<iridè»,à  |Hiroirir  les  environs  ctù  n 
rt  (cndrv  ks  miles  <l«s  Turrs.  des  Grec9 
Annrninu. 

nùhfipa|wli  tu  une  tille  de  treiile  mille 
*  qnalrc  j««nirrs  d'Andriiiople  ,  â  huil  joi 
4leSapltia,Mtné«*uI>urd  d'un  fleuve,  sur  ni 
tiatk  ik  nx^hrr*  isol»  au  milieu  d'une  li 
(artik  *«llée:  c'tu  un  des  plus  beaux  sites  ai 
lie  vîHe  que  l'on  (luiise  se  représenter  ;  It 
lagac  fonuc  unn  mriw  à  dent  sommets,  lo 
deai  ^galeinenl  conronné&  de  maisons  et  d 
dliis;  et  les  rues  descenilent  en  serpentant! 
laireoienl  jm'ir  i-n  .iilourir  Ir?  pcnles .  jusq 
riïTS  du  lî'i:>  ■  'j  .1  i  if  ij'i-  liji-iiu'nie  au  pii 
la  Yille  et  l'enveloppe  d'un  fossé  d'eau  cow< 
l'aspecl  des  ponts,  des  jardins,  des  maisoM 
grands  arbres  qui  s'élèvent  des  rives  du  Sen 
Il  plaine  boisée  qui  sépare  le  fleuve  des  mouli 
de  la  Macédoine,  de  ces  montagnei  elle*-ai 
dont  les  flancs  sont  coupés  de  torrents  doat  M 
bhncbir  t'écume,  et  semés  de  villages  ou  de  fV 
monastères  grecs.  Tait  du  jardin  de  M.  HaM 
un  des  plus  admirables  points  de  vue  du  mM 
la  ville  est  peuplée  par  moitié  de  Grecs,  i'it 
niens  et  de  Turcs,  i.es  Grecs  sont  en  génénl 
simili  et  commerçants  :  les  principaux  d'enM 
Tonl  élever  leurs  enranls  en  Hongrie;  l'opprcw 
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ndleiir  sèmliÉ^oe  plus  pesante  ensaite  : 
mi  après  l^indépendance  de  leurs  frères 
^.  J*ai  connu  là  trois  jeunes  Grecs  char- 
t  dignes,  par  leurs  sentiments  et  leur 
'esprit,  d*un  autre  sort  et  d'une  autre 


Philippopoli,  et  arrivé  en  deux  jours  â  une 
dans  une  plaine  cultivée ,  appelée  Taiar 
:  elle  appartient,  ainsi  que  la  province  en- 
e ,  à  une  de  ces  grandes  familles  féodales 
dont  il  existait  cinq  ou  six  races  en  Asie 
i>pe ,  respectées  par  les  sultans.  Le  jeune 
li  possède  et  gouverne  Taiar  Bazargik 
de  Tancien  vizir  Husseim-Pacha.  Il  nous 
ic  une  hospitalité  chevaleresque,  nous 
e  maison  construite  à  neuf  au  bord  d*une 
ni  entoure  la  ville,  maison  vaste,  élé- 
mmode ,  appartenant  à  un  riche  Armé- 
einc  y  sommes-nous  installés ,  que  nous 
Tiver  quinze  à  vingt  esclaves,  portant 
1  plateau  d'étain  sur  la  tête  ;  ils  déposent  à 
sur  le  plancher  une  multitude  de  pilaux, 
ries ,  de  plats  de  gibier  et  de  sucreries  de 
bce ,  des  cuisines  du  prince  ;  on  m'amène 
IX  chevaux  en  présent,  que  je  refuse  ;  des 
des  moutons  pour  nourrir  ma  suite.  — 
Dain  nous  commençons  à  voir  les  Balkans 
ous;  ces  belles  montagnes,  boisées  et 
[>ées  de  grands  villages  et  de  riches  cul- 
nt  peuplées  par  les  Bulgares.  Nous  sui- 
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Yons  toat  le  joar  les  bord»  d'un  torrent  q«i  foiflt 
des  marais  dans  la  plaine  ;  arrivés  aa  pied  daU 
Lan ,  je  trouve  toas  les  principaux  habitants  Al 
village  bulgare  d^Fsfitlreict ,  qui  nous  atteoderit, 
prennent  les  rênes  de  nos  chevaux ,  se  plaoenti 
droite  et  à  gauche  de  nos  voilures,  les  soutienMil 
de  la  main  et  des  épaules,  les  soulèvent qaelqie' 
fois  pour  empêcher  la  roue  de  glisser  dans  les  (né* 
cipices ,  et  nous  conduisent  ainsi  dans  le  misérabk 
village  où  mes  Tartares  nous  ont  dévaiif|i)  ki 
maisons ,  éparses  sur  les  flancs  ou  les  croupes  dt 
deux  collines  séparées  par  un  profond  ravin ,  toit 
entourées  de  jolis  vergers  et  de  prairies;  toutes  ki 
montagnes  sont  cultivées  à  leur  base,  et  couverla 
de  belles  forêts  sur  leurs  croupes  ;  les  cimes  sont 
des  rochers  ;  ces  maisonnettes  bulgares  sont  bâUei 
en  claie  et  couvertes  de  branches  d*arbres  afcc 
leurs  feuilles;  nous  en  occupons  sept  à  huit,  et  dm 
moukres,  Tartares  et  cavaliers,  bivaquent  dans 
les  vergers  ;  chaque  maison  n*a  qu*une  chambre, 
et  la  terre  nue  sert  de  plancher  ;  je  prends  la  fièvre 
et  une  inflammation  du  sang,  suite  de  chagrin  et 
de  fatigues  ;  je  passe  vingt  jours  couché  sur  noe 
natte  dans  cette  misérable  chaumière  sans  fenêtre, 
entre  la  vie  et  la  mort.  Admirable  dévouement  de 
ma  femme  qui  passe  quinze  jours  et  quinie  nuits 
sans  fermer  les  yeux ,  à  côté  de  mon  lit  de  paille; 
elle  envoie  dans  les  marais  de  la  plaine  chercher 
des  sangsues  ;  les  Bulgares  finissent  par  en  décou- 
vrir; soixante  sangsues  sur  la  poitrine  et  sur  les 


une  mes  dernières  instractions  en  cas  de  ma 
je  Je  prie  de  me  faire  ensevelir  sons  un 
|iie  j*ai  vu  en  arrivant  au  bord  de  la  roule , 
n  seul  mot,  écrit  sur  la  pierre,  ce  mot  au- 
de  toutes  les  consolations  :  —  Dieu.  —  Le 
*  jour  de  la  fièvre ,  le  péril  déjà  passé ,  nous 
)ns  un  bruit  de  chevaux  et  d'armes  dans  la 
)lusieurs  cavaliers  descendent  de  cheval; 
jeune  et  aimable  Grec  de  Philippopoli , 
rides ,  avec  un  jeune  médecin  macédonien, 
ours  serviteurs  déchargeant  des  chevaux 
de  provisions,  de  meubles,  de  médica- 
Un  Tartare  qui  traversait  le  Balkan  pour 
kndrinople,  s*était  arrêté  aukande  Philip- 
;t  avait  répandu  le  bruit  qu'un  voyageur 
ait  tombé  malade  et  se  mourait  à  Yenikeui; 
t  parvient  à  M.  Mauridès  à  dix  heures  du 
présume  que  ce  Franc  c'est  son  hôte;  il 
chercher  son  ami  le  médecin,  rassemble  ses  [ 
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Voilà  de  ces  traits  qui  rafratchissent  TAme,  el  mon- 
trent la  généreuse  nature  de  i^homme  dans  ton 
les  lieux  et  dans  tous  les  climats.  M.  Maaridèsni 
trouva  presque  convalescent  ;  ses  affaires  le  np- 
pelaient  à  Philippopoli  ;  il  repart  le  jour  même  cl 
rae  laisse  le  jeune  médecin  macédonien;  c'était  u, 
homme  de  talent  et  d'instruction  ;  il  avait  fait  m 
études  médicales  à  Semlin,  en  Hongrie ,  et  parltit 
latin;  son  talent  nous  fut  inutile;  la  tendresse, k 
présence  d*esprit  et  Ténergie  de  résolution  de  ni 
femme  avaient  suppléé  à  tout;  mais  sa  société  dom 
fut  douce  pendant  les  vingt  mortelles  journées  dt 
séjour  à  Ycnikeui,  nécessaires  pour  que  la  maladis 
se  dissipât  et  que  je  reprisse  des  forces  pour  re- 
monter à  cheval. 

Le  prince  de  Tatar-Bazargik ,  informé ,  dès  le 
premier  moment ,  de  ma  maladie ,  ne  me  dooiia 
pas  des  marques  moins  touchantes  d'intérêt  et 
d'hospitalité.  Il  m'envoya  chaque  jour  desmoutonSi 
des  veaux  pour  mes  gens  ;  et  pendant  tout  le  temps 
de  mon  séjour  à  Ycnikeui,  cinq  ou  six  cavaliers  de 
sa  garde  restèrent  constamment  dans  ma  courivic 
leurs  chevaux  tout  bridés  et  prêts  à  exécuter  mes 
moindres  désirs.  Pendant  les  derniers  jours  demi 
convalescence,  ils  m'accompagnèrent  dans  des  cour 
SCS  à  cheval  dans  la  magnifique  vallée  et  sur  les 
montagnes  des  environs  d'Ycnikeui  ;  le  prince  me 
flt  offrir  jusqu'à  des  esclaves;  un  détachement  de 
ses  cavaliers  m'accompagna  au  départ  juaqBjiiix 
limites  de  son  gouvernement  ;  j'ai  pu  étudier  li, 
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rintérienr  même  des  familles,  les  mœurs  des 
■Igares  ;  ce  sont  les  mœurs  de  nos  paysans  suisses 
K  savoyards  :  ces  hommes  sont  simples,  doux, 
ifaorieox,  pleins  de  respect  pour  leurs  prêtres  et 
eallepour  leur  religion  ;  c*est  la  religion  grecque, 
«n  prêtres  sont  de  simples  paysans  laboureurs, 
MBine  eux.  Les  Bulgares  forment  une  population 
\m  plosienrs  milliers  d*liommes,  qui  s*accrolt  sans 
;  ils  virent  dans  de  grands  villages  et  de  pe- 
villes  séparées  des  Turcs  ;  un  Turc  ou  deux, 
Ué^és  par  le  pacha  ou  Fayam,  parcourent  toute 
iuiiée  ces  villages  pour  recueillir  les  impôts  ;  hors 
!•  là  et  de  quelques  corvées,  ils  vivent  en  paix  et 
leurs  propres  mœurs.  Leur  costume  est  celui 
paysans  d'Allemagne;  les  femmes  et  les  filles 
liât  an  costume  à  peu  prés  semblable  à  celui  des 
montagnes  de  Suisse  :  elles  sont  jolies,  vives,  gra- 
•  Les  mœurs  m*ont  paru  pures,  quoique  les 
cessent  d*étre  voilées  comme  en  Turquie 
H  fréquentent  librement  les  hommes;  j'ai  vu  des 
champêtres  parmi  les  Bulgares  comme  dans 
f  îllages  de  France  ;  ils  méprisent  et  haïssent 
las  Tares  ;  ils  sont  complètement  mûrs  pour  Tindé- 
Itedance,  et  formeront,  avec  les  Serviens  leurs 
MsÎDS,  la  base  des  États  futurs  de  la  Turquie 
d*£uropa«  Le  pays  qu'ils  habitent  serait  bientôt  un 
isrdin  délicieux  si  l'oppression  aveugle  et  stupide, 
aoapasdu  gouvernement,  mais  de  Tadministralion 
larque ,  les  laissait  cultiver  avec  un  peu  plus  de 
lécurité  ;  ils  ont  la  passion  de  la  terre. 

S  28. 


J«  quitte  Tenilmû  et  Mt  aimabiet  el  boDi 
•fee  regrot  x  e*est  qd  ravissuit  k^ow  é*M 
village  noai  aecompagoa  i  une  lieue  dam 
kan,  et  nom  combla  de  tabui:  ecde  bdoM 
nous  franeUmes  le  premier  Balkan  on  un| 
août  des  montagnes  i  peu  près  semhlafalmf 
de  TAufergne,  aeeessIMes  et  euUifabimi 
partout;  cinq  cents  ouvriers  pendant  une»s 
feraient  la  plus  belle  route  carrossable.  I 
Jours  J'arrivai  i  Sopbia,  grande  ville  dM 
plaine  intérieure,  arrosée  d*une  riviiro{  ui 
turc  7  résidait;  il  envoya  son  Idbaia  n»dm 
moi  et  me  fit  donner  la  maison  d*un  ail 
grec.  J*y  passai  un  jour;  le  pacbain*e»fi 
veaux,  des  moutons,  et  ne  voulut  accepisr 
présent.  La  ville  n*a  rien  de  remarquable.  E 
tre  journées  de  marche,  tantôt  dans  des  mon 
d*un  abord  facile ,  tantôt  dans  des  vallées 
plaines  admirablement  fertiles ,  mais  dépea 
j*arrivai  dans  la  plaine  de  Nissa,  dernière  vil 
que,  presque  aux  frontières  de  la  Servie;  je] 
dais,  à  cheval ,  d'une  demi-heure,  la  caravai 
soleil  était  brûlant  ;  à  environ  une  lieue  de  k 
je  voyais  une  large  tour  blanche  s'élever  an  i 
de  la  plaine,  brillante  comme  du  marbre  del 
le  sentier  m*y  conduisait ,  je  m'en  approahi 
donnant  mon  cheval  à  tenir  à  un  enfant  tuf 
m'accompagnait,  je  m'assis  à  l'ombre,  de  ta 
pour  dormir  un  moment  ;  à  peine  étals-je  assit 
levant  les  yeux  sur  le  monument  qui  me  pi 


is  par  la  pluie  et  le  soleil,  cimentés  par  un 
■able  et  de  chaux,  rormaient  entièrement 
iODiphat  qui  m'abritsit;  il  peut  y  en  avoir 
à  vingt  mille;  à  quelques-uns  les  cheveux 
it  encore  et  flottaient  comme  des  lichens  et 
uses  au  soutTle  du  veut  ;  U  brise  des  monta- 
intllail  vivceLTralche,  et,  s'engoufirantdans 
Hnbrables  cavités  des  têlcs,  des  faces  et  des 
,  leur  Taisait  rendre  des  sifflements  plaintifs 
intables.  Je  n'avais  là  personne  pour  in'ex- 
'  ce  monument  barbare  ;  l'enfant  qui  tenait 
K  chevaux  par  la  bride  jouait  avec  les  pelits 
iiix  de  crânes  tombés  en  poussière  au  pied 
lur;  j'étais  si  accablé  de  fatigue,  de  chaleur 
ommeil,  que  je  m'endormis  la  tfile  appuyée 
ces  murs  de  têtes  coupées;  eu  me  révcillaRt, 
rouvai  entouré  de  la  caravane  et  d'un  grand 
s  de  cavaliers  turcs,  venus  de  Nissa  pour 
icortcr  à  notre  eulrée  dans  la  ville  :  ils  me 
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de  leur  patrie.  La  Servie,  où  noas  allions  enta 
est  maintenant  libre,  et  c*est  un  chant  de  Jiberfé 
de  gloire  que  le  vent  des  montagnes  faisait  reti 
à  la  tour  des  Serviens  morts  pour  leur  pays!  Bit 
tôt  ils  posséderont  Nissa  même;  qu*ils  laisseotlÉ 
sister  ce  monument!  il  apprendra  à  leurs enfinl 
ce  que  vaut  Tindépendance  d*un  peuple ,  en  k$ 
montrant  à  quel  prix  leurs  pères  Font  payée*    . 

Nissa  ressemble  à  Sopbia  et  n'a  aucun  caractin 
—  Nous  y  passons  un  jour.  — Après  Nissa,  on^ 
dans  les  belles  montagnes  et  dans  Tocéan  des  fonll 
de  la  Servie.  Ces  forêts  vierges  s'étendent  parltt 
autant  que  Thorizon,  laissant  serpenter  seuleoM 
une  large  roule,  récemment  tracée  par  leprioi 
Milosch ,  chef  indépendant  de  la  Servie.  Peada 
six  jours  nous  nous  enfonçons  dans  ces  magnifiqa 
et  perpétuels  ombrages,  n'ayant  d'autre  spectad 
que  les  colonnades  sans  Gn  des  troncs  énormtsi 
élevés  des  hêtres,  les  vagues  de  feuillages  balaneéi 
par  les  vents,  les  avenues  de  collines  et  de  moBlî 
gnes  uniformément  vêtues  de  leurs  chênes  séd 
laircs.  — 

Seulement,  de  distance  en  distance,  enfin 
toutes  les  cinq  à  six  lieues,  en  descendant  daosi 
vallon  un  peu  plus  large  et  où  serpente  une  rivièr 
de  grands  villages  en  bois  avec  quelques  jolies  m 
sons  blanches  et  neuves  qui  commencent  à  sorl 
des  forêts,  une  petite  église  et  un  presbytère  s'éte 
dent  le  long  d'une  jolie  rivière,  au  milieu  de  pr 
ries  et  de  champs  de  melons.  Les  habitants,  as 
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'  des  dirans  de  bois  devant  leurs  boutiques,  tra- 
ibsDl  à  différents  métiers;  leur  physionomie, 
Idifue  douce  et  bienveillante,  a  quelque  chose  de 
lHeatrional,  d^énergique,  de  fler,  qui  rappelle 
Ht  de  taite  à  Toeil  un  peuple  déjà  libre,  digne  de 
Él<0  tout  à  fait.  Partout  on  nous  accueille  avec 
ppiUlité  et  respect;  on  nous  préparc  la  maison 
pfew apparente  du  village;  le  curé  vient  s^entre- 
Wit  a?ec  nous  ;  on  commence  à  trouver  dans  les 
Hitons  quelques  meubles  d*Ëuropc;  les  femmes 
Pjoot  plus  voilées  ;  on  trouve  dans  les  prairies 
Iflllis  les  bois  des  bandes  de  jeunes  hommes  et 
fejfemies  filles ,  allant  ensemble  aux  travaux  des 
ffijBips,  et  chantant  des  airs  nationaux  qui  rappel- 
Mie  ranz  des  vaches.  Ces  jeunes  filles  sont  vêtues 
tane  chemise,  plissée  à  mille  plis,  qui  couvre  les 
IMiIes  <et  le  sein,  et  d*un  jupon  court  de  laine 
■■pi  on  rouge  ;  leur  fraîcheur,  leur  gaieté ,  la 
i^^dité  de  leurs  fronts  et  de  leurs  yeux  les  font 
iMembler  aux  belles  femmes  de  Berne  ou  des  mon- 
Igpcs  de  Lucerne. 

Là  nos  fidèles  compagnes  de  tous  les  konaks  de 
wt|uie  nous  abandonnent  ;  nous  ne  voyons  plus 
{■cigognes,  dont  les  larges  nids,  semblables  à  des 
Vceauz  de  jonc,  couronnent  le  sommet  de  tous 
Ii:d6mes  des  mosquées  dans  la  Turquie  d'Europe, 
laHTent  de  toit  aux  minarets  écroulés.  Tous  les 
ikiy  en  arrivant  dans  les  villages  ou  dans  les  kans 
Miarts,  nous  les  voyions  deux  à  deux  errer  autour 
liaotre  tente  ou  de  nos  masures  :  les  petits,  élevant 
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leurs  longs  cous  hors  du  nid  comme  une 
de  serpents,  tendent  le  bec  à  la  mère,  qnî,- 
pendue  à  demi  sur  ses  larges  allés,  leur 
la  nourriture  qu*elle  rapporte  des  marais 
et  le  père ,  planant  immobile  à  une  griadel 
leur  au-dessus  du  nid,  semble  jouir  de  ce 
spectacle.  Ces  beaux  oiseaux  ne  sont  ni 
sauvages  :  ils  sont  les  gardiens  du  toit 
chiens  sont  les  gardiens  du  foyer;  ils  Tii 
paix  avec  les  nuées  de  tourterelles  qui  Mai 
partout  le  dôme  des  kans  et  des  mosquées,  < 
farouchent  pas  les  hirondelles.  Les  Turcs 
en  paix  eux-mêmes  avec  toute  la  création 
et  inanimée  ;  arbres,  oiseaux  ou  chiens,  ils 
tent  tout  ce  que  Dieu  a  fait  ;  ils  étendent  tevi 
rite  à  ces  pauvres  espèces,  abandonnées  oa 
cutées  chez  nous.  Dans  toutes  les  rues,  il  y 
distance  en  distance,  des  vases  pleins  d*eii 
les  chiens  du  quartier,  et  ils  font  quelque^ 
mourant,  des  fondations  pieuses  pour  qu'oo; 
du  grain  aux  tourterelles  qu^ils  nourrissent! 
dant  leur  vie. 

—  â  septembre  1855.  —  Nous  sommes 
matin  des  élernclles  forêts  de  la  Servie,  quidc 
dent  jusqu^au  bord  du  Danube.  Le  point  oè! 
commence  à  apercevoir  ce  roi  des  fleuves  eitl 
mamelon  couvert  de  chênes  superbes;  après  1 
franchi ,  on  découvre  à  ses  pieds  comme  un 
lac  d'une  eau  bleue  et  transparente,  encaissé  éâ 


le  la  Hongrie.  Les  dernières  pentes  de 
fissent  Ters  le  fledve  sont  an  des  plus 
de  rani  vers.  Noos  couchons  an  bord  da 
ns  un  petit  village  servien. 
nain  noos  quittons  de  nouveau  le  fleuve 
atre  heures  de  marche.  Le  pays,  comme 
s  de  frontières,  devient  aride,  inculte  et 
a  gravissons  vers  midi  des  coteaux  sté- 
nous  découvrons  enfin  Belgrade  â  nos 
rade,  tant  de  fois  renversée  par  les  bom- 
ise  sur  une  rive  élevée  du  Danube.  Les 
mosquées  sont  percés,  les  murailles  sont 
les  faubourgs  abandonnés  sont  jonchés 
is  et  de  monceaux  de  ruines  ;  la  ville , 
i  toutes  les  villes  turques ,  descend  en 
M  et  tortueuses  vers  le  fleuve.  Semlin , 
ille  de  la  Hongrie ,  brille  de  Tautre  côté 
&  avec  toute  la  magnificence  d*une  ville 
les  clochers  s*élèvent  en  face  des  mina- 
és  â  Belgrade ,  pendant  aue  nous  nous 


f 
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les  bateaui  poar  le  passage  da  Danabe;  é 
heures,  noas  descendons  vers  le  fleave;  au 
où  nous  allions  nous  embarquer,  je  vois  on 
de  cavaliers,  vêtus  presque  i  reuropéei 
rir  sur  la  plage  :  c*est  le  frère  du  prini 
chef  des  Servions,  qui  vient  de  la  part  de  loal 
me  renouveler  ses  instances  pour  in*arréter 
qoes  jours  chei  lui.  Je  regrette  vivement  éii 
pouvoir  accepter  une  hospitalité  si  oblîg( 
offerte  ;  mais  mon  compagnon  de  Toyage,  I. 
Gapmas,  est  gravement  malade  depuis  pli 
jours  :  on  le  soutient  à  peine  sur  son  chevil;i 
urgent  pour  lui  de  trouver  le  repos  et  les 
ces  qu*offrira  une  ville  européenne  et  les 
des  médecins  d^un  laiaret.  Je  cause  une  demi- 
avec  le  prince,  qui  me  parait  un  homme  lonii 
struit  qu*affable  et  bon;  je  salue  en  lui  et  daoïi 
noble  nation  Fespoir  prochain  d*une  civilisalioBil 
dépendante,  et  je  pose  cnfîn  le  pied  dans  la 
qui  nous  transporte  à  Semlln.  —  Le  trajet  estd*! 
heure  ;  le  fleuve ,  large  et  profond  ,  a  des  Ta| 
comme  la  mer;  on  longe  ensuite  les  prairies  et  1 
vergers  qui  entourent  Semlin.  —  Le  3  au  soir, 
au  lazaret,  où  nous  devons  rester  dix  jours.  Cl 
de  nous  a  une  cellule  et  une  petite  cour  pUDÉ 
d*arbres;  je  congédie  mes  Tarlares,  mes  moalM 
mes  drogmans ,  qui  retournent  à  ConstantinopM 
tous  nous  baisent  la  main  avec  tristesse ,  et  je  i 
puis  quitter  moi-même  sansattendrissementetitf 
reconnaissance  ces  hommes  simples  et  droilSfCl 
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Jes  et  généreux  senrilears  qui  iii*ont  ^idé, 
ri ,  gardé  ,  soigné ,  comme  des  frères  feraient 
ir  on  frère ,  et  qai  m*ODt  prouvé ,  pendant  les 
MMnbrables  vicissitudes  de  dix -huit  mois  de 
fages  dans  la  terre  étrangère,  que  toutes  les  re- 
nns  avaient  leur  divine  morale,  toutes  les  civiii- 
ions  leur  vertu,  et  tons  les  hommes  le  sentiment 
joste,  du  bien  et  du  beau,  gravé  en  différents 
nctères  dans  leur  cœur  par  la  main  de  Dieu. 
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nlin,  là  septembre j  au  lasaret.  —  A  peine 
;es  foréls  où  germe  un  peuple  neuf  et  libre, 
;tte  de  ne  pas  le  connaître  plus  à  fond  ;  on 
.  à  vivre  et  à  combattre  avec  lui  pour  son 
dance  naissante;  on  recherche  avec  amour 
st  éclos,  et  quelle  destinée  ses  vertus  et  la 
ace  lui  préparent.  Je  me  souviens  toujours 
!De  de  lagodina  :  nous  admirions  dans  une 
e  Serviens  une  jeune  mère  qui  allaitait  deux 
:,  et  dont  le  troisième  enfant  jouait  à  terre 
ds  avec  le  yatagan  de  son  père.  Le  pope  du 
;t  quelques-uns  des  principaux  habitants 
n  cercle  autour  de  nous,  et  nous  parlaient 
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avec  simplicité  et  enthousiasme  du  bien-éCrea 
sant  de  la  nation  sous  ce  gouvernement  de  libe 
des  forêts  que  Ton  défrichait,  des  maisons  de  1 
qui  se  multipliaient  dans  les  vallées,  des  écoles  in 
breuses  et  pleines  d*enfants  qui  s'ouvraient  à 
tous  les  villages  :  chacun  de  ces  hommes,  araoçv 
la  tète  entre  les  épaules  de  ceux  qui  le  précédiieH 
avait  rairfier  et  heureux  de  radmîrationqoeiN 
témoignions  nous-mêmes;  leur  œil  était  animé,  fci 
front  rougissait  d'émotion  pour  leur  patrie,  cobd 
si  la  gloire  et  la  liberté  de  tous  avaient  été  TorgiB 
de  chacun.  A  ce  moment,  le  mari  de  la  beDeSef 
vienne,  chez  qui  nous  étions  logés,  rentrai 
champs,  s*approcha  de  nous,  nous  salua  atecc 
respect  et  en  même  temps  avec  cette  noblesse  d 
manières  naturelle  aux  peuples  sauvages;  paisils 
confondit  dans  le  cercle  des  villageois  et  écouta 
comme  les  autres,  le  récit  que  le  pope  nousfaisa 
des  combats  de  Tindépendance.  Quand  le  pope* 
fut  à  la  bataille  de  Nissa  et  aux  trente  drapei 
enlevés  à  quarante  mille  Turcs  par  Crois  mille  1< 
tagnards,  le  père  s'élança  hors  du  cercle,  et,  pren 
des  bras  de  sa  femme  ses  deux  beaux  enfants  q 
éleva  vers  le  ciel  :  —  Voilà  des  soldats  de  Milos 
s'écria- t-il.  Tant  que  les  femmes  seront  fécon(! 
il  y  aura  des  Servicns  libres  dans  les  forêts  d 
Schumadia  ! 

L'histoire  de  ce  peuple  n'est  écrite  qu'en  ven 
pulaires,  comme  toutes  les  premières  histoires 
peuples  héroïques.  Ces  chants  de  l'enthousia 
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untioiial,  éclos  sur  le  champ  de  bataille,  répétés  de 
ting  eo  raog  par  les  soldats,  apportés  dans  les  vil- 
■  li^^  à  la  fin  de  la  campagne,  y  sont  conservés  par 
Il  tradition.  Le  curé  ou  le  maître  d'école  les  écri- 
Tent;  des  airs  simples,  mais  vibrants  comme  le 
tour  des  combattants,  ou  comme  la  voix  du  père 
^  famille  qui  salue  de  loin  la  fumée  du  toit  de  ses 
^     enfiiDls,  les  accompagnent;  ils  deviennent  l'histoire 
'     popalaire  de  la  nation  ;  le  prince  Milosch  en  a  fait 
r     imprimer  deux  recueils  répandus  dans  les  campa- 
[     goes.  L'enfant  slave  apprend  à  lire  dans  ces  récits 
[      touchants  des  exploits  de  ses  pères ,  et  le  nom  du 
libérateur  de  la  Servie  se  trouve  imprimé  dans  ses 
premiers  souvenirs.  Un  peuple  nourri  de  ce  lait  ne 
peut  pins  jamais  redevenir  esclave.  J'ai  rencontré 
MHiTent  au  milieu  de  ces  forêts  vierges,  dans  des 
gorges  profondes  où  l'on  ne  soupçonnait  d'autres 
habitants  que  des  bêtes  féroces,  des  groupes  de 
jeunes  garçons  et  de  jeunes  ûlles  qui  cheminaient 
en  chantant  ensemble  ces  airs  nationaux  dont  nos 
ioterprètes  nous  traduisaient  quelques  mots.  Ils  in- 
terrompaient un  moment  leurs  chants  poui^  nous 
saluer  et  nous  regarder  défiler  ;  puis,  quand  nous 
avions  disparu,  ils  reprenaient  leur  route  et  leurs 
airs,  et  les  sombres  voûtes  de  ces  chênes  séculaires, 
les  rochers  qui  bordaient  le  torrent,  frémissaient  et 
résonnaient  longtemps  de  ces  chants  à  larges  notes 
et  à  refrains  monotones,  qui  promettent  une  longue 
félicité  à  cette  terre.  Que  disent-ils?  demandais-je 
uo  jour  au  drogman  qui  comprenait  leur  langue. 
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— Hospodar,  me  répondit-il,  ib  dîsenides  choMiB 
niaises  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d*étre  répété! 
des  Francs.  —  Mais  enfin,  voyons,  Iraduises-moilef 
paroles  mêmes  qa*ils  chantent  en  ce  moment.  - 
£h  bien  !  ils  disent  :  «  Que  Dieu  bénisse  les  eaux  de 
laMorawa,  car  elles  ont  noyé  les  ennemis  desScf- 
viens  !  que  Dieu  multiplie  le  gland  des  chênes  deh 
Schumadia ,  car  chacun  de  ces  arbres  est  un  Se^ 
vien  !  n  —  Et  que  veulent-ils  dire  par  là?  —Hos- 
podar, ils  veulent  dire  que,  pendant  la  guerre,  les 
Serviens  trouvaient  un  rempart  derrière  le  tronc  de 
ces  chênes;  leurs  forêts  étaient  et  sont  encore  leon 
forteresses  ;  chacun  de  ces  arbres  est  pour  eux  m 
compagnon  de  combat  ;  ils  les  aiment  comme  des 
frères;  aussi,  quand  le  prince  Milosch,  qui  lesgoft* 
verne  actuellement,  a  fait  couper  tant  d'arbres 
pour  tracer ,  à  travers  ces  forêts ,  la  longue  route 
que  nous  suivons ,  les  vieux  Serviens  Pont  bieB 
souvent  maudit.  Abattre  des  chênes ,  disaient-ils, 
c'est  tuer  des  hommes.  £n  Servie  les  arbres  et  les 
hommes  sont  amis. 

En  traversant  ces  magnifiques  solitudes,  où,  pen- 
dant tant  de  jours  de  marche,  Tœil  n'aperçoit,  quel- 
que part  qu'il  se  porte ,  que  l'uniforme  et  sombre 
ondulation  des  feuilles  des  chênes  qui  couvrent  les 
vallées  et  les  montagnes,  véritable  océan  de  feuil- 
lages, que  ne  perce  pas  même  la  pointe  aiguë  d'un 
minaret  ou  d'un  clocher;  en  descendant  de  temps 
en  temps  dans  des  gorges  profondes  où  mugissait 
une  rivière,  où  la  forêt  s'écartait  un  peu  pour  lais- 
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1er  plaœ  à  quelques  champs  bien  cultivés,  à  quel- 
les jolies  maisons  de  bois  neuves ,  à  des  scieries , 
ides  moulins  qu'on  bâtissait  sur  le  bord  dcseaui; 
m  voyant  d*immenses  troupeaux,  conduits  par  de 
JMues  et  belles  filles  élégamment  vêtues,  sortir  des 
coloonades  de  grands  arbres ,  et  revenir  le  soir 
Hx habitations;  les  enfants  sortir  de  Técole,  le  pope 
UNSiur  un  banc  de  bois  à  la  porte  de  sa  jolie  mai- 
•M,  les  vieillards  entrer  dans  la  maison  commune 
M  dans  réglise  pour  délibérer,  je  me  croyais  au 
vilieades  forêts  deTAmérique  du  nord,  au  moment 
de  k  naissance  d*un  peuple  ou  de  rétablissement 
d*ine  colonie  nouvelle.  Les  figures  des  hommes 
témoigQaient  de  la  douceur  des  mœurs,  de  la  poli- 
tesse d*ane  civilisation  antique ,  de  la  santé  et  de 
Taisance  de  ce  peuple;  la  liberté  est  écrite  sur  leurs 
physionomies  et  dans  leurs  regards.  Le  Bulgare  est 
boa  et  simple,  mais  on  sent  que ,  prêt  à  s'afTran- 
ehir,  il  porte  encore  un  reste  du  joug  ;  il  y  a  dans 
li  pose  de  sa  tête,  et  dans  Taccent  de  sa  langue,  et 
dans  Thumble  résignation  de  son  regard,  un  sou- 
îenir  et  une  appréhension  sensible  du  Turc;  il  rap- 
pelle le  Savoyard ,  ce  bon  et  excellent  peuple  des 
Alpes,  à  qui  rien  ne  manque  que  la  dignité  de 
physionomie  et  de  parole  qui  ennoblit  toutes  les 
aotres  vertus.  Le  Servien,  au  contraire,  rappelle  le 
Suisse  des  petits  cantons ,  où  les  mœurs  pures  et 
Mtriarcales  sont  en  harmonie  parfaite  sur  la  figure 
la  pasteur,  avec  la  liberté  qui  fait  Thomme,  et  le 
enrage  calme  qui  fait  le  héros.  —  Les  jeunes  filles 
4  2 
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«iplique  avec  bonté  sa  politique,  se  justifie  des 
Msares  qui  ont  pu  paraître  sévères  ou  abusives  : 
twit  se  passe  avec  la  familiarité  noble  et  grave 
iHiommes  des  champs ,  conversant  avec  leurs  sei- 
fMiirs.  Ce  sont  des  patriarches  laboureurs  et  ar- 
■és.  L*idée  de  Dieu  préside  à  leurs  conseils  comme 
i  leurs  combats  :  ils  combattent ,  ils  gouvernent 
pour  leurs  autels  comme  pour  leurs  forêts;  mais  les 
prêtres  bornent  ici  leur  influence  aux  choses  de  la 
niigion.  L'influence  principale  est  aux  chefs  mi- 
KUires,  à  cette  noblesse  de  sang  qu'ils  appellent 
1m  weyvodes.  La  domination  sacerdotale  ne  com- 
mence jamais  que  lorsque  Tétat  de  guerre  a  cessé, 
ci  que  le  sol  de  la  patrie  appartient  sans  contesta- 
tion au  peuple.  Jusque-là,  la  patrie  honore  avant 
tout  ceux  qui  la  défendaient;  elle  n'honore  qu'après 
ceux  qui  la  civilisent. 

La  population  servienne  s'élève  maintenant  à 
CiiTiron  un  million  d'hommes,  et  elle  s'accroit  rapi- 
clement  :  la  douceur  du  climat,  pareil  à  celui  de  la 
Fnnee  entre  Lyon  et  Avignon  ;  la  fertilité  de  la 
terre  vierge  et  profonde,  qui  se  couvre  partout  de 
hîégétation  des  prairies  de  la  Suisse;  l'abondance 
des  rivières  et  des  ruisseaux  qui  descendent  des 
montagnes,  circulent  dans  les  vallées  et  forment 
^  et  là  des  lacs  au  milieu  des  bois  ;  les  défriche- 
Dents  de  forêts  qui  fourniront,  comme  en  Améri- 
|ae,  de  l'espace  à  la  charrue  et  des  matériaux  in- 
paûables  aux  constructions  ;  les  mœurs  douces  et 
ores  du  peuple  ;  des  lois  protectrices ,  éclairées 


diji  d'an  ijf  refict  <!«  noa  ineilfeurM  Inis  i 
planes  ;  li^  dniit*  de»  citoyf  iis,  garantis  pu 
rqvrïcnUlions  localM  et  par  des  assemblées 
bératiTM;  enfin  h>  pai)?»ir  suprême,  conca 
ihn*  une  pri>porliun  xnitiïante ,  enlre  les  ■ 
•l'un  hummedignrdc  M  mission.  le  prince  mit 
K  lransni«ltant  à  wi  deucndanU  :  tous  cCK 
menu  de  fuii.  dr  cit)lii»(ionetdeproq>érité^ 
meltcnl  de  porter  la  population  seirienoe  à  pliuA 
millivnsd'hoRinitiavinl  on  demi-siècle.  Sica| 
pie,  comme  11  lo  désire  et  l'espire,  devient  le  M 
d'un  nouvel  empire  ilavu  par  sa  réunion  avl 
Bosnie,  nnp  partie  de  la  Bulgarie  et  leshardett 
Uquraws  des  Monténégrins,  l'Europe  vem 
nouvel  étal  surgir  des  ruines  de  la  Turquie, 
couvrir  ces  vastes  et  belles  régions  qui  ri^gn 
entre  le  Ibnubi-.  l'AiIriatiquc  et  ks  haul?  Balta 
Si  let  différences  de  mnors  et  de  Dationaliié  i 
sistent  trop  à  cette  lésion,  on  verra,  dn  moins  di 
la  Servie,  un  des  éléments  de  cette  Tédération  d 
tais  libres  ou  de  protectorats  earopéeos ,  destin 
à  combler  le  vide  que  la  disparition  de  l'empi 
oltomanva  laisser  en  Europe  comme  en  Asie.  Lsp 
Nlique  européenne  n'a  pas  d'autre  vœu  A  fotait 

—  ÏSteplembnt93S.  —  L'histoire  de  cepoipl 
devrait  se  chanter  et  non  s'écrire.  Cest  un  poCn 
qui  s'accomplit  encore.  J'ai  recueilli  les  priod 
paui  faits,  sur  les  (ieui,  de  la  bouche  de  nos  tmi 
de  Belgrade  qui  viennent  nous  visiter  à  la  griUe  i' 
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uaret.  Assis  sous  un  tilleul ,  sur  Therbe  où  flotle 
ftlteau  et  doux  soleil  de  ces  contrées,  au  murmure 
min  des  flots  rapides  du  Danube ,  à  Taspect  des 
kiax  rÎTages  et  des  vertes  forêts  qui  servent  de 
mparts  à  la  Servie  du  côté  de  la  Hongrie ,  ces 
Immes,  au  costume  semi-oriental,  au  visage  mâle 
itdoax  des  peuples  guerriers ,  me  racontent  sim- 
llBment  les  faits  auxquels  ils  ont  pris  tant  de  part  ^ 
^Hique  jeunes  encore  et  couverts  de  blessures,  ils 
nableut  avoir  oublié  entièrement  la  guerre,  et 
K8*occupent  que  d*instruction  publique,  d'écoles 
psor  le  peuple,  d'améliorations  rurales  et  adminis- 
Mives,  de  progrès  à  faire  dans  la  législation  ;  mo- 
ntes et  zélés,  ils  profitent  de  toutes  les  occasions 
^se  présentent  pour  perfectionner  leurs  institu- 
tiras  naissantes  ;  ils  interrogent  les  voyageurs,  les 
^tiennent  le  plus  longtemps  possible  parmi  eux , 
€t  recueillent  tout  ce  que  disent  ces  hommes  venus 
^\m  comme  les  envoyés  de  la  Providence.  Voici 

'  J*ai  eu ,  depuis ,  des  détails  plus  circonstanciés  et 
^  authentiques  sur  l'histoire  moderne  de  la  Servie , 
^jedois  à  Tobligeance  d'un  voyageur  qui  m'a  précédé 
^  90e  j'avais  rencontré  à  Jaffa ,  en  Palestine ,  M.  Adol- 
9^  de  Caraman ,  la  communication  de  ces  notes  sur  la 
^^e,  notes  recueillies  par  lui  pendant  un  séjour  chez 
'(  prince  Milosch.  Ces  notes,  bien  plus  dignes  que  les 
(tiennes  de  fixer  l'attention  du  public  par  le  talent  et 
leoDscience  avec  lesquels  elles  sont  rédigées,  étaient 
ecompagnées  d'une  traduction  de  l'histoire  desServiens 
ir  an  Servien. 

4  2. 
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ce  qaej*ai  recueilli  sur  leurs  dernières  années.  Ce 
fui  vers  1804  qu*à  la  suite  de  longs  troubles,  su- 
cités  d*abord  par  Passwanoglou,  pacha  deWidin, 
et  qui  s*étaient  terminés  par  la  domination  des  ja- 
nissaires ;  ce  fut  déjà  vers  1804  que  les  Serneosse 
révoltèrent  contre  leurs  tyrans  :  trois  chefs  se  réi* 
nirent  dans  cette  partie  centrale  de  la  Servie qi*ei 
nomme  la  Schumadia,  région  immense  et  coaTCile 
d*impénétrables  forêts.  Le  premier  de  ces  cbefc 
était  Kara-George ,  les  deux  antres  Tanko-Kalisck 
et  Wasso-Tcharapitsch.  Kara-George  avait  été  liei- 
duk.  Les  heiduks  étaient  pour  la  Servie  ce  que  les 
klephtes  étaient  en  Grèce,  une  race  d^hommesiodi- 
pendants  et  aventuriers,  vivant  dans  des  rooDli- 
gnes  inaccessibles,  et  descendant  au  moindre  signii 
de  guerre  pour  se  mêler  aux  luttes  des  factions  et 
s'entretenir  dans  Thabitude  du  sang  et  du  pillage. 
Tout  le  pays  s'insurgea  à  Tcxemple  delà  Schumadia, 
chaque  canton  se  choisit  pour  chef  le  plus  brave  et 
le  plus  considéré  de  ses  weyvodes;  ceux-ci,  réunis 
en  conseil  de  guerre,  donnèrent  à  Kara-George  le 
titre  de  généralissime.  Ce  titre  lui  conférait  peu 
d'attributions  ;  mais  le  génie ,  dans  les  temps  de 
troubles,  donne  bien  vite  à  un  homme  audacieux 
la  souveraineté  de  fait.  Le  danger  ne  marchande 
jamais  avec  le  courage.  L'obéissance  est  l'instinct 
des  peuples  envers  l'audace  et  le  talent. 

George  Petrowistsch ,  surnomme  Kara  ou  Zrin, 
c'est-à-dire  Georgele  Noir,  était  né  vers  1765,  dans 
un  village  du  district  de  Kragusev^atz  ]  son  père 
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il  un  simple  paysan  laboureur  et  pasleur,  nommé 
troni.  Une  autre  tradition  fait  naître  Kara-George 
France,  mais  elle  n'a  rien  de  vraisemblable. 
troni  emmena  son  fils ,  encore  enfant ,  dans  les 
ontagnes  de  Topoli.  L'insurrection  de  1787,  que 
kntriche  devait  appuyer,  ayant  eu  un  succès  fu- 
Bite,  les  insurgés,  poursuivis  par  les  Turcs  et  les 
Qioiaques,  furent  obligés  4.e  prendre  la  fuite.  Pé- 
DOiii  et  George,  son  fils,  qui  avaient  déjà  vaillam- 
leot  combattu ,  rassemblèrent  leurs  troupeaux , 
Mr.  seule  richesse ,  et  se  dirigèrent  vers  la  Save  ; 
I  touchaient  déjà  à  cette  rivière,  et  allaient  trou- 
er leur  salut  sur  le  territoire  autrichien,  quand  le 
ère  de  Kara-George,  vieillard  affaibli  par  les  an- 
ées,  et  plus  enraciné  que  son  fils  dans  le  sol  de  la 
itrie  9  se  retourna ,  regarda  les  montagnes  où  il 
issait  toutes  les  traces  de  sa  vie,  sentit  son  cœur 
I  fendre  à  Tidée  de  les  quitter  à  jamais  pour  pas- 
ir  chez  un  peuple  inconnu ,  et,  s'asseyant  sur  la 
rre,  conjura  son  fils  de  se  soumettre,  plutôt  que 
i  passer  en  Allemagne.  Je  regrette  de  ne  pouvoir 
ndre  de  mémoire  les  touchantes  et  pittoresques 
pplications  du  vieillard,  telles  qu'elles  sont  chap- 
es dans  les  strophes  populaires  de  la  Servie.  C'est 
le  de  ces  scènes  où  les  sentiments  de  la  nature, 
vivement  éprouvés  et  si  naïvement  exprimés  par 
génie  d'un  peuple  enfant ,  surpassent  tout  ce  que 
nvention  des  peuples  lettrés  peut  emprunter  à 
irt.  La  Bible  et  Homère  ont  seuls  de  ces  pages. 
Cependant  Kara  -  George ,  attendri  d'abord  par. 


sous  la  voix  de  son  père,  et  allait  it 
nient  la  route  de  Tesclavage,  pour  q 
tronî  ne  fussent  pas  privés  de  la  t 
quand  la  voix  et  les  coups  de  fusil 
lui  aiiiioiiocrcnl  rapproche  de  leur 
supplier  inévitable  que  leur  vengeai 
rtT.  Mou  père,  dit-il,  décidez-vous,  n< 
qu^uii  instant  :  levez- vous,  je tez-vou 
mon  bras  vuus  soutiendra,  mon  c 
vrira  cunlre  les  balles  des  Osmanli 
vous  attendrez  de  meilleurs  jours  ! 
d*un  peuple  ami.  Mais  Tinflexible  vi 
fils  s^eflbrçait  on  vain  d*emporter, 
ses  efforts  et  voulait  mourir  sur  le 
Kara-George,  désespéré  et  ne  voii 
corps  de  son  père  tombât  entre  les  nr 
se  mit  à  genoux,  demanda  la  bénéi 
lard,  le  tua  d'un  coup  de  pistolet,  h 
la  Save,  et,  se  jetant  dansle  fleuve, 

il  In  iincro  ciir  lo  torrilniro  niitrirliioi 
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aix  fut  conclue,  et  obtint  une  place 
restier  dans  le  monastère  de  Krushe- 
,  las  de  ce  genre  d^existence,  il  rentra 
3US  le  gouvernement  de  Hadgi-Musta- 
vint  pasteur;  mais  il  reprit  les  armes 
is  qu*une  émotion  nouvelle  souleva  une 

lys. 

)rge  était  d^une  haute  stature ,  d*une 
robuste,  d*une  figure  noble  et  ouverte, 
ît  pensif  quand  il  n'était  animé  ni  par 
irle  bruit  des  coups  de  fusil,  ni  par  la 
n  dans  les  conseils ,  on  le  voyait  son- 
une  journée  entière  sans  proférer  une 

ous  les  hommes  qui  ont  fait  ou  qui  sont 
aire  de  grandes  choses  sont  avares  de 
ur  entretien  est  avec  eux  -  mêmes  plus 

autres;  ils  se  nourrissent  ayec  leurs 
isées,  et  c'est  dans  ces  entretiens  inti- 
puisent  cette  énergie  d'intelligence  et 
:  constitue  les  hommes  forts  :  Napoléon 
auseur  que  quand  son  sort  fut  accom- 

sa  fortune  fut  à  son  déclin.  Inflexible 
le  la  justice  et  de  Tordre,  Kara-George 
)n  propre  frère  qui  avait  attenté  à  Thon- 
jeune  fille. 

janvier  1806  que  plusieurs  armées  pe- 
la fois  en  Servie.  Békir,  pacha  de  Bos- 
him,  pacha  de  Scutari,  reçurent  de  la 
e  d'y  porter  toutes  leurs  forces.  Békir  y 


iTvn  iaviiicibl«  palriotisme ,  plein 

tisane  levK  chefr.  el  protégées  pa 

ctia^nitfn:  Iifar^  moaTements,  ref 

Ktai^it?*^  !}drà*flles  de  Békir  et  d 

I' ;ir  :x.:ii^v.'  Hji*i-Boy,  près  de 

^•ài  *-r  ."  i7TUif«î  principale,  qui  se  r 

bii .  It'  M  d  >i:  lSOt>.  kulmi  et  le 

furfiit  luf's.  l^<  'iribrii  de  leur  arn 

à  Srli;ilia7..  Le>  Bt: souques  qui  toi 

la  liriiia  furent  iii'^  pni«>Dniers.  K 

n*avait  avec  lui  que  sept  mille  hoi 

rie  et  deux  mille  hommes  de  cari 

rapidement  sur  Ibrahim-Pacha  qu 

ligrad.  ville  servienne.  défendue  p« 

nommé  Pierre  Dobrinyas.  A  son  a 

him  demanda  à  entrer  en  pourp 

férences  curent  lieu  à  Smederew 

une  pacification  momentanée  de  I 

conditions  favorables  au  pays.  Ce  i 
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le,  capitale  de  la  Servie ,  ville  forle  sur  le  Da- 
e,  avec  une  ciladelle  el  une  garnison  turque  ; 
en  empara.  Guseharez-Alî,  qui  commandait  la 
},  obtint  de  Kara- George  la  permission  de  se 
ire  à  Widin ,  en  descendant  le  Danube.  Soli- 
i-Pacha  resta  dans  la  citadelle  ;  mais  au  com- 
icement  de  1807,  s*étant  mis  en  marche  avec 
El  cents  janissaires  qui  lui  restaient  pour  rejoin- 
tes Turcs,  il  fut  massacré  avec  eux  par  Tescorte 
me  que  Kara-George  lui  avait  donnée  pour  pro- 
nr  sa  retraite.  On  n*accusa  pas  Kara-George  de 
te  barbarie.  Elle  fut  Teffet  de  la  vengeance  des 
▼iens  contre  la  race  des  janissaires,  dont  la  do- 
tation féroce  les  avait  accoutumés  à  de  pareilles 
cations. 

les  succès  de  la  guerre  de  Tindépendance  valu- 
I  à  la  Servie  sa  constitution  toute  municipale. 
I  cbefs  mililaires ,  nommés  wey vodes ,  s*étaient 
istitués  partout  aux  pouvoirs  civils.  Ces  weyvo- 
étaient  soutenus  par  une  cavalerie  formée  de 
Des  gens  des  plus  riches  familles ,  qui  ne  rece- 
îot  pas  de  solde,  mais  vivaient  aux  frais  des 
fYodes,  et  partageaient  avec  eux  le  butin.  Quel- 
!S-uns  des  wey  vodes  avaient  autour  d'eux  jusqu'à 
{liante  de  ces  jeunes  cavaliers.  Les  plus  mar- 
tnts  de  ces  chefs  étaient  alors  Jacob  Nenado- 
ich,  Milenko,  Dobrinyas,  Ressava,  et  au-dessus 
tous  Kara-George. 

fn  sénat ,  composé  de  douze  membres  élus  par 
eon  des  douze  districts,  devait  présider  aux  in- 
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léréls  généraux  de  celte  espèce  de  fédéntiwttj 
méc,  et  servir  de  conlre-poids  à  cespouvoirsi»  |j 
pés.  Ce  sénat  se  montra  digne  de  ses  fonction! 
régularisa  les  finances ,  régla  Timpôt,  coMWili 
dlme  à  la  solde  des  troupes,  et  s'occupa  de  Fe» 
gnement  du  peuple  avec  un  lèle  et  une  inlcDig»» 
qui  indiquaient  dès  lors  un  profond  instinctâe» 
vilisation.  Us  substituèrent  à  Te nseignemcnl Hu- 
nier des  cloîtres  et  des  couvents,  des  écoles  pip»' 
laires  dans  chaque  ville  chef- lieu  des  distï^J' 
Malheureusement  ces  sénateurs ,  au  lieu  de  t* 
leur  mandat  du  pays  tout  entier,  ne  représefiW 
que  les  wcyvodes,  et  étaient  par  conséqueftl  •*"  | 
mis  à  leur  seule  influence.  .     ,^ 

Un  aulrc  corps  politique  délibérant,  ^0"*?*^^ 
wcyvodes  el  des  hospodars  eux-mêmes,  r»  • 
les  afifaires  les  plus  importantes,  et  la  s^^^^ 
noté  disputée  se  partageait  entre  ce  corps  ^^^ 
George.  Tous  les  ans,  vers  Noël,  les  weyvcr 
le  composaient ,  se  réunissaient  à  Belgrai 
traitaient  sous  les  yeux  de  ce  chef,  et  at 
des  intrigues  qui  les  enveloppaient,  delà 
la  guerre,  de  la  forme  du  gouvernement,  de 
tité  de  rimpôl.  Ils  y  rendaient  leurs  coni 
faisaient  des  règlements  pour  Tadminisli 
la  justice.  L'existence  et  les  prétentions  de 
aristocratique  furent  un  obstacle  à  Taffrî 
ment  complet  et  au  développement  plus  rs£ 
destinées  de  la  Servie.  L'unité  est  la 
vitale  d'un  peuple  armé  en  présence  de 
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indance  veut  un  despote  pour  8*éta- 
é  civile  veut  des  corps  délibérants.  Si 
sussent  été  mieux  inspirés  alors ,  ils 
é  Kara>  George  au-dessus  de  tous  ses 
)ncentré  les  pouvoirs  dans  la  même 
ipodars  sentaient  bien  qu*un  chef  uni- 
'.essaire  ;  mais  chacun  d'eux  désirait 
ût  faible  pour  avoir  Tespérance  de  le 
s  choix  des  sénateurs  se  ressentirent 
ée  secrète.  Ils  espérèrent  que  ce  corps 
.  contre  George.  George  espérait  qu'il 
outre  les  hospodars.  Les  guerres  sour- 
Itèrent  entre  les  libérateurs  de  la  Ser- 

quent  des  sénateurs,  Hladen  Milovira- 
ait  conquis,  par  Tinfluence  de  sa  pa- 
ussion  principale  des  affaires  dans  le 
li  par  le  pillage  de  Belgrade,  et  maître 
e  extérieur  par  les  douanes  du  Da- 
avait  pris  la  ferme,  il  faisait  ombrage 
;e  et  à  ses  partisans.  Le  sénat,  remué 
ouleva  contre  Milowanowitsch,  qui  se 
de  pensées  de  vengeance,  à  Doligrad. 
îcrètement  à  George  les  sourdes  intri- 
Vussie  et  des  Grecs  contre  lui.  Kara- 
rul ,  le  rappela  à  Belgrade ,  résolut  la 
re  les  Bosniaques,  et  ouvrit  la  cam- 
09,  en  entrant  en  Bosnie, 
chant  national  slave ,  qui  célèbre  le 
eut  de  l'insurrection ,  prédit  des  mal- 
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hears  pour  le  jour  où  Ton  tentera  de  passer  la  DriM 
et  d*en?ahir  la  Bosnie.  La  prédiction  da  poète  fU 
Toracle  de  la  Providence.  Cette  campagne  ftU  w 
série  de  fautes ,  de  désastres  et  de  mines.  loi* 
George,  assisté  d*un  corps  russe,  combattit  en  tm 
avec  son  héroïsme  habituel.  Ses  soldats,  décH* 
rages,  faiblirent.  Battu  par  les  Turcs  à  Komeniffl^ 
il  vint  protéger  Tagodina  et  la  rive  gauche  de  h 
Morawa,  et  ne  dut  même  qu'à  une  importante  i* 
version  des  Russes  la  conservation  de  cette  partii 
du  territoire. 

Les  revers  accrurent  la  jalouse  inimitié  des  wef- 
vodes  contre  lui.  On  osa  attenter  à  son  pouvoir, k 
jour  où  ce  pouvoir  ne  fut  plus  défendu  par  le  pRi' 
tige  de  la  victoire.  Jacob  Nenadowitsch  fut  le  pre- 
mier qui  ébranla  sa  fortune.  Il  parut  au  sénat  b 
1<"  janvier  1810,  à  la  tète  de  six  cents  jeunes  geii 
à  cheval  sous  ses  ordres ,  et  fut  nommé  présideÉt 
du  sénat.  L'influence  de  la  Russie  maintint  seok 
pendant  quelque  temps  Taulorité  ébranlée  de Kara* 
George.  Il  s'avança  contre  Curchid,  pacha  deNissii 
qui  n'avait  pas  moins  de  trente  mille  hommes.  U 
plaine  de  Warwarin  fut  le  théâtre  d'une  bataiUi 
sanglante,  où  trois  mille  Servions,  animés  parla 
voix  et  par  l'exemple  de  leur  général,  refoulèrent 
cette  masse  de  Turcs,  les  forcèrent  à  se  retrancher, 
et  bientôt  à  rentrer  dans  Nissa.  Kara  -  George  se 
porta  aussitôt  vers  Lonitza,  dont  quarante  mille 
ottomans  faisaient  le  siège.  La  ville ,  qui  résistait 
depuis  douze  jours  à  une  formidable  artillerie, 
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Bftii  tomber  au  poavoir  des  assiégeants,  quand 
apparition  de  Kara-George  et  la  bravoure  de  ses 
knriens  força  Tarmée  turque  à  repasser  la  Drina. 
Qft  îùi  Tapogée  de  la  gloire  de  Kara-George.  Grâce 
liai,  la  Servie,  entièrement  délivrée,  étendait  ses 
Aootières  depuis  File  de  Poretsch  sur  le  Danube 
JkM|ii*au  confluent  de  ce  fleuve  et  de  la  rivière  Ti- 
Ml«  Mais  la  paix,  toujours  plus  funeste  aux  libé- 
Meurs  de  leur  patrie  que  la  guerre,  vit  fermenter 
éb  nouvelles  intrigues  et  de  nouvelles  dissensions 
iltre  des  chefs  que  le  péril  commun  réunissait. 
lies  hospodars  voulurent  diminuer  Tautorité  de 
•lara-George,  pour  le  déposséder  entièrement  plus 
tird.  Ce  complot  lui  fut  révélé  à  temps.  Il  proGta 
4e  cette  tentative ,  réprimée  avec  énergie ,  pour 
•pérer  en  sa  faveur  une  réaction  définitive  à  la 
ake  de  1811.  Il  porta  une  atteinte  mortelle  à  Tin- 
liience  des  hospodars  et  des  weyvodes,  en  subdi- 
visant les  districts  et  en  multipliant  les  chefs,  qui, 
trop  faibles  pour  agir  seuls,  devinrent  dès  lors  des 
iBiIruments  faciles  à  manier,  et  qui,  jaloux  d'ail- 
leurs de  Fancienne  supériorité  des  weyvodes,  s'ap- 
puyèrent contre  eux  sur  l'autorité  du  chef  suprême, 
et  attachèrent  leur  fortune  à  la  sienne.  Les  attri- 
Imtions  du  sénat  furent  altérées.  Ce  corps,  au  lieu 
déconcentrer  tous  les  pouvoirs,  fut  partagé  en  deux 
assemblées,  dont  Tune,  composée  des  membres  les 
moins  influents ,  devint  une  espèce  de  magistra- 
ture judiciaire ,  et  dont  l'autre  eut  les  fonctions 
administratives  et  devint  une  sorte  de  ministère 


—  ai- 
de Kara-George.  On  ne  peut  s^empècher  d^adomer 
dans  ce  grand  homme  an  instinct  politique  M 
habile  que  son  coop  d*œil  guerrier  était  sàr  d 
yaste.  En  appelant  et  en  retenant  ainsi  auprès^ 
lui,  par  des  fonctions  lucratives  et  honoraÛei,  M 
amis  et  ses  ennemis  mômes,  il  les  séparait  des  po- 
pulations trop  accoutumées  à  leur  obéir,  et  lér 
nait  leur  oligarchie  séditieuse.  Une  loi  prommçile 
bannissement  contre  tout  Servien  qui  résisteniti 
cette  constitution  des  pouvoirs.  Dobrinyas  et  11- 
lenko  la  subirent,  et  se  réfugièrent  en  Rosne. 
Nenadowilsch  se  rallia  au  parti  de  George,  ptf 
suite  du  mariage  de  sa  fille  avec  un  des  partisui 
les  plus  puissants  du  dictateur,  Miaden. 

Le  sultan  proposa  à  Kara-George  de  le  recot* 
naître  comme  hospodar  de  Servie,  sous  la  garantie 
de  la  Russie.  Les  Turcs  devaient  conserveries  kt- 
teresses  et  les  armes  des  Serviens.  Des  négociatioBi 
compliquées  traînèrent  sans  résultat]  asqu'enl81Si 
où  Kara-George,  n'ayant  pu  s'entendre  avec  h 
Porte,  rappela  aux  armes  ses  compatriotes.  Vous 
avez,  leur  dit-il,  vaincu  vos  ennemis  pendantnenf 
ans  avec  moi ,  vous  avez  combattu  sans  armes  d 
sans  places  de  guerre;  vous  avez  maintenant  des 
villes,  des  remparts,  des  fleuves  entre  les  Turcs  et 
vous  ;  cent  cinquante  pièces  de  canon ,  sept  forte- 
resses, quarante  portes  fortifiées,  et  vos  forêts, 
inexpugnable  asile  de  votre  liberté  ;  les  Russes  vont 
marcher  à  votre  aide  :  pouvez- vous  hésiter? 

Cependant  les  Turcs,  commandés  par  le  capitan* 
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ha  de  Widin,  se  mettaient  en  mouvement.  Le 
nd  Yisir,  profitant  de  la  victoire  des  Français  à 
ten,  pressait  les  pachas  de  terminer  d*un  coup 
te  longne  lutte  si  humiliante  pour  la  Porte.  Dix- 
&t  mille  Turcs  s*avançaient  contre  Weliko,  qu*ils 
i^eaient  dans  Negotin.  Weliko,  atteint  d*un 
olel  de  canon,  restait  sur  la  place.  Son  armée 
bandée  se  sauvait  par  les  marais  jusqu^à  Ttle  de 
tetach.  Au  sud,  Gurchid- Pacha,  à  la  tète  d*une 
mbreuse  armée ,  chassait  devant  lui  Mladen  et 
feia,  deux  généraux  serviens ,  et  venait  camper 
■que  sons  les  mura  de  Schabaz.  Jamais  la  Servie 
avait  été  réduite  à  de  pareilles  extrémités.  L*en- 
ansiasme  de  Tindépendance  semblait  étouffé  sous 
iCde  revers,  et  peut-être  aussi  sous  trois  années 
k|^aix  etde  dissensions  intestines.  Sa  nationalité 
la  gloire  s*éclipsèrent  à  la  fois  ;  et  Kara-George 
i-méme ,  manquant  à  sa  fortune  et  à  sa  patrie , 
itqa^il  prévit  une  catastrophe  inévitable  et  vou- 
I  te  conserver  pour  de  meilleurs  jours,  soit  qu'il 
(  an  bout  de  son  héroïsme,  et  désirât  sauver  sa 
a  et  ses  trésors,  passa  sur  le  territoire  autrichien 
lec  êàn  secrétaire  Jainki  et  trois  de  ses  confidents. 
inais*éc1ipsa  à  jamais  ce  héros  de  la  Servie,  pour 
lermourir  dans  une  citadelle  autrichienne,  au  lieu 
i  trouver  parmi  les  siens  et  sur  le  sol  de  cette  pa- 
ie qn*ll  avait  réveillée  le  premier,  une  mort  qui 
M  immortalisé  !  En  apprenant  sa  fuite,  Tarmée 
débanda ,  et  Smederewo  et  Belgrade  retombe- 
nt an  pouvoir  des  Turcs.  La  Servie  devint  un 
4  5. 
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pachalik ,  et  Soliman,  son  vainquenr,  denutin 
maître  et  son  pacba.  Les  sénateurs  s^étaientenfni: 
on  seal  homme,  presque  enfant,  le  weyvodeMiloiA 
Obrenowitsch,  resta  fidèle  à  la  caose  désespéréeè 
rindépendance.  Il  soalera  les  districts  da  SQd,(t 
Toulut  occuper  Osehiza.  Mais,  abandonné  piriH 
troapes,  il  fat  contraint  d*accepter  les  propoâtii* 
des  Turcs.  Soliman,  à  qui  il  fut  présenté, TtccMi- 
lit  avec  distinction.  Les  Serviens  désarmés  ioral 
employés  à  élever,  de  leurs  propres  rotins,  kl 
fortifications  qui  deraient  surveiller  le  pays;  Il 
tyrannie  des  spahis  dépossédés  se  vengea,  par  M 
oppression  plus  insolente,  de  neuf  ans  d*eiii,ii 
la  bravoure  des  Serviens  les  avait  relégués.  Gepi*' 
dant  le  caractère  national  se  retrempait  dans  edb 
dure  ethonteuse  servitude.  liC  feu  de  Tinsarrectiii 
couvait.  Milosch,  qui  observait  d'un  œil  attentifli 
moment  favorable,  et  qui  ne  le  croyait  pas  veM) 
réprimait  énergiquement  lui-même  les  tentatirtf 
prématurées  de  ses  amis.  La  barbare  déloyauté di 
kihaia  de  Soliman-Pacha  fut  plus  puissante  eaii 
sur  lui  que  les  conseils  de  la  prudence.  Milosch 
avait  obtenu  une  amnistie  pour  les  insurgés  de 
lagodina;  au  lieu  de  tenir  leur  parole,  lesTurtf 
firent  venir  les  chefs  de  cette  insurrection  à  Bc^ 
grade,  en  firent  fusiller  cent  cinquante,  et  en  em- 
palèrent trente-six.  Milosch,  qui  était  lui-même  â 
Belgrade,  eut  la  douleur  de  voir  le  supplice  destf 
compatriotes.  Leur  sang  se  leva  contre  lui,  et crii 
dans  son  cœur.  Les  Turcs  s*aperçurent  de  sa  rage? 


a ,  dans  tontes  les  foréti  de  la  Servie. 
ait  né  en  1780  ;  sa  mère ,  Wischnia, 
t  deox  fois.  Son  premier  mari  se  nom- 
elle  en  en(  nn  fils  nommé  Milan,  Sod 
l'appelait  Tescho;  elle  en  eut  plusieurs 
1  de  ces  enfants  fat  Miloscb.  .Ses  pa- 
t  aucune  fortune,  il  fut  obligé  d'abord 
les  troupeaux  de  bœufs  que  les  riches 
n  pays  envoyaient  aux  mircbés  de  la 
entra  ensuite  au  service  de  Milan,  son 
el,qni  faisait  le  commerce  de  héUil. 
res  s'aimaient  si  tendrement, queMi- 
ssi  le  nom  d'Obrenowitsch,  qui  était 
de  Milan;  le  commerce  des  deux  frères 
:hes  et  influents  déjà  à  l'époque  de  la 
urrection,  ils  y  prirent  part,  chacun 
re  de  son  caractère.  Milan,  paisible 
lait  à  la  maison  et  pourvoyait  à  l'ad- 
du  district.  Hilosch,  remuant  et  iiilrè- 
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•n  Dom  de  laqnelle  ils  combattaient,  «t 
iUit  d'avance  les  ennemis  comme  des 
;il  sentait  que  l'indépendance  complète 
Encore  venue  pour  sa  pabie,  et  hii  mé- 
traitës,  an  lien  de  la  déshonorer  par 
res.  Sur  la  frontière  de  la  Morawa, 
LIi-Pacba  s'avançait  à  son  tour  ;  la  di- 
ait  heureusement  entre  ce  génial  et 
cba,  l'ancien  grand  vizir  et  pacha  de  ; 

pe  concertaient  pas  leurs  plans,  etcha-  j 

lésirait  secrélement  les  revers  de  l'au-  | 

ménagera  lui  seul  l'honneur  de  la  vie- 
deux  voulaient  négocier,  et  briguaient 
le  terminer  la  guerre.  Hiloscfa,  infornié 
goes ,  sut  en  profiter  ;  il  osa  se  rendre  ( 

une  auprès  du  grand  viiir,  au  milieu  ) 

!S  Turcs  ;  il  eut  une  entrevue  avec  Cur-  * 

:  put  s'entendre  :  Hiloscb  voulait  que 
ODservAt  ses  armes;  le  pacha  acceptait 


I 


teinte  à  la  liberté  de  rhomme  auqael 
fermeté  d* Ali-Pacha  impose  aa  yixii 
il  reconduit  Milosch  hors  du  camp, 
il,  en  le  quittant,  puissiez-vous  dés 
fier  à  personne,  pas  même  à  vous! 
amis;  nous  nous  séparons  aujourd*! 
jours.  Milusch  s*éloigna  ;  des  négoc 
avec  Maraschli  Ali-Pacha  furent  plu 
armes  furent  accordées.  Des  dépv 
lérent  à  (lonslantinople,  et  revinre 
mois,  porteurs  d*nn  firman  de  pai 
termes  :  —  «  De  même  que  Dieu  a  < 
w  au  sultan ,  de  même  le  sultan  I 
»  pacha.  »  I^  pacha  rentra  dans  j 
chefs  scr\'iens  vinrent  faire  leur 
Tentremise  de  Uilosch.  Les  forte 
entre  les  mains  des  Turcs;  les  Servît 
eux-mêmes;  Tadministration  était 
les  deux  partis;  un  sénat  nation 

•w\ .% -1     î  _  J.. I.-  .   A  i:     «:^ 
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à  son  peuple  le  signal  de  la  résistance  ou 
ique. 

lercha  à  obtenir  par  Tadresse  le  désarme- 
fil  n*ayait  pu  obtenir  par  la  force  :  il  s*a- 
ï  M ilosch ,  en  le  conjurant  d^obtenir  les 
lu  peuple.  Il  répondit  que  lui^  et  ses  amis 
prêts  à  déposer  leurs  armes ,  mais  qu'il  lui 
ipossible  de  les  arracher  aux  paysans.  Le 
indigné,  suscita  contre  lui  le  président  de 
«llerie  ser vienne,  Moler,  et  le  métropolitain 
itz  ;  mais  les  gardes  de  Milosch  s'empare- 
ces  deux  conspirateurs  en  plein  conseil,  et 
it  le  pacha  lui-même,  en  vertu  de  son  pou- 
^cutif,  à  les  mettre  à  mort.  L'audace  des 
s  s'accrut  par  cette  faiblesse  du  pacha  ;  Mi- 
irtit  de  Belgrade,  et,  pour  échapper  aux 
le  tout  genre  dont  les  Turcs  et  ses  rivaux 
es  Serviens  l'environnaient,  se  renferma 
village  fortifié  de  Topschidor,  à  une  demi- 
!  Belgrade.  £n  18âl,une  tentative  nouvelle 

contre  l'autorité  et  la  vie  de  Mitosch.  Les 
lyvodes  qui  l'avaient  dirigée  furent  ^ xécu- 
soupçonna  le  pacha  d'en  avoir  été  l'instiga- 

l'animosité  s'accrut  entre  les  deux  nations, 
ant  les  révoltes  de  l'Albanie  et  la  guerre  de 
îndance  de  la  Grèce  occupaient  et  énervaient 
es.  Les  circonstances  étaient  favorables  à  la 
ration  du  pouvoir  national  en  Servie.  Les 

ne  conquièrent  jamais  leur  liberté  qu'en 
onnifiant  dans  un  chef  militaire  ;  l'intérêt 


il  h  fin— limfii  Imt  ftwl  ituniHfiawii  ' 
rkérédilé  d«  pouvoir  dam  cdai  qà  t 
die  défidiii.  Lft  noMiclnaoïi 
iMMt  t  cW  u  toleiiri 
à  iNriadépaadMoe  enoorei 
«tait  pIfs  tet  M  Swie  oè  te 
p^aiateiélihiMlii— ■!■  Mihmlilnj 
«I  dftMl  M  prailor.  D  étendit  MO  mitorité, 
l^MII  à  pi»  prtt  te  coMtiftioB  do 
U  jite^oÉMte  poapteolln,  Vt 
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u  tn  à  MB  gré  tenr  territeîra  ot 
Imt  éviter  te«t  pvétetto  nz 

de  ces  knereos*  ib  reçoiveot  nno  sokle  du 
pablk.  D»  (riboiuiax  de  première  instance  M 
êublis  dans  les  villes  et  dans  les  villages.  Un  II 
bunal  sopêrieur  siège  à  Rrtguzewati.  M iloscb  1 
nomme.  La  coulnnie  sert  de  loi  jasqa*â  la  rédi 
tion  dn  code  que  Ton  prépare.  Le  droit  de  prooo 
cer  la  peine  de  mort  est  réservé  au  chef  saprli 
du  gouvernement.  Le  léger  subside  payé  pir 
Serbie  à  la  Porte ,  reste  de  rançon  qui  n'est  pk 
qu*un  souvenir  de  leur  ancienne  dépendance,  ptf 
par  les  mains  du  chef  suprême,  qui  le  délivre  i 
pacha.  Le  pacha  «  vaine  ombre  d*une  autorité  qi 
n>xiste  plus,  n'est  qu'une  sentinelle  perdue  de) 
Porte,  pour  observer  le  Danube  et  donner  des  a 
dres  aux  Turcs  qui  y  occupent  des  forteresses.  £ 
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tgiem  de  k  Turquie  contre  rAutricbe,  les 
ios  doivent  fournir  un  contingent  de  quarante 
hommes.  Le  clergé,  dont  Tinfluence  pouvait 
;er  celle  de  Milosch ,  a  perdu  toute  prépon- 
»  en  perdant  Tadministration  de  la  justice, 
i  à  des  tribunaux  civils.  Les  popes  et  les 
s  sont  soumis,  comme  le  reste  du  peuple,  à 
âtiments  corporels;  ils  payent  les  taxes  corn- 
>•  Les  biens  des  évéques  sont  remplacés  par 
itement  flxe  de  TÉtat.  Tout  pouvoir  est  ainsi 
lire  entre  les  mains  du  chef  suprême.  La  ci- 
ion  de  la  Servie  ressemble  à  la  discipline 
bre  d*un  vaste  camp ,  où  une  seule  volonté 
ne  d*nne  multitude  d'hommes,  quelles  que 
leurs  fonctions  et  leurs  grades.  En  présence 
ircs,  cette  attitude  est  nécessaire.  Le  peuple 
jours  debout  et  armé.  Le  chef  doit  être  un 
absolu.  Cet  état  de  demi -indépendance  de 
vie  est  encore  contesté  par  les  Turcs.  Le 
TAkerman  n'a  rien  résolu  en  1827.  Une  diète 
a  à  Rraguzewatz;  on  devait  y  prendre  con- 
ice  du  traité  d'Akerman.  Milosch  se  leva  et 

I  sais  qu*il  s*est  trouvé  des  gens  mécontents 
bâtiment  infligé  par  mes  ordres  à  quelques 
urbateurs.  On  m*a  accusé  d*étre  trop  sévère 
op  avide  de  pouvoir,  tandis  que  je  n*ai  d*au- 
>ut  que  de  maintenir  la  paix  et  Tobéissance 
sont  exigées  avant  tout  par  les  deux  cours 
anales.  On  m'impute  aussi  à  crime  les  im- 
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M  p6ts  que  le  peuple  paye ,  sans  songer  ôQmbkfi 
»  coûte  la  liberté  que  nous  ayons  conqaise,et 
»  combien  Tesclavage  coûte  plus  cher  encore!  Ui 
n  homme  faible  succomberait  aux  difficultés  de  m 
»  situation.  Ce  n^est  qu*en  m^armant  poorTOtie 
»  salut  d'une  infaillible  justice ,  que  je  puis  n» 
»  plir  les  devoirs  que  j'ai  contractés  vis-à-TÎidl 
»  peuple,  des  empereurs,  de  ma  conscience  et  è 
)t  Dieu  lui-même.  » 

Après  ce  discours ,  la  diète  rédigea  on  acte  qû 
fut  présenté  à  Milosch,  et  envoyé  à  la  Porte,  acte 
par  lequel  les  Serviens,  par  Torgane  de  leurs  die&i 
juraient  obéissance  éternelle  à  Son  Altesse  le  prioee 
Milosch  Obrenowitsch  et  à  ses  descendants.  La  Se^ 
vie  avait  payé  sa  dette  à  Milosch.  Il- paye  mainte- 
nant la  sienne  à  la  Servie;  il  donne  à  sa  patrie da 
lois  simples  comme  les  mœurs,  mais  des  lois  impré- 
gnées des  lumières  de  TEurope.  Il  envoie,  comiDe 
autrefois  les  législateurs  des  peuples  nouveaux,  de 
jeunes  Serviens  voyager  dans  les  grandes  capitales 
de  l'Europe ,  et  recueillir  des  renseignements  sor 
la  législation  et  l'administration ,  pour  les  appro- 
prier à  la  Servie.  Quelques  étrangers  font  partie  de 
sa  cour  et  lui  servent  d'intermédiaires  avec  les  lan- 
gues et  les  arts  des  nations  voisines.  La  popah- 
tion ,  pacifiée  et  rendue  aux  travaux  de  ragricoi- 
ture  et  du  commerce,  comprend  le  prix  de  la  liberté 
qu'elle  a  conquise,  et  grandit  en  nombre,  en  acti- 
vité, en  vertus  publiques.  La  religion,  seule  civili- 
sation des  peuples  qui  n'en  ont  pas  dans  leurs  lois, 
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loar  le  rendre  digne  d*une  forme  de  gou- 
it  plus  avancée  :  on  dirait  qu*il  comprend 
eoples  éclairés  ont  seuls  la  faculté  de  de- 
peuples  libres,  et  qu'il  a  hâte  d'arriver  à 
Les  pouvoirs  municipaux,  jetés  dans  les 
;omme  un  germe  de  liberté ,  l'y  prépa- 
Iques  exilés ,  bannis  par  les  Turcs  après 
e  Rara- George,  ou  bannis  par  Milosch 
r  conspiré  avec  les  Turcs  contre  lui,  sont 
ivés  de  leur  patrie  ;  mais  chaque  jour,  en 
nt  Tordre  et  en  confondant  les  opinions 
patriotisme  unanime ,  amène  le  moment 
jrront  rentrer,  et  reconnaître  l'heureuse 
du  héros  qu'ils  ont  combattu. 
Ile  Turcs  occupent  encore  aujourd'hui  les 
s.  Le  prince  les  en  chasserait  aisément  ; 
ys  se  lèverait  à  sa  voix.  Mais  la  présence 
i  dans  ces  forteresses  et  leur  co-souverai- 
linale  n'ayant  plus  aucune  influence  fâ- 
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reut  iUzif  1»  T«rfa»  nv*Jpe.  n 
pirr  tf'Âsif .  L»  ckne  yytiiin 
lait  rrfMMfav  pirvi  k  fcvie .  lu 
dan»  u  procbaia  «fvflir.  ta  cfoin 
Serrie.  rt  de  soa  iMn  nî  béroiq 
cbaa.  Les  eiploits  arcatams  de 
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res  des  Seryiens  sortir  des  bois,  s^éle-  j  |      | 

des  torrents ,  s*étendre  en  longues  li- 
an  fond  des  rallées;  qoand  il  entend 
lit  des  scieries  et  des  moulins,  le  son 
nouvellement  baptisées  dans  le  sang 
rs  de  la  patrie,  et  le  chant  paisible  on 
jeunes  hommes  et  des  jeunes  filles , 
travail  des  champs;  quand  il  voit  ces~ 
d'enfants  sortir  des  écoles  ou  des  égli- 
ont  les  toits  ne  sont  pas  encore  ache- 
té la  liberté,  de  la  joie,  de  Tespérance, 
>s  bouches,  la  jeunesse  et  Télan  sur 
sîonomies  ;  quand  il  réfléchit  aux  im- 
ages physiques  que  cette  terre  assure  Tf 
ts  ;  au  soleil  tempéré  qui  Téclaire ,  à  fi 
es  qui  Tombragent  et  la  protègent 
brteresses  de  la  nature;  à  ce  beau 
nnbe  qui  se  recourbe  pour  Tencein-  * 
'ter  ses  produits  au  nord  et  à  Torient;                                   rjf 
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frère ,  consulté  comme  un  sage ,  interrogé  cobm 
an  oracle ,  et  que  ses  paroles ,  recueillies  par  rir 
Tide  curiosité  des  popes  ou  des  knevens,  restenrt, 
comme  un  germe  de  civilisation,  dans  les  viBigH 
où  il  a  passé  ;  il  ne  peut  s*empécher  de  regaidv, 
pour  la  dernière  fois,  avec  amour,  les  falaises  ba- 
sées et  les  mosquées  en  ruines,  aux  dômes  peieii 
à  jour,  dont  le  large  Danube  le  sépare,  et  deii 
dire,  en  les  perdant  de  yae  :  J*aimerais  à  combrir  i 
tre ,  avec  ce  peuple  naissant ,  pour  la  liberté  ft- 
conde  !  et  de  répéter  ces  strophes  d*un  des  charii 
populaires  que  son  drogman  lui  a  traduits  : 

u  Quand  le  soleil  de  la  Servie  brille  dans  lesein 
»  du  Danube,  le  fleuve  semble  rouler  des  lames  à 
n  yatagans  et  les  fusils  resplendissants  des  Monli' 
»  négrins;  c'est  un  fleuve  d'acier  qui  défend  laStf- 
»  vie.  Il  est  doux  de  s'asseoir  au  bord  et  de  regtf- 
>»  der  passer  les  armes  brisées  de  nos  ennemiSi 

»  Quand  le  vent  de  l'Albanie  descend  des  oMt' 
n  tagnes  et  s'engouffre  sous  les  forêts  de  la  Schn 
»  madia,  il  en  sort  des  cris ,  comme  de  l'arméedei 
)»  Turcs  à  la  déroute  de  la  Morawa  ;  il  est  doutt 
»  murmure  à  l'oreille  des  Serviens  affranchis  !  Isrt 
»  ou  vivant,  il  est  doux,  après  le  combat,  de  n- 
»  poser  au  pied  de  ce  chêne  qui  chante  sa  libei^ 
>»  comme  nous  !  » 
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DE  M.  DE  LAMARTINE. 


AVANT -PROPOS. 

Nous  étions  campés  au  milieu  du  désert  qui 
Mtend  de  Tibériade  à  Nazareth.  Nous  causions 
ÛBê  tribus  arabes  que  nous  avions  rencontrées 
dbns  la  journée ,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  rap- 
ports entre  elles  et  avec  les  grands  peuples  qui 
hii  environnent.  Nous  cherchions  à  percer  le  mys- 
Ifeie  de  leur  origine,  de  leur  destinée  et  de  cette 
tennante  persévérance  de  Fesprit  de  races  qui 
sépare  ces  peuplades  de  toutes  les  autres  fa- 
niUes  humaines  et  les  tient ,  comme  les  Juifs , 
non  pas  en  dehors  de  la  civilisation,  mais  dans 
tuie  civilisation  à  part,  aussi  inaltérable  que  le 
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granit.  Plus  j*ai  yoyagë,  plus  je  me  sniie»  w^ 
vaincu  que  les  rocef  sont  le  grand  secret  de  M^ 
toire  et  des  moeiin.  L*honune  n  est  pas  antiiélfr 
cable  que  le  disent  les  philosophes.  1*10811901 
des  gouyemements  et  des  lois  est  bien  Idukttft 
aussi  radicalement  qn*on  le  pense  sur  les  moeai 
et  les  instincts  d*un  peuple;  tandis  que  U  e» 
stitution  primitive,  le  sang  de  la  race,  a^tM* 
jours  et  se  manifeste  après  des  milliers  d'annéM 
dans  les  formes  physiques  et  dans  les  habîtadH 
morales  de  la  famille  ou  de  la  tribu.  Le  gène 
humain  coule  par  fleuves  et  par  ruisseaux  dm 
le  vaste  océan  de  Thumanité  ;  mais  il  n'y  Béb 
que  bien  lentement  ses  eaux ,  souvent  jasiui, 
et  il  ressort  couun^  le  Rhône  du  lac  de  Genèie, 
avec  le  goût  et  la  couleur  de  son  onde,  llyatt 
un  abîme  de  pensées  et  de  méditations.  Il  y  1 
aussi  un  grand  secret  pour  les  législateurs.  Toii 
ce  qu'ib  font  dans  le  sens  de  Fesprit  des  raoa 
réussit  ;  tout  oe  qu'ils  tentent  contre  cette  pié- 
disposition  naturelle  échoue.  La  nature  estpbv 
forte  qu'eux.  Cette  idée  n'est  pas  celle  des  phib- 
sophes  du  temps;  mais  elle  est  évidente  pow  k 
voyageur  ;  et  il  y  a  plus  de  philosoj^e  dans  ont 
lieues  de  caravane  que  dans  dix  ans  de  lectuni 
et  de  méditations.  Je  me  sentais  heureux  aiiui 
errant  à  l'aventure ,  sans  autre  route  que  moa 
caprice ,  au  milieu  de  déserts  et  de  psLjs  inoon- 


■  il- 


aÎB  réveillé,  à  promener  ma  tente  de- 
ige8  d'Eg^rpte  jusqu'à  ceux  du  golfe 
n'avoir  pour  but,  le  soir,  que  le  soir 
rcourir  du  pied,  de  Fœil  et  du  cœur, 
terres  inconnues,  toutes  ces  races 

L  diverses  de  la  mienne  ;  à  contem-        v  V 

Dite,  ce  plus  bel  ouvrage  de  Dieu ,  :ff 

ses  formes.  Que  faut -il  pour  cela?  i 

claves  ou  serviteurs  fidèles,  des  ar-  j 

d'or,  deux  ou  trois  tentes  et  des  cfaa- 
;iel  de  ces  contrées  est  presque  tou- 
et  pur,  la  vie  facile  et  peu  chère, 
certaine  et  pittoresque.  Je  préfére- 
»  des  années  ainsi  écoulées  sous  des 
!nts,  avec  des  hôtes  et  des  amis  tou- 
aux,  à  la  stérile  et  bruyante  monoto- 
de  nos  capitales.  Il  y  a  certainement 
le  à  mener  à  Paris  ou  à  Londres  la 


I      S 


■/       ri 
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tnyë ,  ansfti  emmailloté  d'idées  fiossct,  vpt 
jour  où  il  esl  Tenu  au  monde.  Je  voudrait, 
je  à  mon  drogman ,  passer  ces  montagna, 
cendre  dans  le  grand  désert  de  Syrie, 
quelques -unes  de  ces  grandes  tribus  i 
qui  le  sillonnent,  y  recevoir  lliosiMtalité 
des  mois,  passer  à  d'autres,  étudier  les 
blances  et  les  différences,  les  suivre  des  j 
de  Damas  aux  bords  de  FEuphrate,  aux 
de  la  Perse,  lever  le  voile  qui  couvre  encore 
cette  civilisation  du  désert ,  civilisation  Ml^ 
chevalerie  nous  est  née,  et  où  Ton  doit  U  rdii^ 
ver  encore  ;  mais  le  temps  nous  presse,  novtt 
verrons  que  les  bords  de  cet  océan  dont  perMfltfl 
n'a  parcouru  l'étendue.  Nul  voyageur  n'a  ptf 
tré  parmi  ces  tribus  innombrables  qui  conmil 
de  leurs  tentes  et  de  leurs  troupeaux  les  diaifl 
des  patriarches  :  un  seul  homme  Ta  tenté,  wêê$ 
ii  n'est  plus,  et  les  notes  qu'il  avait  pu  recuA 
pendant  dix  ans  de  séjour  parmi  ces  peuples «t 
été  perdues  avec  lui.  Je  voulais  parler  de  M. à 
Lascaris  :  or,  voici  ce  que  c'est  que  M.  de  Lu* 
caris  : 

Mé  en  Piémont,  d'une  de  ces  familles  grecqnci 
venues  en  Italie  après  la  conquête  de  Constinl» 
nople,  M.  de  Lascaris  était  chevalier  de  Mab 
lorsque  Napoléon  vint  conquérir  cette  lie.  M.  à 
Lascaris,  très-jeune  alors,  le  suivit  en  Egyp^ 
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i  à  âa  fortune,  fut  fasciné  par  son  génie, 
de  génie  lui-même,  il  comprit,  un  des 
»,  les  grandes  destinées  que  la  Proyi- 
«eryait  à  un  jeune  homme  trempé  dans 
le  Plutarque ,  à  une  époque  oii  tous  les 
es  étaient  usés,  brisés  ou  faussés.  Il  com» 
i  :  il  comprit  que  le  plus  grand  œuvre  à 
îr  par  son  héros  n'était  peut-être  pas  la 
tion  du  pouvoir  en  Europe,  œuvre  que 
on  des  esprits  rendait  nécessaire,  et  par 
ent  facile;  il  pressentait  que  FAsie  offrait 
yaste  champ  à  Fambition  régénératrice 
*os  ;  que  là  il  y  avait  à  conquérir,  à  fon- 
énover  par  masses  cent  fois  plus  gigan- 
;  que  le  despotisme ,  court  en  Europe, 
>ng  et  éternel  en  Asie;  que  le  grand 
qui  y  apporterait  l'organisation  et  l'unité 
îen  plus  qu'Alexandre,  bien  plus  que  Bo- 
n'a  pu  faire  en  France.  Il  paratt  que  le 
iierrier  d'Italie ,  dont  l'imagination  était 
ise  comme  l'Orient,  vague  comme  le  dé- 
inde  comme  le  monde,  eut  à  ce  sujet  des 
ations  confidentielles  avec  M.  deLascaris, 
;  un  éclair  de  sa  pensée  vers  cet  hori- 
lui  ouvrait  sa  destinée.  Ce  ne  fut  qu'un 
5t  je  m'en  afflige  ;  il  est  évident  que  Bo- 
était  l'homme  de  l'Orient  et  non  l'homme 
■ope.  On  rira  en  lisant  ceci  :  cela  parai- 


la  liberté,  et  a  fait  avorter  la 
çaÎM.  L*hittoire  le  prouvera  à 
quand  elle  aura  été  écrite  sous 
tiont  que  celles  qui  la  dictent 
été  la  réaction  incarnée  contre  I 
rope  ;  réaction  glorieuse,  bruya 
voilà  tout.  Que  voulez -vous  | 
mandez  ce  qu'il  reste  aujourd*! 
dans  le  monde,  si  ce  n'est  une 
et  une  page  de  restauration  ma 
pierre  d'attente,  un  monument 
que  chose  qui  vive  après  lui  I 
rien  qu'une  immense  mémoire 
rait  remué  des  hommes  par  mi 
d*idées  simples  lui-même,  il  i 
ou  trois  idées,  élevé  une  civili 
taie  qui  durerait  mille  ans  api 
reur  fut  commise  :  Napoléon 


-  45  :- 

ftprîse,  et  vint  s'établir  à  Alep  pour  s'y  per- 
tÎMiner  dans  la  langue  arabe.  Homme  de  më- 
!,  de  talent  et  de  lumière,  il  feignit  une  sorte 
K^nomanie,  pour  se  faire  excuser  son  séjour 
Syrie  et  ses  relations  obstinées  avec  tous  les 
ifaes  du  désert  qui  arrivaient  à  Alep.  Enfin, 
et  quelques  années  de  préparations,  il  tenta 
jrande  et'  périlleuse  entreprise.  II  parcourut 
e  des  chances  diverses,  et  sous  des  déguise- 
ito  successifs,  toutes  les  tribus  de  la  Mésopo- 
■e,  de  FEuphrate,  et  revint  à  Alep,  riche  des 
naissances  qu'il  avait  acquises,  et  des  rela- 
is politiques  qu'il  avait  préparées  pour  Napo- 
I.  Mais  pendant  qu'il  accomplissait  ainsi  sa 
«MMB ,  la  fortune  renversait  son  héros ,  et  il 
(Tenait  sa  chute  le  jour  même  oii  il  revenait 
rapporter  le  fruit  de  sept  années  de  périls  et 
dévouement.  Ce  coup  imprévu  du  sort  fut 
(tel  à  M.  de  Lascaris.  Il  passa  en  Egypte,  et 
■mt  au  Kaire,  seul,  inconnu,  abandonné,  lais- 
t  ses  notes  pour  unique  héritage.  On  dit  que 
»nsul  anglais  recueillit  ces  précieux  docu- 
Bts  qui  pouvaient  devenir  si  nuisibles  à  son 
tvemement,  et  qu'ils  furent  détruits  ou  en- 
léft  à  Londres. 

^1  dommage,  disais -je  à  M.  Mazolier,  que 
■ësultat  de  tant  d'années  et  de  tant  de  pa- 
ice  ait  été  perdu  pour  nous  !  Il  en  reste  quel- 
4  5 


des  modiques  appointements  arri 
ayait  promis  ^I.  de  Lascaris,  il  est  ; 
et  dépouille  chez  sa  mère.  11  vit  mi 
petit  emploi  chez  un  négociant  di 
je  Tai  connu,  et  il  m*a  parlé  bien 
recueil  de  notes  qu*il  écrivait  à  Yi 
son  patron  dans  le  cours  de  sa  vie 
sez-vous,  disais -je  à  M.  Mazolier. 
homme  consentit  à  me  les  vendre 
reprit-il  ;  je  le  crois  d'autant  plus, 
vent  témoi{jnc  le  désir  de  les  offri 
nement  français.  Mais  rien  n'est  si 
nous  en  assurer;  je  vais  écrire  à 
ghir,  c*est  le  nom  du  jeune  Arab 
d'Ibrahim-Pacha  lui  remettra  ma  1 
aurons  la  réponse  en  rentrant  à  S 
charge,  lui  dis-je,  de  négocier  cett 
lui  offrir  deux  mille  piastres  de  s< 
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ours  de  Thiver,  je  les  fis  traduire,  avec 
le  infinie,  en  langue  franque  ;  je  les  tra- 
us  tard  moi-même  en  français,  et  je  pus 
ir  ainsi  le  public  du  fruit  d'un  voyage  de 

qu'aucun  voyageur  n'avait  encore  ac- 
L'extrême  difficulté  de  cette  double  tra- 
doit  faire  excuser  le  style  de  ces  notes, 
importe  peu  dans  ces  sortes  d'ouvrages: 
et  les  mœurs  sont  tout.  J'ai  la  certitude 
remier  traducteur  n'a  rien  altéré;  il  a 
é  seulement  quelques  longueurs  et  des 
mces  qui  n'étaient  que  des  répétitions 
et  qui  n'éclaircissaient  rien, 
récit  a  de  l'intérêt  pour  la  science,  la 
bie  et  la  politique,  il  me  restera  un  vœu 

:  c'est  que  le  gouvernement  français, 
i  grands  périls  et  de  si  longs  exils  étaient 

à  éclairer  et  à  servir,  témoigne  une 
reconnaissance  au  malheureux  Fatalla 
r,  dont  les  services  pourraient  aujour- 

être  si  utiles.  Ce  vœu,  je  le  forme  aussi 
jeune  et  habile  interprète,  M.  Mazolier, 
iduit  ces  notes  de  l'arabe  et  qui  m'a  ac- 
lé  pendant  mes  voyages  d'un  an  dans  la 
a  Galilée  et  l'Arabie.  Versé  dans  la  con- 
e  de  l'arabe,  fils  d'une  mère  arabe,  ne- 
3.  des  scheiks  les  plus  puissants  et  les 
aérés  du  Liban,  ayant  parcouru  déjà 


am  noi  toute»  ces  contrer»,  familier  a>ec 
OMViin  de  toutes  ces  tribus,  bomme  de  couraj 
(I'tot«llig<!iice  «t  de  probité,  dévoué  de  ciEuri 
Franc*,  iw  jeune  liomme  pourrait  être  de  la^ 
l^ode  utilité  au  gouvernement  dans  no(  écb 
les  de  Syrir.  La  luiliuoEititê  française  ne  Gnil  p 
3»  iMM  fivDticres  :  la  patrie  a  des  fils  aussi  » 
do  rivaux  dont  elle  coniiaJt  à  peine  le  DM 
M.  Maxulicr  est  un  de  ces  (ils.  La  France) 
derrait  pas  l'oublier.  Nu)  ne  pourrait  1*  Gert 
mieiii  que  lui  dans  <l#s  contrées  où  uotrc  adàt 
cÎTilÎMtrice ,  protectrice,  politique  même,  ^ 
iiiéviUiblemenl  se  faire  bieotAt  sentir. 


Voici  le  récit  Uttcralement  traduit  de  FauA 
Sayegbir. 


RÉCIT 


Dl 


FATALLA  SAYEGHIR. 


à  rige  de  dix  -  hait  ans,  je  partis  d^AIep,  ma  pa- 
B,  avec  an  fonds  de  marchandises,  ponr  aller 
teUir  en  Chypre.  Ayant  été  assez  heureux  la  pre- 
Ik  année  dans  mes  opérations  commerciales , 
•  fris  goût  et  j*eos  la  fatale  idée  de  faire  pour 
ifitte,  an  chargement  des  productions  de  Tlle.  En 
i  de  temps  mes  marchandises  furent  embarquées, 
les  consistaient  en  coton,  soie,  vins,  éponges  et 
loqvintes.  Le  18  mars  1809,  mon  bâtiment,  com- 
andé  par  le  capitaine  Chefalinaii,  mit  à  la  voile. 
|i  je  calculais  les  avantages  de  ma  spéculation , 
mt  réjouissais  à  Tidée  de  gros  bénéfices,  lorsqu'au 
dieo  de  ces  douces  illusions  me  parvint  la  funeste 
•ivelle  de  la  prise  de  mon  navire  par  un  vaisseau 
s  guerre  anglais  qui  Tavait  conduit  â  Malte.  Par 
lîle  d'une  telle  perte,  forcé  de  déposer  mon  bilan, 
(  dus  me  retirer  du  commerce  ;  et ,  totalement 
liaé,  je  quittai  Chypre  pour  revenir  à  Alep. 
Quelques  jours  après  mon  arrivée,  je  dînai  chez 
>  de  mes  amis ,  avec  plusieurs  personnes,  parmi 
iquelles  se  trouvait  un  étranger  fort  mal  vêtu , 
lit  auquel  cependant  on  témoignait  beaucoup 
égards.  Après  le  dîner  on  fit  de  la  musique ,  et 
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me  levai  ponr  aller  demander  s 
quMl  s'appelait  H.  Lascaris  de  Y 
était  chevalier  de  Malte.  Le  len 
arriver  chez  moi,  tenant  en  main 
»  cher  enfant,  me  dft-il  en  entn 
»  hier  comliien  vous  aimiez  la  i 
»  considère  déjà  comme  mon  Gl 
:*  un  violon  que  je  vous  prie  d'ac 
avec  grand  plaisir  cet  instrume; 
fort  à  mon  goût ,  et  lui  en  Gs  i 
ments.  Après  deux  heures  d'une 
animée,  pendant  laquelle  ilm'avs 
tionné  sur  toutes  sortes  de  suje 
lendemain  il  revint,  et  continua 
pendant  quinze  jours  ;  ensuite  il 
donner  des  leçons  d'arabe,  d'u 
jour,  pour  lesquelles  il  m'offrit 
mois.  J'acceptai  avec  joie  cette 
tageusc ,  et  après  six  mois  de  leçi 
à  parler  et  à  lire  l'arabe  passabl 
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18.  Nous  irons  faire  le  commerce  dans 
trées  les  moins  fréquentées  par  les  mar- 
;  Yous  Terrez  que  nous  y  ferons  de  boimes 
.  »  Le  désir  de  rester  auprès  de  M.  Las- 
la  persuasion  que  cette  entreprise  nous 
intagense ,  me  firent  accepter  sa  proposi- 
hésiter;  et  je  commençai  immédiatement, 
de  note  qu*il  me  remit,  à  faire  les  achats, 
istaient  dans  les  articles  suivants  :  toile 
mbre,  coraux  en  chapelets,  mouchoirs 
,  mouchoirs  de  soie  noire  et  de  couleur , 
afiés,  chemises  noires,  épingles,  aiguilles, 
o  buis  et  en  os,  bagues,  mors  de  chevaux, 
de  verre  et  différentes  verroteries;  nous 
les  des  produits  chimiques,  des  épices  et 
ues.  M.  Lascaris  paya  ces  divers  articles 
e  piastres,  ou  deux  mille  tallaris. 
les  personnes  d*Alep  qui  me  voyaient 
es  marchandises,  me  disaient  que  M.  Las- 
t  devenu  fou.  Effectivement,  son  costume 
mières  le  faisaient  passer  pour  tel.  —  Il 
ne  barbe  longue  et  mal  peignée,  un  turban 
t  sale, une  mauvaise  robe  ou  gombas,^vec 
i  par-dessus ,  une  ceinture  en  cuir  et  des 
'ouges ,  sans  bas.  Lorsqu*on  lui  parlait,  il 
le  ne  pas  comprendre  ce  qu*on  lui  disait. 
t  la  plus  grande  partie  de  la  journée  au 
(langeait  au  bazar,  ce  que  ne  font  pas  dans 
s  gens  comme  il  faut.  Cette  manière-d*élre 
but,  comme  je  le  sus  plus  tard;  mais  ceux 
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qui  ne  le  connainaient  pas  lui  croyaient  FcqriC 
dérangé.  Quanti  moi,  je  le  trouvais  plein  deseairt 
de  sagesse,  raisonnant  bien  sur  tons  les  snjets,crfi 
un  homme  supérieur.  Un  jour,  lorsque  toutes  M 
marchandises  furent  emballées ,  il  me  fit  appdff 
pour  me  demander  ce  qu'on  disait  de  lui  à  Ak|i 
«  On  dit,  lui  répondis-je ,  que  vous  êtes  fou.  —  R 
n  qu'en  pensez-vous  vous-même?  r^rit-il.  —fe 
H  pense  que  vous  êtes  plein  de  sens  et  de  ssYoir. 
»  —  J'espère  avec  le  temps  vous  le  prouver,  dit41; 
n  mais  pour  cela  il  faut  prendre  rengagement  de 
»  faire  tout  ce  que  je  vous  commanderai ,  sans  ré- 
»  pliquer  et  sans  m'en  demander  la  raison  :  n'o* 
»  béir  en  tout  et  pour  tout;  enfin  je  veux  de  yo« 
)t  obéissance  aveugle  ;  vous  n'aurez  pas  i  vous  ei 
»  repentir,  n  Puis  il  me  dit  d'eller  lui  chercher di 
mercure;  j'obéis  sur-le-champ.  Il  le  mélangea  avec 
de  la  graisse  et  deux  autres  drogues  que  je  ne  con- 
naissais pas,  et  m'assura  qu'en  s'entourant  le  cot 
d'un  fil  de  coton  enduit  de  cette  préparation ,  oa 
se  mettait  à  l'abri  de  la  piqûre  des  insectes.  Je  iM 
dis  à  part  moi  qu'il  n'y  avait  pas  assez  d'insectes  à 
Homs  ou  à  Hama  pour  nécessiter  un  tel  préser 
vatif,  qu'ainsi  cela  devait  être  destiné  pour  quel- 
que autre  pays  ;  mais  comme  il  venait  de  m'in- 
tcrdire  toute  observation ,  je  me  contentai  de  lai 
demander  quel  jour  nous  partirions ,  afin  de  pou- 
voir arrêter  les  moukres  (conducteurs  de  cha- 
meaux ). — «  Je  vous  donne,  me  répondit-il,  trente 
»  jours  pour  vous  divertir  :  ma  caisse  est  à  votre 
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îlion,  amoftex-Toas  bien,  dépensez  ce  que 
roadrez;  n*épargnez  rien.  »  —  Ce  sont, 
je,  des  adieux  à  ce  monde  qu*il  veut  que 
;  mais  rattachement  profond  que  je  res- 
lëji  pour  lui  réimporta  sur  cette  réflexion; 
ngeai  plus  qu*au  présent,  et  je  proGtai  du 
i*il  m'avait  accordé  pour  me  bien  divertir. 
,  héias  !  le  temps  du  plaisir  passe  vite  !  j*en 
M\e  terme.  M.  Lascaris  me  pressa  dépar- 
ie rendis  à  ses  ordres  ;  et ,  profitant  d'une 
î  qui  allait  à  Hama,  le  jeudi  18  février  1810, 
ittâmes  Alep,  et  arrivâmes  au  village  de 
i  après  douze  heures  de  marche.  Le  len- 
nous  repartîmes  pour  Nuarat  el  Nahaman, 
kite  ville  à  six  heures  de  là.  Elle  est  re- 
)  pour  la  salubrité  de  Tair  et  la  bonté  de 
:  ;  c'est  la  patrie  d'un  célèbre  poète  arabe 
Âbou  el  Hella  el  M aari ,  aveugle  de  nais- 
i  avait  appris  à  écrire  par  une  singulière 
s.  li  restait  dans  un  bain  de  vapeurs  pen- 
'avec  de  l'eau  glacée  on  lui  traçait  sur  le 
.essin  des  caractères  arabes.  On  cite  de  lui 
s  traits  d'une  étonnante  sagacité,  entre 
«lui -ci.  Se  trouvant  à  Bagdad,  chez  un 
iquel  il  vantait  sans  cesse  l'air  et  l'eau  de 
s,  ce  kalife  fit  venir  de  l'eau  de  la  rivière 
at ,  et  sans  l'en  prévenir  lui  en  fit  donner  à 
le  poëte  l'ayant  reconnue  de  suite,  s'écria  : 
len  son  eau  limpide  ;  mais  où  est  son  air  si 
Pour  en  revenir  à  notre  caravane ,  elle  s'é- 


disparu  dans  la  foule. 'Après  Tai 
temps ,  je  Gnis  par  le  découvrir  i 
endroit  solitaire,  causant  avec 
dèguiMiillè.  Je  lui  demandai  a^ 
plaisir  il  trouvait  ilansia  coiiversi 
Siiniia^o.  no  pouvant  ni  comprei 
lui  faire  entendre  le  sien.  •:  Le 

•  bonheur  ile  causer  avec  un  Bê 

•  dit -il.  est  un  des  jours  les  pli 

•  vie.  —  En  ce  cas,  repris -je,  vi 

•  au  comble  du  bonheur,  car  no 

•  continuellement  des  gens  de  ci 
Il  me  fit  acheter  des  galettes  ( 

du  fromage,  et  les  donna  à  Ilett 
du  Bédouin) .  qui  prit  congé  de 
merciant.  Le  àâ  février,  nous  ps 
ei  Nahaman.  et  après  six  heure 
arrivâmes  à  Khrau  Cheikhria,  ] 
apK*s  neuf  heures  à  llama,  ville 

iiiuK    irpiÎMiK  roiiniK   dp   i>rrsti 
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s  n*ayez  en  léte  qae  votre  misérable  com- 
^i  vous  saviez  combien  il  y  a  de  choses 
es  et  pins  intéressantes  à  faire!  »  DV 
i  ne  songeai  plus  à  rien  vendre,  et  je  fus 
la  ville.  —  Le  quatrième  jour,  M.  Las- 
omenant  seul,  pénétra  jusqu^au  château 

en  ruines.  I/ayant  examiné  attentive- 
trimprudence  de  commencer  à  enpren* 
nensions.  Quatre  vagabons  qui  jouaient 
it  sous  un  arceau  brisé,  se  jetèrent  sur 
acant  de  le  dénoncer  comme  voulant  en- 
ésors  et  faire  pénétrer  des  ^taoiir« dans  le 
vec  quelque  argent  tout  se  serait  terminé 
mais  M.  Lascaris  se  défendit,  et  à  grande 
lappant  de  leurs  mains,  vint  me  trouver. 
)as  achevé  le  récit  de  son  aventure,  que 
i  entrer  deux  hommes  du  gouvernement 
3S  dénonciateurs.  Ils  s*emparèrent  de  la 
re chambre,  et  nous  emmenèrent,  nous 
evant  eux  à  coups  de  bâton  comme  des 
s.  Arrivés  en  présence  du  mulzeiim  Se-  \\ 

:onnu  par  sa  cruauté,  il  nous  interrogea  i 

quel  pays  êtes-vous  ?  —  Mon  compagnon 
lypre,  lui  répondis-je,  et  moi  d'AIep. — 
tif  vous  amène  dans  ce  pays?  —  Nous  y 
venus  pour  faire  le  commerce,  —  Vous 

on  a  vu  votre  compagnon  occupé  dans 
lu  à  prendre  des  mesures  et  à  lever  des 
'est,  ou  pour  s'emparer  dHin  trésor,  ou 
rer  la  place  aux  inOdèles.  »  Puis  se  tour-  { 
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Dtnt  da  côté  des  gardes  :  «  Conduises,  itjoilt- 
Il  ces  deux  chiens  an  cachot,  »  11  ne  nous  M 
permis  de  dire  un  mot  de  plus.  ÂrriYés  à  Upri 
on  nous  mil  de  grosses  chaînes  aux  pieds  etn 
et  Ton  nousenrerma  dans  un  cachot  obscur  oài 
étions  si  à  l*étroit,  que  nous  ne  pouvions  pas  ■ 
nous  retourner.  Au  bout  de  quelque  temps,  : 
obtînmes  de  la  lumière  et  du  pain  moyenoii 
tallari;  mais  Pimmense  quantité  de  puces  et  « 
insectes  qui  infestaient  la  prison  nous  empéchi 
de  fermer  Tœil  toute  la  nuit.  A  peine  avio» 
le  courage  de  penser  aux  moyens  de  sortir  d 
horrible  lieu.  A  la  fin  je  me  souvins  d*un  éeri 
chrétien,  appelé  Selim,  que  je  connaissais  dei 
tation  pour  un  homme  serviable.  Je  gagnais 
nos  gardiens,  qui  fut  le  trouver,  et  le  lendci 
Selim  arrangea  heureusement  cette  affaire  pi 
cadeau  de  soixante  tallaris  au  mutzelim,  etd 
cinquantaine  de  piastres  à  ses  gens.  A  ce  prii 
obtînmes  notre  liberté.  Cet  imprisonnement 
valut  Tavantage  de  connaître  Selim  et  plus 
autres  personnes  de  Hama,  avec  lesquelles 
passâmes  une  vingtaine  de  jours  fort  agréables 
La  ville  est  charmante;  TOron te  la  traverse 
rend  gaie  et  animée  ;  ses  eaux  abondantes  e 
tiennent  la  verdure  d*une  multitude  de  jardini 
habitants  sont  aimables,  vifs  et  spirituels;  ilsaii 
la  poésie  et  la  cultivent  avec  succès.  On  leur  ad 
le  surnom  d*oiseaux  parlants ,  qui  les  caract 
fort  bien.  M.  Lascaris  ayant  demandé  à  Selim 
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e  neommandation  pour  an  homme  de  mé- 
sondition  de  Homs,  qui  pût  nous  servir  de 
il  nous  écrivit  le  billet  suivant  :  u  À  notre 
ikoub,  salut.  Ceux  qui  vous  remettront  la 
e  sont  colporteurs,  et  se  rendent  chez  vous 
iDdre  leurs  marchandises  aux  environs  de 
issistez-les  autant  que  vous  le  pourrez,  vos 
ne  seront  pas  perdues  ;  ce  sont  de  braves 
alut.  » 

ascaris,  très-content  de  cette  lettre,  voulut 
'  d*une  caravane  qui  se  rendait  à  Homs. 
irtimes  le  25  mars,  et  arrivâmes  après  six 
de  marche  à  Rastain,  qui  n'est  plus  aujour- 
ue  le  reste  d'une  ancienne  ville  considéra- 
,  n*y  voit  rien  de  remarquable.  Nous  conti- 
(  notre  route,  et  au  bout  de  six  autres  heures 
ions  à  Homs.  Yakoub,  à  qui  nous  remîmes 
5ttre,  nous  reçut  à  merveille  et  nous  donna 
îT.  Son  métier  était  de  faire  des  manteaux 
appelés  machlas.  Après  souper,  quelques 
iS  de  sa  condition  vinrent  passer  la  soirée 
i,  prendre  le  café  et  fumer.  —  Un  d'eux, 
er,  nommé  Naufal ,  nous  parut  fort  intelli- 
l  nous  parla  des  Bédouins,  de  leur  manière 
e  et  de  faire  la  guerre  ;  il  nous  apprit  qu'il 
six  mois  de  l'année  dans  -leurs  tribus  pour 
îr  leurs  armes,  et  qu'il  avait  beaucoup  d'a- 
rmi  eux.  Quand  nous  fûmes  seuls,  M.  Las- 
e  dit  qu'il  avait  vu  ce  soir-là  tous  ses  parents; 
ne  je  lui  témoignais  mon  étonnement  d'ap- 
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prendre  qa'il  y  eût  des  Viotimille  i  Homs  :  «U 
»  rencontre  de  Naafal,  me  répondiMI,  est  plospri* 
n  ciease  pour  moi  que  celle  de  ma  famille  entièR.i 
U  était  tard  lorsqu*on  se  retira,  et  le  mattredeh 
maison  nous  donna  un  matelas  et  une  coavertn 
pour  nous  deux.  M.  Lascaris  n*ayait  jamais  coochi 
avec  personne;  mais  par  bonté  il  insista  pour  M 
faire  partager  ce  lit  ;  ne  voulant  pas  le  coDbrtrier, 
je  me  plaçai  près  de  lui;  mais  sitôt  la  loiiiiN 
éteinte,  m*enveloppant  dans  mon  machias,  jeM 
glissai  à  terre  où  je  passai  la  nuit.  Le  lendemii) 
en  nous  réveillant,  nous  nous  trouvâmes  tous  dcn 
couchés  de  la  même  manière,  M.  Lascaris  ajiit 
fait  comme  moi;  il  vint  m'embrasser  en  me  disasl*' 
«<  Cest  un  très-bon  signe  que  nous  ayons  es  h 
»  même  idée ,  mon  cher  fils  ;  car  j*aime  à  vMi 
»  donner  ce  titre,  qui  vous  plaît,  j'espère,  auUil 
»  qu'à  moi.  »  Je  le  remerciai  de  l'intérêt  qu'il  ne 
montrait ,  et  nous  sortîmes  ensemble  pour  aller 
prier  NaufaI  de  nous  accompagner  par  toute  U 
ville,  et  de  nous  montrer  ce  qu'elle  renfermaitde 
curieux;  lui  promettant  de  l'indemniser  de  la  perte 
de  sa  journée.  La  population  de  Homs  est  de  hiit 
mille  âmes.  Le  caractère  des  habitants  est  en  tout 
opposé  à  celui  des  habitants  de  Hama.  La  citadelle, 
située  au  centre  de  la  ville,  tombe  en  ruine;  les  rem- 
parts, bien  conservés,  sont  baignés  par  un  bras  de 
rOronte.  L'air  y  est  très-sain.  —  Nous  achetâmes, 
pour  quarante  piastres,  deux  pelisses  de  peaui  de 
mouton  semblables  à  celles  des  Bédouins  :  cespe- 
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Kms  sont  imperméables.  Afin  d'être  plus  libres , 
louâmes  une  chambre  dans  le  khan ,  et  pria- 
Naufal  de  rester  avec  nous,. noas  engageant 
Ihi  donner  ce  qu'il  aurait  gagné  en  travaillant 
§m  sa  boutique ,  environ  trois  piastres  par  jour. 
SiOQS  fut  de  la  plus  grande  utilité  ;  M.  Lascaris  le 
^jMstionnait  adroitement ,  et  tirait  de  lui  tous  les 
MMdgnements  qu'il  désirait  ;  se  faisant  explique» 
IvaMBurs,  les  usages  et  le  caractère  des  Bédouins, 
Jnr  manière  de  recevoir  les  étrangers  et  d'agir 
/fneeux.  Nous  restâmes  trente  jours  à  Homs,  pour 
étendre  l'époque  du  retour  des  Bédouins,  qui  d'or- 
iÊÊnre  quittent  les  environs  de  cette  ville  au  mois 
l*tclobre,  pour  se  diriger  vers  le  midi,  suivant 
iB^joars  le  beau  temps,  l'eau  et  les  pâturages; 
Mreiiant  un  jour  et  se  reposant  cinq  ou  six.  Les 
las  vont  ainsi  jusqu'à  Bassora  et  Bagdad,  les  au- 
tres jusqu'à  Ghatt  el  Arab  où  se  réunissent  le  Tigre 
•trEophrate.  Au  mois  de  février,  ils  commencent 
i  revenir  vers  la  Syrie,  et  à  la  fin  d'avril  on  les 
^yerçoit  dans  les  déserts  de  Damas  et  d'Alep.  Nau- 
U  nous  donna  tous  ces  renseignements ,  et  nous 
iU  que  les  Bédouins  faisaient  un  grand  usage  de 
pelisses  semblables  aux  nôtres,  de  machlas  noirs, 
tt  surtout  de  cafiés.  En  conséquence  M.  Lascaris 
ne  fit  acheter  vingt  pelisses,  dix  machlas  et  cin- 
pMDte  cafiés  dont  je  fis  un  ballot.  Cet  achat  mon- 
lit  à  douze  cents  piastres.  —  Naafal  nous  ayant 
roposé  d'aller  visiter  la  citadelle,  la  crainte  d'une 
venture  comme  celle  de  Hama  nous  fit  d'abord 
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hésiter;  mate sarFaMiirauiceqa*!!  ne  nouaimt- 
ndt  rien  de  ftehciix  et  q[a*il  répondait  de  mm, 
nous  acceptâmes,  et  ftaies  avee  loi  voir  ces  fiiao, 
situées  sar  le  sommet  dHue  petite  colline,  aa  m- 
lien  de  la  YÎUe.  Ce  château  est  mieux  coMOfl 
que  celui  de  Hama.  Nous  y  remarquâmes  m 
grotte  cachée  et  profonde,  de  laquelle  sortait  mt 
source  abondante  ;  Teau  s^échappe  par  une  onrw- 
ture  de  quatre  pieds  sur  deux,  et  se  précipite  à  tia* 
▼ers  des  barreaux  de  fer,  par  une  seconde  oaio^ 
ture.  EUe  est  excellente.  On  nous  conte  une  nA 
tradition  qui  dit  qu'une  fois  le  passage  des  cm 
ayant  été  bouché,  il  arriva  six  mois  après  une  M» 
putetionde  Perse,  qui,  moyennant  une  forte  sobm 
donnée  au  gouvernement,  obtint  que  rouveitm 
serait  débouchée,  et  ne  pourrait  plus  ètreobstnée 
à  revenir.  Maintenant  rentrée  de  cette  grotte  fâ 
défendue,  et  il  est  fort  difficile  d*y  pénétrer. 

De  retour  au  logis,  M.  Lascaris  me  demandi 
si  je  notais  ce  que  nous  avions  vu,  et  ce  qui  dou 
était  arrivé  depuis  notre  départ  d*Alep  ;  et  sormi 
réponse  négative,  il  me  pria  de  le  faire,  m*eiigfr- 
géant  a  me  rappeler  le  passé  et  à  tenir  un  joaroil 
exact  de  tout,  en  arabe,  afin  qu'il  pût  lui-même  le 
traduire  en  français.  Depuis  je  pris  des  notes  qnil 
transcrivait  soigneusement  chaque  jour  et  qu'il  os 
rendait  le  lendemain.  Je  les  réunis  aujoardlni 
dans  Tespoir  qu*elles  pourront  être  utiles  un  jour; 
et  m'offrir  une  légère  compensation  à  mes  fatigotf 
et  à  mes  peines. 
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icari$8*étant  décidé  à  partir  pour  le  village 
id,  j*engageai  Naufai  à  nous  accompagner; 
étant  réunis  à  quelques  autres  personnes, 
*ttiiies  de  Homs  avec  toutes  nos  marchan- 
irès  cinq  heures  de  marche,  nous  traver- 
I  large  ruisseau  qui  coule  du  nord  au  midi 
bateau  de  Hasné.  Ce  château,  commandé 
ga,  sert  de  halte  à  la  cararane  de  la  Mec- 
ant  de  Damas.  L^eau  de  ce  ruisseau  est 
tei  boire;  nous  en  remplîmes  nos  outres. 
Caution  est  nécessaire,  car  on  n*en  trouve 
dant  les  sept  heures  de  marche  qui  restent 
our  arriver  à  Saddad.  Nous  y  étions  rendus 
ler  du  soleil.  Naufai  nous  conduisit  chez  le 
9assaf-Abou4brahim,  vénérable  vieillard, 
neuf  enfants  tous  mariés,  et  habitant  sous 
i  toil.  Il  nous  reçut  à  merveille,  et  nous 
i  toute  sa  famille  qui,  à  notre  grand  éton* 

se  composait  de  soixante-quatre  person- 
icheik  nous  ayant  demandé  si  nous  voulions 
iblir  dans  le  village,  ou  voyager  dans  d*au- 
^s ,  nous  lui  dîmes  que  nous  étions  négo* 
que  la  guerre  entre  les  puissances  ayant 
npu  les  communications  par  mer  avec  Chy- 
as  avions  voulu  nous  établir  à  Alep  ;  mais 
t  trouvé  dans  cette  ville  des  négociants  plus 
[ue  nous,  nous  nous  étions  décidés  à  porter 
ehandises  dans  des  lieux  moins  fréquentés, 
t  par  là  en  tirer  un  meilleur  parti.  Lui  ayant 

appris  en  quoi  consistaient  ces  marchant 

6. 


diies:  -  Os  olqels,  nous  (lit-il,  ne  serrenlqn^ 

>  Arabes  du  diïserl;  je  regrelle  de  vuusicw 

>  ORts  il  vous  sera  impassilile  de  péoéttMJuil 
V  M>;  et  quand  mfme  vous  pourriez  ;  ]>uTf^ 
•  vous  courriel  risque  de  perdre  tout,  mÉaW 

■  fie;  tes  Bédouins  sout  cupides  et  pleins  d'anârit 
u  il»  voudront  s'emparer  de  vos  marchaQ^ittiV 
"  si  tous  Taiies  la  moindre  résistance,  ih  voosMf 
0  sacreront.  Vous  éles  des  gens  pleins  d'hooHi 

■  cl  de  dJIieaLesse,  il  tous  sera  impossible  deso) 
u  porter  leur  grossièreté;  c'est  par  inlérât  p*n 
»  vous  que  je  parle  de  la  sorte,  étant  moi-méa 
k  cbrélien.  Cruyci-mui,  Duvri;x  ici  vos  biUAli 
X  fendeï  tout  ce  que  tous  pourrez ,  et  retoorM 
'•»  ensuite  â  Alcp,  si  vous  voulez  conserver  vos bio 
1.  et  volrc  ïie.  •■  Il  Tiiiissait  à  peine  ilv  parler,  ip 
les  principaux  habitants  du  village,  réoDisdi 
lui  pour  nous  voir,  commencèrent  à  noDsracoali 
des  histoires  effrayantes.  L'un  nous  dit  qu'oB  a 
porteur,  venant  d'Âlep,  et  allant  au  désert,  a* 
été  dépouillé  par  les  Bédouins,  et  qu'on  l'atntu 
repasser  tout  nu.  Un  autre  avait  appris  qn'anM 
chand,  parti  de  Damas,  avait  été  tué.  Tonsètiii 
d'accord  sur  l'impossibilité  de  pénétrer  pirnl 
hordes  de  Bédouins,  et  cherchaient,  parMtl 
moyens  possibles,  i  nons  détouraer  d'une  al 
périlleuse  entreprise.  Je  voyais  H.  Lascaris  se  Ir 
bler  ;  il  se  tourna  vers  moi ,  et  me  dit  en  ttafii 
pour  n'être  pas  compris  des  aatres  pcrso^M 
u  CoM  dit»  lit  quetta  noviia,  che  mi  ha  moita  . 
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9^? — Je  Décrois  pas,  lui  répoDdis-Je, 
tes  ces  histoires;  et,  quand  même  elles  se- 
t  vraies,  ii  faudrait  encore  persévérer  dans 
projet.  Depuis  que  vous  m*avez  annoncé 
intention  d'aller  chez  les  Bédouins,  je  n*ai 
espéré  revoir  ma  patrie.  J'ai  regardé  les 
e  jours  que  vous  m*avez  donnés  à  Alep  pour 
ivertir,  comme  mes  adieux  au  monde.  Je 
dère  notre  voyage  comme  une  véritable 
»agne;  et  celui  qui  part  pour  la  guerre,  s*ii 
ien  déterminé,  ne  doit  pas  songer  au  retour, 
srdons  pas  courage  ;  quoique  Hassaf  soit  un 
k  ^,  qu'il  ait  de  l'expérience,  qu'il  entende 
la  culture  des  terres  et  les  intérêts  de  son 
;e,  il  ne  peut  avoir  aucune  idée  de  l'impor- 
i  de  nos  affaires  ;  je  serais  d'avis  de  ne  plus 
arler  de  notre  voyage  dans  le  désert,  et  de 
re  notre  confiance  en  Dieu,  le  grand  prolec- 
de  l'univers.  »  Ces  paroles  produisirent  leur 
ir  M.  Lascaris,  qui  me  dit  en  m'embrassant 
ment  :  «  Mon  cher  fils,  je  mets  tout  mon 
r  en  Dieu  et  en  vous  ;  vous  êtes  un  homme 
(Solution,  je  le  vois  ;  je  suis  on  ne  peut  plus 
SDt  de  la  force  de  votre  caractère,  et  j'espère 
ndre  mon  but  à  l'aide  de  votre  courage  et 
otre  constance.  »  A  la  suite  de  cet  entretien, 

e  dites^vous  de  cette  nouvelle,  qui  m'a  fort  décou- 
illard  ou  ancien. 
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noas  fûmes  nous  coucher,  également  satîsfiitsrvi 
de  Faatre.  Nous  employâmes  la  journée  dn  leode- 
main  à  parcourir  le  village,  qui  contient  eniinm 
deux  cents  maisons  et  cinq  églises.  Les  habitanti, 
chrétiens  syriaques,  fabriquent  desmachksetdei 
abas  noirs,  et  s'occupent  fort  peu  de  culture,  pour 
laquelle  le  manque  d*eau  se  fait  vÎTement  Motir. 
Il  n'y  a,  dans  ce  village,  qu'une  seule  petite  souce 
dont  la  distribution  des  eaux  est  réglée  par  od  n- 
blier.  Elle  suffit  à  grand'peine  à  irriger  les  jardin 
qui,  dans  ce  climat,  où  il  pleut  rarement,  ne  au- 
raient produire  sans  arrosement.  On  voit  certaioei 
années,  où  il  ne  tombe  pas  même  une  seule  goutte 
d'eau.,  Les  récoltes  du  territoire  suffisent  à  peÎM 
pour  six  mois,  et  le  reste  de  l'année  les  habilaoti 
sont  obligés  d'avoir  recours  à  Homs.  Au  milieu  di 
village  s'élève  une  tour  antique  d'une  hauteur prth 
digieuse  ;  elle  date  de  la  fondation  d'une  colooie 
dont  le  scheik  nous  raconta  l'histoire.  Ses  fonda- 
teurs étaient  originaires  de  Tripoli  de  Syrie ,  où 
leur  église  existe  encore.  Dans  le  temps  le  pins 
florissant  de  l'empire  d'Orient ,  les  Grecs ,  pleins 
d'orgueil  et  de  rapacité,  tyrannisaient  les  peuples 
conquis.  Le  gouverneur  de  Tripoli  accablait  les 
habitants  d'avanies  et  de  cruautés;  ceux-ci,  trop 
peu  nombreux  pour  résister,  et  ne  pouvant  plus 
supporter  ce  joug ,  se  concertèrent  ensemble  au 
nombre  de  trois  cents  familles  ;  et,  ayant  secrète- 
ment réuni  tout  ce  qu'ils  pouvaient  emporter  de 
précieux,  ils  partirent  sans  bruit  au  milieu  de  U 
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ol  i  Homft,  et  de  là  se  dirigeaient  Yera 
e  Bagdad,  lorsqu'ils  furent  atteints  par 
grecques  que  le  gonyernenr  de  Tripoli 
rée$  à  leur  poursuite.  lis  soutinrent  un 
niâtre  et  sanglant  ;  mais  trop  inférieurs 
!  pour  vaincre ,  et  ne  youlant  à  aucun 
de  nouveau  la  tyrannie  des  Grecs ,  ils 
n  négociation,  et  obtinrent  la  permission 
n  village  sur  le  lieu  même  du  combat, 
t  à  rester  tributaires  du  gouverneur  de 
s'établirent  donc  dans  cet  endroit,  qui 
ée  du  désert ,  et  appelèrent  leur  village 
stade).  —  Voilà  tout  ce  que  la  chronique 
enferme  de  remarquable, 
tants  de  Saddad  sont  braves  et  d*un  ea- 
ux. Nous  déballâmes  nos  marchandises, 
8  quelques  jours  avec  eux  pour  prouver 
tions  véritablement  des  négociants.  Les 
us  achetèrent  beaucoup  de  toile  de  coton 
ir  faire  des  chemises.  La  vente  ne  nous 
s  longtemps^,  mais  nous  fûmes  obligés 
rarrivée  des  Bédouins  dans  les  environs, 
jrant  appris  qu'il  existait,  à  quatre  heu- 
ige ,  une  ruine  considérable  et  fort  an- 
ns  laquelle  se  trouvait  un  bain  de  vapeur 
cette  merveille  excita  notre  curiosité  ; 
aris,  voulant  la  visiter,  pria  le  scheik  de 
ler  une  escorte.  Ayant  marché  quatre 
3  le  sud-est ,  nous  arrivâmes  au  milieu 
ide  ruine  où  il  n'existe  plus  qu'une  seule 
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chambre  habitable.  L*architeclure  en  est  simple; 
mais  les  pierres  soQt  d*une  grosseur  prodigksia. 
En  entrant  dans  cette  chambre,  nous  aperçAMI 
une  ouverture  de  deux  pieds  carrés ,  d*oà  soitak  \ 
une  épaisse  vapeur  ;  nous  y  jetâmes  un  moocU^ 
et  dans  une  minute  et  demie,  montre  en  iiitiiiii 
ressortit  et  vint  toml>er  à  nos  pieds.  Nohs  reco» 
mençâmes  celte  expérience  avec  une  chemise,  ^ 
au  bout  de  dix  minutes,  remonta  comme  le  BMfr 
choir.  Nos  guides  nous  assurèrent  qu^un  mtcUtfr 
qui  pèse  dix  livres,  serait  rejeté  de  même. 

Nous  étant  déshabillés  et  placés  autour  de  roi* 
verture  ,  nous  fûmes ,  en  peu  de  temps ,  coiTCril 
d*une  sueur  abondante  qui  ruisselait  de  noscorfi; 
mais  rôdeur  de  cette  vapeur  était  tellement insi^ 
portable,  que  nous  ne  pûmes  y  rester  loDgtenf> 
exposés.  Au  bout  d'une  demi-heure,  nous  remloMi 
nos  habits ,  éprouvant  un  bien-être  inexprimaUB» 
On  nous  dit  que  cette  vapeur  était  effectiveneit 
très-salu taire ,  et  guérissait  un  grand  nombre  de 
malades  :  de  retour  au  village,  nous  soupâmesavee 
grand  appétit,  et  jamais  peut-être  je  n*ai  jouid^tf 
sommeil  plus  délicieux. 

N'ayant  plus  rien  à  voir  à  Saddad,  ni  dans  ses  es* 
virons,  nous  résolûmes  de  partir  pour  le  village  de 
Coriétain.  Lorsque  nous  en  parlâmes  à  Naufal)" 
nous  conseilla  de  changer  de  noms,  les  nôtres  poa- 
vaut  nous  rendre  suspects  aux  Bédouins  et  ac 
Turcs.  Dès  lors  M.  Lascaris  prit  le  nom  deScbeik 
Ibrahim  el  Gabressi  (le  Cypriote),  et  me  donfl* 
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AbdaUah  el  Eratib,  qui  signifie  récriyain. 
[  Hassaf  nous  ayant  donné  une  lettre  de 
indation  pour  un  curé  syriaqae,  nommé 

nous  prtmes  congé  de  lui  et  de  nos  amis 
id ,  et  partîmes  de  bonne  heure.  Après 
îures  de  marche,  nous  arrivâmes  entre  les 
âges  Mâhin  et  Haourin ,  situés  à  dix  mi- 
n  de  Tautre;  ils  n*ont  chacun  qu'une  ving- 

maisons ,  la  plupart  ruinées  par  les  Bé- 
{ni  viennent  de  temps  à  autre  les  ravager, 
e  de  ces  villages  se  trouve  une  tour  élevée, 
ruclion  ancienne.  Les  habitants,  tous  mu- 

parlent  le  langage  des  Bédouins,  et  s*ha- 
»mme  eux.  Après  avoir  déjeuné  et  rempli 
;s,  nous  continuâmes  notre  marche  pen- 
heures ,  et  vers  la  nuit  nous  arrivâmes  à 
I,  chez  le  curéMoussi,  qui  nous  offrit  Thos- 
le  lendemain,  il  nous  conduisit  chez  le 
îlim  el  Dahasse,  homme  distingué,  qui 
in  excellent  accueil.  Ayant  appris  le  motif 
voyage,  il  nous  fit  les  mêmes  observations 
heik  de  Saddad.  Nous  lui  répondîmes  que, 
mt  toute  la  difiicuUé  de  notre  entreprise, 
ns  renoncé  à  nous  avancer  dans  le  désert, 
(tentant  d'aller  jusqu'à  Palmyre,  vendre 
handises. —  ((Geiaesl  encore  trop  difiicile, 
1,  car  les  Bédouins  peuvent  vous  rencon- 
vons  piller.  >«  Alors  il  se  mit,  à  son  tour,  à 
nter  mille  choses  effrayantes  des  Bédouins, 
lonfirmant  ce  qu'il  disait,  nous  étions  sur 


^ 


le  poinl  de  iioat  décaurager.  Inrsqu'o 
d^euner,  ce  qui  délouma  un  peu  la  coMYeq 
et  nous  douiLa  l«  tctnpi  de  nous  rcmellre. 

Le  tcheik  Selim  est  un  d«  ceux  qo 
fonritir  aux  bcMins  de  la  grande 
Métèque,  de  concert  a*M  le  wheik  de  Palrajrej 
tbnrtions  lui  dunucut  de  rinSuence  parmi  les  i 
bet;  son  conUngent  cnntisie  en  deui  cenUi 
iDcatu  el  dM  itromions  de  bouche.  De  reLouri 
tiouK,  Scheik  Ibrabim  ra'adressant  U  parole 
■■  Eh  bien  !  mon  chtr  AU.  que  pensez-vous  de 
■■  ce  que  vient  de  nous  dire  le  scheik  Selitn 
••  Il  ne  faut  pas,  lui  dis-je ,  faire  trop  allenti 
»  ce  que  racouleut  les  lubilanls  de  ces  nlb 
K  toujours  en  guMTe  avec  les  Bédouins-,  il  ne 
n  pas  exister  entre  eux  une  très-grande  hamo 
i<  Notre  position  est  bien  diflërcnio  :  nous  san 
1'  commerçants,  nous  allons  veudre  nos  marc 
Il  dises  aux  Bédouins  et  non  leur  faire  U  gat 
•>  ta  agissant  bi)niiélciiienl  avec  eux,  ju  ne  voi 
:■  le  luoindru  danger  puur  nuus.  "  Ces  (Hroie! 
surèrent  no  peu  Scheik  Ibrahim. 

Qgelqnesjoars  après  notre  arrÎTëe,  pour  MMt 
notre  rùlede  marchands,  nous  ODTrloies  nos  bi 
sitr  la  place,  au  milieu  du  village,  devautla  j 
du  scheik;  je  vendis  aux  femmes  quelques  ot 
qui  furent  payés  eu  argent.  Les  gens  désmift 
ressemblaient  autour  de  nous  pour  causer;  i»it 
fort  jenae,  nomaté  Heguisoun  el  Kratih,  n'a 
à  recevoir  l'argent  el  à  faire  les  conaptes  afc 
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dés  et  les  enfants;  il  montrait  an  grand  zèle 
mes  intérêts.  Un  jour,  me  trouvant  seul,  il  me 
aoda  si  j^étais  capable  de  garder  un  secret.  — 
enes-y  garde,  ajouta-t-il,  c*est  un  grand  secret 
i*îl  ne  faut  confier  à  personne,  pas  même  à  votre 
mpagnon.  »  Lui  en  ayant  donné  ma  parole,  il 
fiit  qu*à  une  heure  du  village ,  il  y  avait  une 
te  dans  laquelle  se  trouvait  une  grande  jarre 
plie  de  sequins;  il  m*en  donna  un,  m^assurant 
1  oe  pouvait  pas  se  servir  de  cette  monnaie,  qui 
vit  cours  qu*à  Palmyre.  —  «  Mais  vous,  conti- 
it-t-ii,  qui  allez  de  ville  en  ville,  vous  la  chan- 
tres aisément  ;  vous  avez  mille  moyens  que  je 
!ii  pas  de  profiter  de  ce  trésor;  cependant  je 
I  Teax  pas  vous  donner  le  tout,  mais  je  laisse 
partage  à  votre  générosité.  Vous  viendrez  avec 
oî  reconnaître  les  lieux  ;  nous  transporterons 
itorpeuà  peu  en  secret,  et  vous  m*en  donnerez 
m  part  en  monnaie  courante,  m  Ayant  vu  et  tenu 
Miain,  je  crus  à  la  vérité  de  ce  récit,  et  lui  don- 
reodez-vous  hors  du  village,  pour  le  jour  sui- 
t,  de  grand  matin. 

«  lendemain,  il  était  ^  peine  jour,  je  me  lève  et 
I  de  notre  logis  comme  pour  me  promener.  A, 
Iques  pas  du  village,  je  trouve  Hessaisoun  qui 
ttendait;  il  était  armé  d*un  fusil,  d*un  sabre  et  de 
olets.  Je  n*avais,  moi,  pour  toute  arme,  qu*une 
gae  pipe.  Nous  marchons  une  heure  environ  ; 
é  quelle  impatience  je  cherchais  des  yeux  la 
tte!  enfin  je  Taperçois;  bientôt  nous  y  entrons  : 

4      VOTAGt   FN   ORIKNT.  7 


je  lYgardc  do  tous  cOlés  pour  dccoiiv] 
ne  voyiiDt  rien,  je  me  tourne  vers  Ses 
•<  Où  est  donc  la  jarre  ?  »  lui  dîs-je.  — 
lir  :  —  Il  PuiM|ue  nous  y  voilà,  s'écri«-t 
i>  que  ta  dernière  heure  est  venue  !  T 
I-  mort  «i  je  n'avais  craint  de  souiller 
«  sang.  Avant  de  le  tuer,  je  yeat  U 
11  ainsi  déshabille-toi  et  donne-moi 
«  goiiI;je  sais  que  tu  le  portes  sur  toi; 
»  merplusdcdouzecenlspiastresqae 
"  moi-iii^mc  :  c'est  le  prix  des  marc 
i>  lu  as  vendues.  Tu  ne  verras  plus  : 
"  jour. 

«  —  Fais-moi  grâce  de  la  vie,  lui  i 
«  suppliant ,  je  te  donnerai  une  plus 
I'  que  celle  qui  c;l  dans  le  sac,  et  ne  | 
B  sonne  de  ce  qui  s'est  passé  ici,  je 
n  Cela  ne  se  peut,  répondit-il  ;  cette 
■  servir  de  tombeau;  je  ne  saurais  h 
i>  sans  exposer  la  mienne.  » 

Je  lui  jurai  mille  fois  de  me  taire;  j 
de  faire  un  hillet  pour  la  somme  i 
fixerait;  rien  ne  put  le  détourner  à 
jrojet.  EnQn,  ennuyé  de  ma  résislan 
armes  contre  le  mur  et  Tond  sur  mi 
lion  en  fureur,  pour  me  dépouiller 
tuer.  Je  le  supplie  de  nouveau. —  u 
i>  je  Tait?  lui  dis-je;  quelle  inimitié 
»  nons?tanes*isdoncpasquelejoa 
n  est  proche;  que  Dieu  demandera  co 


Il 
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,•  »  Mais  son  cœur  endarci  n*écoute 
ise  alors  à  mon  frère,  à  mes  parents, 
out  ce  qui  m*est  cher  est  devant  mes 
éré,  je  ne  demande  pins  protection 
lateur.  0  Dieu  !  protecteur  des  inno- 
noi  !  donnez-moi  la  force  de  résister  ! 
,  impatient,  m*arrache  mes  habits.... 
beaucoup  plus  grand  que  moi.  Dieu 
brce  de  lutter  contre  lui  pendant  près 
leure  ;  le  sang  coulait  abondamment 
e;  mes  habits  tombaient  en  lambeaux. 
ie  voyant  en  cet  état,  prend  le  parti  de 
it  lève  les  bras  pour  me  serrer  le  cou; 
rinstant  de  liberté  que  me  laisse  ce 
pour  lui  donner,  de  mes  deux  poings,  ;| 

ent  dans  Testomac;  je  le  jette  à  la  ren- 
aissant ses  armes,  je  m^élance  hors  de 
;ourant  de  toutes  mes  forces.  Je  croyais  ■  i 

iheur  d*étre  sauvé .  Quelques  moments 
idis  courir  derrière  moi  ;  c*était  mon 
l'appelait,  en  me  priant  de  Fattendre, 
is  conciliant.  Ayant  toutes  les  armes ,  .  j 

i  pas  de  m*arréter  un  instant,  et,  me  '. 

îrs  lui  :  u  Infâme,  lui  criai-je,  que  de-  \} 

?  tu  as  voulu  m*assassiner  en  secret , 
qui  vas  être  étranglé  publiquement.  »  jr 

it,  en  Taffirmant  par  serment,  que  tout  j 

été  qu'un  jeu  de  sa  part;  qu'il  avait  : 

irer  mon  courage  et  voir  comment  je  ^ 

is.  —  ((  Mais,  ajouta-t-il,  je  vois  que  tu  j 


.1 
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»  n'es  encore  qu*aQ  enfant,  puisque  (n  preodi Ji 
»  chose  ainsi,  n  — Je  répondis,  en  le  couchant  M 
joue,  que,  s*il  approchait  d*un  pas  de  pins,  je  Éo* 
rais  sar  lui.  Me  voyant  déterminé  à  le  foire,  il fW 
fait  à  travers  le  désert;  et  moi,  je  repris  le  cbeM 
du  village.  Cependant  Scheik  Ibrahim ,  le  curé  il 
Naufal,  ne  me  voyant  pas  revenir,  commençueiti 
s*inquiéter.  Scheik  Ibrahim  surtout,  sachaotbin 
que  je  ne  m*éloignais  pas  ordinairement  sans  11 
prévenir,  après  deux  heures  d^attente,  fatcbeili 
scheik,  qui,  partageant  ses  inquiétudes,  mittooth 
village  à  ma  recherche.  Enfin  Naufal,  m*apefci* 
vaut,  8*écrie  :  «  Le  voilà  !  :>  Selim  prétend  qa*itt   j 
trompe.  J*approche  :  c*està  peine  si  Ton  meROoa* 
natt.  M.  Lascaris  court  à  moi ,  et  m^embrasse  es 
pleurant;  je  reste  sans  pouvoir  parler  ;  on  m'es- 
mène  chez  le  curé,  on  lave  mes  blessures  etoo  ne 
met  au  lit.  Enfin  je  retrouvai  la  force  de  racoa- 
ter  mon  aventure.  Selim  envoya  des  cavalienàh 
poursuite  de  Fassassin ,  chargeant  son  nègre  di 
cordon  qui  devait  Tétrangler  ;  mais  ils  rerinreirt 
sans  avoir  pu  Tatteindre,  et  nous  apprîmes  bienUK 
qu'il  était  entré  au  service  du  pacha  de  Damas. 
Depuis  lors,  il  ne  reparut  plus  à  Coriétain. 

Au  bout  de  quelques  jours  mes  blessures  coffi- 
niencèrentàse  fermer,  etj'euspromptement repris 
mes  forces.  Scheik  Selim,  qui  avait  conçu  pour  moi 
une  grande  amitié,  m'apporta  un  jour  unelunetU 
d'approche  dérangée ,  me  disant  que  je  serais  ud 
habile  homme,  si  je  parvenais  à  la  raccommoder. 
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1  n*y  avait  qn^un  Terre  à  replacer,  je  Tar- 
it la  lui  reportai.  Il  fut  si  content  de  mon 
la^il  me  donna  le  surnom  de  rinduitrieusf. 
)  temps  après,  nous  apprîmes  que  les  Bé- 
'approchaient  de  Palmyre  :  on  en  voyait 
jà  dans  les  environs  de  Coriétain.  Un  jour 

un  nommé  Selame  el  Hassan.  Nous  étions 
m  quand  il  y  entra;  on  apporta  le  café,  et 
que  nous  le  prenions,  plusieurs  habitants 
rottver  le  scheik,  et  lui  dirent  :  u  II  y  a  huit 
los  tel  endroit,  Hassan  a  tué  notre  parent; 
monsvous  en  demander  justice.  »  Hassan, 
ait,  demanda  s*ils  avaient  des  témoins.  — 
épondirent-ils  ;  mais  on  vous  a  vu  passer 
ul  par  tel  chemin,  et  peu  de  temps  après 
avons  trouvé  notre  parent  mort.  Nous  sa- 
a*il  existait  un  motif  de  haine  entre  vous 
1  estdonc  sûr  que  vous  êtes  son  assassin.  » 
1  niait  toujours.  Le  scheik,  qui  par  crainte 
it  beaucoup  les  Bédouins,  et  qui  d*ailleurs 
is  de  preuves  positives  contre  lui,  prit  un 

de  bois  et  dit  :  —  u  Par  celui  qui  créa 
ige,  jurez  que  vous  n*avez  pas  tué  leur  pa- 
—Hassan  prend  la  tige,  la  regarde  pendant 
;  minutes  et  baisse  les  yeux  ;  puis  ensuite 
la  tète  yers  les  accusateurs  :  —  u  Je  ne 
as,  dit-il,  avoir  deux  crimes  sur  le  cœur  : 
Hre  le  meurtrier  de  cet  homme,  Tautre  de 
àussement  devant  Dieu.  C'est  moi  qui  ai 
re  parent;  que  voulez-vous  pour  le  prix  de 

•      7. 
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■  MM  kang  '  ?  «  L«  schtiL,  par  ménagein 
lei  Bédouins ,  ne  «oulut  pas  agir  sdoii  ti 
gUMir  lies  loi»,  et  les  personnes  présenl 
restant  à  la  négifciation,  il  fut  décidé  qi 
[Hiitrail  (rois  cents  piastres  aux  pareoU 
Lorsqu'on  viiil  i  lui  demander  l'argent, 
qu'il  ne  l'avait  pas  sur  lui,  mais  qu'iU's 
sous  peu  de  jours;  et  coninic  un  Taisait  A 
le  laikser  partir  sans  caution  :  —  "  Je  n'ai  i 
n  adonner, ajonta-t-il;  mais  celui-là  répi 
i>  moi,  dont  je  n'ai  pas  voulu  profaner  ' 
■>  un  Riux  serinent.  »  Il  partit,  etquatre, 
ilrevint,  amenant  quinze  moutons  qui  ve 
de  vingt  piastres  chaque.  Ce  trait  de  b 
de  générosité  nonscharnia  elnonssurpri 
temps.  Nous  voulûmes  lier  connaissanci 
San  :  Scheik  Ibrahim  l'invita  à  venir  cl 
ùl  quelqaes  cadeaux ,  et  par  ce  moyen  n 
mes  amis  intimes.  Il  nous  apprit  qu'il 
tribu  EI-Ammour  dont  le  cbef  s'appelle 
Brrak.  Cette  tribu  ,  composée  de  cinq  ce 
est  considérée  comme  faisant  partie  du  [ 
qu'elle  ne  quitte  pas  les  bords  de  l'Ëupii 
que  les  grandes  tribus  s'éloignent.  Elli 
moulons,  des  chameaux  et  du  beurre 
Homs,  Hama,  etc.  Les  habitants  de  ci 
villes  ont  souvent  nn  intérêt  dans  ses  Irc 

'  D'aprèi  lea  loi*  arabei,  on  rachète  le  me 
d'argcDi  ;  la  Mmine  en  est  fix.it  telcn  le«  rir 
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fn  jour  nous  dîmes  à  Hassan  que  nous  voulions 
r  à  Palmyre  vendre  les  marchandises  qui  nous 
taient ,  mais  qu*on  nous  avait  effrayés  sur  les 
igers  de  la  route.  S*étant  offert  de  nous  y  con- 
tre, il  fit  devant  le  scheik  un  billet  par  lequel  il 
londait  de  tout  ce  qui  pourrait  nous  arriver  de 
Aeux.  Persuadés  que  Hassan  était  un  homme 
ktoneur,  nous  acceptâmes  sa  proposition. 
Le  printemps  était  venu  :  le  désert,  naguère  en- 
ïït  si  aride,  s'était  couvert  tout  à  coup  d'un  tapis 
I  verdure  et  de  fleurs.  Ce  spectacle  enchanteur 
ni  engagea  à  hâter  notre  départ.  La  veille  nous 
ijpesâmes  chez  le  curé  Moussi  une  partie  de  nos 
■Khandises,afin  de  n'éveiller  ni  l'attention  ni  la 
ipidité.  Naufal  désirait  retourner  à  Homs,  M.  Las- 
Ws  le  congédia  avec  une  bonne  récompense  ;  et, 
tkodemain,^  ayant  arrêté  des  moukres  avec  leurs 
iuieanx,  nous  primes  congé  des  habitants  de 
•riétain,  et  nous  étant  pourvus  d'eau  et  de  pro- 
UoDs  pour  deux  jours ,  nous  partîmes  de  grand 
ittiii,  emportant  une  lettre  de  recommandation 
■  icheik  Selim  pour  le  scheik  de  Palmyre,  nommé 
iigial  el  Orouk. 

Après  dix  heures  de  marche ,  toujours  dans  la 
^Uon  du  levant,  nous  nous  arrêtâmes  près 
*Qiietoar  carrée,  très-élevée  et  d'une  construction 
^ve ,  appelée  Casser  el  Ourdaan ,  sur  le  terri- 
Âre  el  Dawb.  Cette  tour,  bâtie  au  temps  de  l'em- 
^  grec ,  servait  de  poste  avancé  contre  les  Per- 
iDiqoi  venaient  enlever  les  habitants  du  pays.  Ce 


rempart  du  iIcKrl  a  cuniervè  suii  iinm  jasqi 
j«ar».  A|>rÙ3  en  avoir  admiré  l'archil^cW 
est  d'une  bonne  époque,  nuus  rcloornânie! 
la  nuit  dans  noire  pelit  khan,  où  nuus  eUmc 
conpi  Miuffrir  du  froid.  Le  malin,  comn 
nous  diuptiaioiia  à  partir.  M.  Lascaris,  etuv 
habitué  aux  mouTcments  des  chameaux, 
Mnx  (in^aulion  sur  le  sien,  qui  se  rekvanl 
ment  le  jelle  a  terre.  Nous  courons  à  lui. 
parut  avoir  le  pied  démis;  mais,  coDim 
roulait  pas  s'arrËter,  après  l'aTuir  pansé  i 
roimii,  nous  le  replaçâmes  sur  sa  inuiilure 
tinutmes  noire  roule.  Nous  marchions  depi 
beorei .  lorsque  nous  vîmes  au  loin  s'éle 
poussière  qui  venait  à  nous,  et  bicntût  nou 
distiniiner  six  cavaliers  armés,  A  peine  III 
a-t-il  aperças  qu'il  quitte  sa  pelisse,  prend  ( 
et  court  A  leur  rencontre  en  nous  criant  d< 
avancer.  Arrivé  près  d'eux,  il  leur  dit  q> 
sommes  des  marchapds  allant  à  Palmyre, 
l'est  engagé  devint  le  scbeik  Selim  et  tout 
lagei  nous  jconduireen  sûreté.  Hais  ces  B< 
de  ta  Iribu  El-Hassnné ,  sans  vouloir  rien  i 
courent  sur  nous  :  Hassan  s'élance  pour  le 
rer  le  chemin  :  ils  veulent  le  repousser,  et 
bat  l'engage.  Notre  défenseur  était  connu 
vaillance  ;  mais  ses  adversaires  étaient  ég. 
braves.  Il  soutint  leur  choc  pendant  un 
heure  ;  à  la  fin,  blessé  d'un  coup  de  lance 
traverse  la  caisse,  il  se  retire  vers  nous,  «t 
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k>e  de  cheTal.  Les  Bédouins  se  mettent  en  de- 
de  nous  dépouiller  ;  alors  Hassan  étendu  par 
e,  le  sang  ruisselant  de  sa  blessure,  les  apostro- 
I  eo  ces  termes  : —  «cQae  faites-vous,  6  mes  amis? 
onlez-vous  donc  violer  les  droits  des  Arabes,  les 
sages  des  Bédouins?  Ceux  que  vous  dépouillei 
ont  mes  frères,  ils  ont  ma  parole,  j*ai  répondu 
le  tout  ce  qui  ponrrait  leur  arriver  de  fâcheux, 
it  TOUS  les  dévalisez  !  Est-ce  agir  diaprés  Tbon- 
Mar  ?  —  Pourquoi  vous  étes-vous  engagé  à  con- 
hdre  des  chrétiens  à  Paimyre?  lui  répondirent- 
Ba;  ne  savei-vous  pas  que  Méhanna  el  Fadel 
(le  scheik  de  leur  tribu)  est  le  chef  du  pays? 
Comment  n*avez-vous  pas  demandé  sa  permis- 
lion? —  Je  lésais,  reprit  Hassan,  mais  ces  mar- 
cliands  étaient  pressés;  Méhanna  est  encore  loin 
d*ici.  Je  leur  ai  engagé  ma  parole,  ils  y  ont  eu 
loi;  ils  connaissent  nos  lois  et  nos  usages,  qui 
ne  changent  jamais.  Est-il  digne  de  vous  de  les 
violer  en  dépouillant  ces  étrangers,  et  en  me  lais- 
sant blessé  de  la  sorte?  >» 
Aces  paroles,  les  Bédouins,  cessant  leur  violence, 
ipondirent  :  —  u  Tout  ce  que  tu  dis  est  vrai  et 
Jnste  ;  et  puisqu*il  en  est  .ainsi ,  nous  ne  pren- 
drons à  tes  protégés  que  ce  qu*ils  voudront  bien 
nous  donner.  » 

Nous  nous  hâtâmes  de  leur  offrir  deux  machlas, 
ne  pelisse  et  cent  piastres.  Ils  s*en  contentèrent, 
.  nous  laissèrent  libres  de  continuer  notre  route. 
m  souffrait  beaucoup  de  sa  blessure;  et  comme 
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piMTait  wtmmaÊtrà  chcnL  je  In  doMSMi 
m  el  pris  sa  jwBoriL  Xo«s  marchUMS» 
core  «pntre  hc«Rs;  nais  le  solefl  s*ctaal  ct«lii 
noas  fâmcs  obligés  de  iûrc  halte  dans  a  fai 
■ommê  Waddi  el  Xahr  (  Talion  de  la  rifièfe).& 
pendant  on  n>  trosTait  pas  une  gontte  d'cMifl 
nos  ontrcs  étaient  lides  ;  Fattaque  dn  main  IHI 
avait  retardés  de  trois  heures,  et  il  était  împosflHi    ^ 
d^aller  pins  loin  ce  soir-là.  Malgré  tont  ce  qaeaHl 
arions  à  souffrir,  noos  nous  tronfions  encoR  M 
heoreox  d^aToir  échappé  anx  Bédooins  et  d*ifiir 
conserré  nos  habits,  qui  nous  garantissiieBtii 
pcn  d*an  vent  froid  qui  se  faisait  TÎTement  seatir. 
En6n ,  partagés  entre  le  pbbir  et  la  sonffiraiMt 
noos  allendlmes  avec  impatience  les  premièitl 
heares  du  jour.  Scheik  Ibrahim  souffrait  de  soi    * 
pied ,  et  Hassan  de  sa  blessure.  Le  malin ,  après    - 
avoir  arrangé  nos  malades  de  notre  mieux ,  noos 
nous  remîmes  en  roule,  allant  toujours  ?ersiek- 
vant.  A  une  heure  un  quart  de  Palmyre,  nous  trott* 
vàmcs  un  ruisseau  souterrain,  dont  la  source  est 
entièrement  inconnue,  ainsi  que  rendroitoùilse 
perd.  On  voit  couler  Peau  à  travers  des  ouvertu- 
res d'environ  cinq  pieds ,  formant  des  espèces  de 
bassins.  Il  est  inutile  de  dire  avec  quel  bonheur 
nous  nous  désaltérâmes  ;  Teau  nous  parut  excel- 
lente. 

A  rentrée  d'un  passage  formé  par  la  jonction  de 
deux  montagnes,  nous  aperçûmes  enGn  la  célèbre 
Palmyre.  Ce  défilé  forme  pendant  un  quart  d'heure 
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ft  avenue  à  la  Tille;  le  long  de  la  montagne,  du 
é  du  midi,  règne,  pendant  près  de  trois  heures, 
t^mpart  très-ancien.  En  face,  sur  la  gauche,  on 
HTçoit  un  vieux  château  appelé  Co  LatEhn  Maâen, 
i  par  les  Turcs  avant  Tinvention  de  la  poudre. 
.  £bn  Maâen ,  gouverneur  de  Damas  du  temps 
i  ealifes ,  avait  élevé  ce  château  pour  empêcher 
Persans  de  pénétrer  en  Syrie.  Nous  arrivâmes 
poite  à  une  vaste  place  appelée  Waddi  el  Gabour 
iBon  des  tombeaux).  Les  sépulcres  qui  la  cou- 
nt,  apparaissent  de  loin  comme  des  tours.  En 
prochant  nous  vtmes  qu*on  y  avait  pratiqué  des 
dies  pour  y  déposer  les  morts.  Chaque  niche  est 
loée  par  une  pierre  sur  laquelle  est  gravé  le  por- 
il  de  celui  qui  Toccupe.  Les  tours  ont  trois  et 
«Ire  étages ,  communiquant  entre  eux  par  un 
ailier  en  pierre,  généralement  très -bien  con- 
nré.  De  là  nous  entrâmes  dans  une  vaste  enceinte 
bitée  par  les  Arabes,  qui  rappellent  le  château. 
le  renferme  en  effet  les  ruines  du  temple  du 
ieil.  Deux  cents  familles  logent  dans  ces  ruines. 
Nous  nous  rendîmes  immédiatement  chez  le 
heikRagiaUlOrouk,  vieillard  vénérable  qui  nous 
çnt  fort  bien,  et  nous  Gt  souper  et  coucher  chez 
u  Ce  scheik ,  comme  celui  de  Coriétain,  fournit 
ox  cents  chameaux  à  la  grande  caravane  de  la 
ecqae. 

Le  lendemain,  ayant  loué  une  maison,  nous  dé- 
fiâmes nos  marchandises.  Je  pansai  le  pied  de 
iieik  Ibrahim,  qui  en  effet  était  démis.  Il  eut 
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encore  longtemps  à  en  soaffrir.  Hassan  troivaA  ^ 
Palmyre  des  amis  qui  prirent  soin  de  lai;  et  i*é-  I 
tantpromptement  rétabli,  il  vint  prendre  congé  A 
nous  et  partit,  enchanté  de  la  manière  dont  vm 
Favions  récompensé. 

Obligés  de  garder  la  maison  pendant  ploflieflf 
jours ,  à  cause  du  pied  de  Scheik  Ibrahim ,  MH 
nous  mtmes  à  vendre  quelques  objets  pourcodl^ 
mer  notre  qualité  de  marchands;  mais,  dèsqM 
M.  Lascaris  se  trouva  en  état  de  marcher,  ooM 
fûmes  visiter  le  temple  dans  tous  ses  détails.  D*M* 
très  voyageurs  en  ont  décrit  les  ruines;  ainsi  uni 
ne  parlerons  que  de  ce  qui  a  pu  échapper  k  kM 
observations  sur  le  pays. 

Nous  vîmes  un  jour  beaucoup  de  monde  sur  IM 
place ,  occupé  à  entourer  de  bois  une  très-befii 
colonne  de  granit.  On  nous  dit  que  c*était  pour  h 
brûler,  ou  plutôt  pour  la  faire  tomber  aûn  d*ar«r 
le  plomb  qui  se  trouve  dans  les  jointures.  Sckeft 
Ibrahim,  plein  d*indignation .  m*adressant  la  pi- 
role  :  «  Que  diraient  les  fondateurs  de  Palmyre! 
»  s'écria-t-il,  s'ils  voyaient  ces  barbares  détruire 
»  ainsi  leur  ouvrage  ?  Puisque  le  hasard  m'a  cob- 
>»  duit  ici,  je  veux  m'opposer  à  cet  acte  de  vanda- 
»  lisme.  »  Et  s'étant  informé  de  ce  que  pouvait  va* 
loir  le  plomb,  il  donna  les  cinquante  piastres  qo'oi 
lui  demandait,  et  la  colonne  devint  notre  propriété. 
Elle  est  du  plus  beau  granit  rouge,  tacheté  debleo 
et  de  blanc  ;  elle  a  soixante-deux  pieds  de  hautsor 
dix  de  circonférence.  Les  Paimyriens  voyant  noire 
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l  pour  les  monaments ,  nous  indiqaèrent  on 
iP5it  cavieax,  à  une  heare  et  demie  de  marche, 
Pon  taillait  anciennement  les  coléUnes,  et  où  se 
■vent  encore  de  très-beanx  fragments.  Trois 
ibes  «^engagèrent  à  nous  y  conduire  moyennant 
frfiimstres.  Le  chemin  est  parsemé  de  fort  belles 
lîes«  décrites,  je  présume,  par  d*autres  yoya^ 
ta«  Pour  nous,  nous  remarquâmes  une  grotte 
ils  laquelle  il  y  avait  une  très-belle  colonne  en 
bbre  blanc  taillée  et  ciselée  ;  et  une  autre  seule- 
|it  terminée  à  moitié.  On  dirait  que  le  temps, 
Ha  détroit  de  si  grandes  magnificences,  a  man- 
M.poor  placer  la  première  et  achever  la  seconde. 
Après  avoir  parcouru  plusieurs  grottes  et  visité 
kiMiTÎroos,  nous  revînmes  par  un  autre  chemin, 
la  guides  nous  montrèrent  une  belle  source  en- 
Mniée  de  grands  blocs  de  pierre  :  on  rappelle 
h  Oumu».  Ce  nom  frappa  Scheik  Ibrahim,  qui 
mt  y  penser  pendant  le  reste  du  chemin  ;  à  la  fin 
i^qfant  appelé  :  —  «  J'ai  découvert ,  me  dil^il,  ce 
le  rent  dire  le  nom  de  Oumuê.  Âurelianus,  em- 
Btevr  romain,  vint  assiéger  Palmyre  et  s'emparer 
I  ses  richesses  ;  c'est  lui ,  je  suppose ,  qui  aura 
it  creuser  cette  source  pour  les  besoins  de  son 
raiée  pendant  le  siège ,  et  cette  source  aura  pris 
m  nom,  devenu  par  la  suite  du  temps  Oumus.  » 
lion  mes  faibles  connaissances  de  rhistoire,la 
injectare  de  Scheik  Ibrahim  n'est  pas  sans  fon- 
ement. 
Les  habitants  de  Palmyre  ne  s'occupent  guère  de 

4  '  8 


culture;  leur  principal  travail  est  rei|il 
(i'unr  saline,  dont  iU  envoient  les  prodnits 
et  i  Honis.  Ih  font  aussi  beaucoup  de  » 
plnnlrquilarnarnitesl  très-abondante;  00 
et  les  cendres  sont  également  expédiées 
(leui  villes  poar  y  faire  du  savon.  On  h 
mAmp  quelquefois  à  Tripoli  de  Sf  rie , 
nombreuses  fabriques  de  savon  et  qui  exp) 
rArclii|wl. 

On  nous  parlaun  j'oor  d'une  grotte  très- 
mais  dont  l'entrée  obscure  et  étroite  élai 
impraticable;  elle  se  trouvait  à  trois  b 
Ptlmirc.  Nous  eûmes  le  désir  de  la  visil 
mon  ivcntnre  avec  Hessaisoun  était  lro| 
pour  nous  risquer  sans  une  bonne  escor 
priâmes-nous  ft^hcik  Itagial  de  nous  fair 
pagiicr  par  i!ps  gens  sûrs.  Elonné  de  noir 
—  «  Vous  êtes  biencurieui,  nous  dit-il; 
<•  importe  cette  grotte?  Au  lieu  de  tous 
i>  de  votre  commerce,  vous  passez  votre 
i>  de  pareilles  futilités  :  jamais  je  n'ai  v 
»  gociants  comme  vous.  —  L'homme  gi 
H  jours  à  voir  ce  que  la  nature  a  créé  de 
i<  répondis-je.  «  Le  scheik  nous  ayant  di 
hommes  bien  armés,  je  me  munis  d'un  pi 
ficelle,  d'un  grand  clou  et  de  torches,  et  i 
Umes  de  bon  matin.  Après  deux  heures  de 
nous  arrivâmes  au  pied  d'une  montagne;! 
trou  qu'on  nous  montra  formait  l'ealri 
grotte  ;  je  plantai  mon  ckni  dans  un  endra; 
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li  la  ficelle  par  un  bout;  et  tenant  le 
la  main ,  je  suivis  Scheik  Ibrahim  et  les 
î  portaient  les  torches.  Nous  allions  tan- 
e,  tantôt  à  gauche  :  nous  montions,  nous 
ns  ;  enfin  la  grotte  est  tellement  grande 
)gerait  une  armée  tout  entière.  Nous  y 
}  beaucoup  d*alun  ;  la  voûte  et  les  parois 
'  étaient  couvertes  de  soufre,  et  le  terrain 
nitre.  Nous  remarquâmes  une  espèce  de 
geâtre,  très-fine,  qui  a  un  goût  acide; 
rahim  en  mit  une  poignée  dans  son  mou- 
tte  grotte  est  parsemée  de  cavités  taillées 
,  dont  on  a  anciennement  retiré  des  mé- 
s  guides  nous  racontèrent  que  plusieurs 
»  s^étant  égarées,  y  avaient  péri .  Un  homme 
té  deuxjours  en  cherchant  en  vainTissue, 
iperçut  un  loup;  il  lui  jeta  des  pierres, 
it  mis  en  fuite,  il  le  suivit,  et  parvint  de 
i  l'ouverture.  Mon  paquet  de  ficelle  se 
au  bout ,  nous  ne  voulûmes  pas  aller  plus 
îvtnmes  sur  nos  pas.  L*atlrait  de  la  curio- 
avait  sans  doute  aplani  le  chemin ,  car 
es  une  peine  infinie  à  regagner  rentrée, 
lous  fûmes  sortis,  nous  nous  hâtâmes  de 
et  reprîmes  ensuite  le  chemin  de  Palmyre. 
,  qui  nous  attendait ,  nous  demanda  ce 
avions  gagné  à  notre  course  :  —  «  Nous 
econnu,  lui  dis-je,  que  les  anciens  étaient 
is  habiles  que  nous;  car  on  voit  par  leurs 
qu'ils  entraient  et  sortaient  avec  faci- 
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n  lité,  et  nous  ayons  eu  bien  de  la  peioeàBoifiCi 
>  tirer.  » 

Il  se  mita  rire,  et  nous  le  quittâmes  pour  lit 
nous  reposer.  Le  soir  Scheik  Ibrahim  trotnii 
mouchoir  dans  lequel  il  avait  mis  de  la  terre  rMpr. 
tout  troué  et  comme  pourri;  la  terre  était  répaAl 
dans  sa  poche;  il  la  mit  dans  une  boaleineStf|l 
me  dit  que  probablement  les  anciens  a?aieBtiîé 
de  Tor  de  cette  grotte  :  les  expérience  chimi^ 
prouvent  que  là  où  se  trouve  du  soufre,  il  y  aïooMit 
de  Tor,  et  d'ailleurs  les  grands  travaux  qae  Mi 
avions  remarqués  ne  pouvaient  avoir  été  fiûtstf'  f 
quement  pour  extraire  du  soufre  et  de  Talim,  Mil 
évidemment  quelque  chose  de  plus  précieux.  Siki 
Arabes  avaient  pu  soupçonner  que  nous  iSi0 
chercher  deTor,  notre  vie  n'aurait  pas  étéeos^ 
relé. 

De  jour  en  jour  on  parlait  de  rapproche  desBè* 
douins,  et  Scheik  Ibrahim  s'en  réjouissait,  comitt 
s'il  eût  attendu  des  compatriotes.  II  fut  enchaoK 
quand  je  lui  annonçai  l'arrivée  de  MéhaDoaelFs* 
del,  grand  prince  bédouin.  II  voulait  aussitôt  aller 
au-devant  de  lui;  mais  je  lui  représentai  qu'il  se- 
rait plus  prudent  d'attendre  une  occasion  favonbk 
de  voir  quelqu'un  delà  famille  de  cet  émir  (prince)* 
Je  savais  qu'ordinairement  Méhanna  envoyait  so 
messager  au  scheik  de  Paimyre  pour  lui  annoncer 
son  approche.  En  effet,  je  vis  un  jour  arriver  OB«e 

'  Cette  bouteille  a  été  prise  avec  le  reste  en  Éfff^- 
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i  bédouins ,  et  j^appris  que  parmi  eux  se 
rémir  Nasser,  fils  atné  de  Méhanna;  je 
porter  cette  nouvelle  à  Scheik  Ibrahim,  qui 
t  au  comble  de  la  joie.  A  Tinstant  même, 
is  rendîmes  chex  Scheik  Ragial  pour  nous 
^nter  à  Témir  Nasser,  qui  nous  fit  bon 
—  u  Ces  étrangers,  lui  dit  Ragial,  sont 
létes  négociants  qui  ont  des  marchandises 
Ire  à  Tusage  (les  Bédouins  ;  mais  on  les  a 
ent  effrayés,  qu'ils  n*osent  se  hasarder  dans 
srt,  à  moins  que  vous  ne  les  preniez  sous 
protection.  » 

r  Nasser  se  tournant  vers  nous  :  —  u  Es- 
f  nous  dit-il,  toutes  sortes  de  prospérités; 
erez  les  bien  venus,  et  je  vous  promets  qu'il 
is  arrivera  rien  que  la  pluie  qui  tombe  du 
—  Nous  lui  rimes  beaucoup  de  remercl- 
n  lui  disant  :  —  «  Puisque  nous  avons  eu 
lage  de  faire  votre  connaissance  et  que  vous 
:  bien  être  notre  protecteur,  il  faut  que 
nous  fassiez  Thonneur  de  manger  avec 

n 

tabès  en  général ,  et  particulièrement  les 
tt,  regardent  comme  un  engagement  de 
inviolable  d'avoir  mangé  avec  quelqu'un , 
nt  même  d'avoir  rompu  le  pain  avec  lui. 
Invitâmes  donc  avec  toute  sa  suite ,  ainsi 
scheik;  nous  fîmes  tuer  un  mouton,  et 
ner,  préparé  à  la  manière  des  Bédouins , 
rut  fort  bon.  Au  dessert,  nous  leur  présen- 

8. 
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Urnes  des  Ggues,  des  raisins  secs ,  des  amandes  d 
des  noix,  ce  qai  fat  pour  eux  un  grand  régal.  ÂfA 
le  café,  comme  on  ?int  à  parler  de  difenes  ùm», 
nous  racontâmes  à  Nasser  notre  aventure  avec  kl 
six  cavaliers  de  sa  tribu.  11  voulait  les  punir,  il 
nous  faire  restituer  nos  effets  et  notre  argent  H* 
le  conjurâmes  instamment  de  n^en  rien  faire,  Ffr 
surant  que  nous  ne  tenions  nullement  à  ce  ftt 
nous  avions  donné.  Nous  aurions  voula  partir aivc 
lui  le  lendemain ,  mais  il  nous  engagea  à  attenâii 
Tarrivée  de  son  père,  qui  était  encore  avecsatnbi 
à  huit  jours  de  distance.  Il  promit  de  noosenToycr 
une  escorte  et  des  chameaux  pour  porter  nos  ttX' 
chandises.  Pour  plus  de  sûreté,  nous  le  priàmesds 
nous  faire  écrire  par  son  père  ;  il  s'y  engagea. 

Le  surlendemain  arriva  à  Palmyre  un  Bédotti 
de  la  tribu  £1  Uassnné  nommé  Bani;  et  quehpus 
heures  après,  sept  autres  Bédouins  de  la  tribu fl 
Daffîr,  qui  est  en  guerre  avec  celle  de  Bassnné. 
Ceux-ci  ayant  appris  qu'il  se  trouvait  en  ville  os 
de  leurs  ennemis,  résolurent  d'aller  rallendrehofs 
de  Palmyre,  pour  le  tuer.  Bani  en  ayant  été  avertit 
vint  chez  nous,  attacha  sa  jument  à  notre  porte, d 
nous  pria  de  lui  prêter  un  feutre  ;  nous  en  avioos 
plusieurs  qui  enveloppaient  nos  marchandises.  )c 
lui  en  apportai  un.  Il  le  mit  à  tremper  dans  Te» 
pendant  une  demi-heure ,  et  le  plaça  ensuite  toat 
mouillé  sur  le  dos  de  sa  jument,  la  selle  par-dessus. 
Deux  heures  après  elle  eut  une  diarrhée  très-forid 
qui  dura  toute  la  soirée ,  et  le  lendemain  elle  sem* 
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€^  n'avoir  rien  dans  le  corps.  Alors  Bani  6la  le 
ksre,  qa*il  nous  rendit,  sangla  forlement  sa  mon- 
fe,  et  partit. 

k«r  les  quatre  heares  après  midi,  nous  vîmes  re- 
Ar  sans  butin  les  Bédouins  de  la  tribu  £1  Daffir. 
Uqu'un  leur  ayant  demandé  ce  qu'ils  avaient  fait 
h  jument  de  Bani  :  — u  Voici,  dirent-ils,  ce  qui 
tvilis  est  arrivé.  Ne  voulant  pas  faire  insulte  à 
tàpsÀ ,  tributaire  de  Méhanna,  nous  nous  som- 
mes abstenus  d'attaquer  notre  ennemi  dans  la 
dUe;  nous  aurions  pu  l'attendre  dans  un  passage 
hiroit;  mais  nous  étions  sept  contre  un;  nous 
^lolùmes  donc  de  rester  en  rase  campagne. 
!i*iyant  aperçu ,  nous  avons  couru  sur  lui  ;  mais 
0rsqn*il  s*est  trouvé  au  milieu  de  nous,  il  à 
fnussé  un  grand  cri ,  disant  à  sa  cavale  :  Jah 
hmra  !  c'est  aujourd'hui  ton  tour.  Et  il  est  parti 
omme  un  éclair.  Nous  l'avons  poursuivi  jusqu'à 
t  tribu  sans  pouvoir  l'atteindre ,  émerveillés  de 
1  Titesse  de  sa  jument,  qui  ressemblait  à  un 
iseau  fendant  l'air  avec  ses  ailes.  »  —  Je  leur 
itai  ^lors  l'histoire  du  feutre,  qui  les  étonna 
ncoup,  n'ayant,  disaient-ils,  aucune  idée  d'une 
eîile  sorcellerie. 

lait  jours  après,  trois  hommes  vinrent  nous 
if er  de  la  part  de  Méhanna  el  Fadel  ;  ils  ve- 
ent  nous  chercher  avec  des  chameaux.  Ils  nous 
lirentune  lettre  de  lui  ;  en  voici  le  contenu  : 
{  Méhanna  el  Fadel,  fils  de  Melkhgem,  à  Scheik 
brahim  et  à  Abdallah  el  Kratib,  salut!  Que  la  mi- 
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1  -y 
»  séricorde  de  Dieu  soit  sur  Toasl  A  Farrifée  tel 

»  notre  fils  Nasser,  nous  avons  été  instruit  diWr 

n  que  vous  avez  de  nous  visiter  :  soyes  les  bki 

»  venus  ;  vous  répandrez  la  bénédiction  sur  bmi. 

»  Ne  craignez  rien,  vous  avez  la  protection  de  Dm 

»  et  la  parole  de  Méhanna;  rien  ne  vous  toidMt 

n  que  la  pluie  du  ciel.  Signé  Méhanna  d  ¥add«> 

Un  cachet  était  apposé  à  côté  de  sa  signatot 
Cette  lettre  fit  le  plus  grand  plaisir  à  Scheiklki- 
him  :  nos  préparatifs  furent  bientôt  termioéii  d 
le  lendemain  de  très-bonne  heure  nous  étiou  kit 
de  Palmyre.  Arrivés  dans  un  village  qu'arrose itt 
source  abondante,  nous  y  remplîmes  nos  ootici 
pour  le  reste  de  la  route.  Ce  village ,  appelé  Ank) 
est  à  quatre  heures  de  Palmyre  ;  nous  rencontrim 
un  grand  nombre  de  Bédouins ,  qui ,  après  vfvt 
questionné  nos  conducteurs,  continuaient  leur  che- 
min. Après  dix  heures  de  marche,  la  plaine DOtf 
apparut  couverte  de  quinze  cents  tentes  ;  c'était b 
tribu  de  Méhanna.  Nous  entrâmes  dans  la  tente  de 
rémir,  qui  nous  fit  servir  du  café  à  trois  reprise» 
différentes ,  ce  qui,  chez  les  Bédouins,  est  la  pltf 
grande  preuve  de  considération.  Après  la  troisième 
tasse  on  servit  le  souper,  qu'il  nous  fallut  manger 
à  la  turque  ;  c'était  la  première  fois  que  cela  nous 
arrivait,  aussi  nous  brùlâmes-nous  les  doigts.  Mé- 
hanna s'en  étant  aperçu  : 

—  «  Vous  n'êtes  pas  habitués ,  dit-il ,  à  roan- 
)»  gcr  comme  nous.  —  Il  est  vrai,  répondit  Scheik 
»  Ibrahim  ;  mais  pourquoi  ne  vous  servez-vous  pas 
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•  coiUers?  il  est  toujours  possible  d*en  a?oir, 
ir. fussent -elles  qu'en  bois.  —  Nous  sommes 
bédouins,  répliqua  Témir,  et  nous  tenons  à  con- 
Bnrer  les  usages  de  nos  ancêtres ,  que  du  reste 
u^us  trouvons  bien  fondés.  I/a  main  et  la  bouche 
ont  des  parties  de  notre  corps  que  Dieu  nous  a 
Itanées  pour  s'aider  Tune  Tautre  :  pourquoi  donc 
é«enrir  d'une  chose  étrangère,  en  bois  ou  en 
lAétal,  pour  arriver  à  sa  bouche,  lorsque  la  main 
Mt  naturellement  faite  pour  cela  ?  »  Nous  dûmes 
lÉuaver  ces  raisons,  et  je  fis  remarquer  à  Scheik 
nbim  que  Méhanna  était  le  premier  philosophe 
iduin  que  nous  eussions  rencontré. 
Le  lendemain  l'émir  fit  tuer  un  chameau  pour 
■i  régaler ,  et  j'appris  que  c'était  une  grande 
lf«|ue  de  considération ,  les  Bédouins  mesurant 
importance  de  l'étranger  l'animal  qu'ils  tuent 
or  le  recevoir.  On  commence  par  un  agneau  et 
fiait  par  un  chameau.  C'était  la  première  fois 
t  nous  mangions  de  la  chair  de  cet  animal  ;  nous 
trouvâmes  un  peu  fade. 

L*émir  Méhanna  était  un  homme  de  quatre- 
igts  ans,  petit,  maigre,  sourd,  et  très-mal  vêtu. 
haute  influence  parmi  les  Bédouins  vient  de  son 
nr  noble  et  généreux,  et  de  ce  qu'il  est  chef  d'une 
DÎIle  très -ancienne  et  très -nombreuse.  Il  est 
irgé  par  le  pacha  de  Damas  d'escorter  la  grande 
nvane  jusqu'à  la  Mecque,  moyennant  vingt-cinq 
orses  (douze  mille  cinq  cents  piastres),  qui  lui 
Dt  payées  avant  le  départ  de  Damas.  Il  a  trois 


fil»  1  Nasser.  Faress  et  Hamcd,  tous  irais  mi) 
babiUnt  la  niïme  tcnlû  que  leur  père.  CeU 
V  Mixantc-iloiuc  [lieds  tic  long  cl  aatant  dt' 
«Ile  est  de  tuile  de  crin  itoir,  et  partagée  « 
IMrlics.  Dans  le  fuad  on  garde  les  provisin 
fait  la  cuUloc  ;  les  esclaves  y  couchent.  Ad 
m;  lienneul  les  femmes,  el  loule  la  famille  i' 
la  nuit.  Le  devant  est  desUné  aux  honiiM 
là  qu'ili  reçoivent  les  étrangers  ;  cette  pari 
{telle  Babha.  i 

Jiprit  trois  jours,  consacrés  à  jouir  de  II 
liU,  nous  out  rimes  nos  balloU,  cl  vendlnu 
coupd'obJeU,surla  plupart  desquels  nous| 
plus  ou  moins.  Je  ne  comprenais  ricu  à  & 
nière  de  faire  le  commerce,  et  le  dis  à  Scbc 
him.  —  '^  .4vez-Tous  donc  oublié  nos  condi 
me  répondit-il.  Je  m'eicasai,  pour  lors,  t 
nuai  de  vendre  selon  son  bon  plaisir. 

Nous  vîmes  arriver  un  jour  cinquante  c 
bien  montés,  qui,  s'arrètant  au  dehors  des 
descendirent  de  cheval  et  s'assirent  par  tei 
mir  Nasser,  chargé  de  toutes  les  affaires 
que  son  père  était  devenu  sourd  ,  fut  les  n 
accompagné  de  son  cousin,  Scheik  Zamel 
avec  eus  une  conférence  de  deui  heures 
laquelle  les  cavaliers  remontèrent  à  cheval 
tirent.  Scbeik  Ibrahim ,  inquiet  de  cette  e 
mystérieuse,  ne  savait  comment  faire  pour 
naître  le  motif;  a^ant  été  déjà  plusieurs  fi 
les  femmes,  je  pris  un  chapelet  de  corail,  et 
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la  femme  de  Nasser,  poar  le  lui  offrir. 
U  me  fit  asseoir  près  d'elle,  et  me  pré- 
Lour,  des  dattes  et  du  café.  Après  toutes 
s  réciproques ,  je  vins  au  but  de  ma 
dis  :  —  »  Excusez,  je  vous  prie,  mon 
té ,  mais  les  étrangers  sont  curieux  et 
le  peu  de  marchandises  que  nous  a?ens 
reste  d'une  fortune  considérable  que 
urs  nous  ont  enlevée.  L'émir  Nasser 
tt  en  conférence  avec  des  étrangers , 
inquiète  ;  nous  voudrions  en  savoir  le 
Te  veux  bien ,  répondit  Naura,  satis- 
i  curiosité,  mais  à  condition  que  vous 
rez  le  secret  et  n'aurez  l'air  de  rien 
prenez  que  mon  mari  a  beaucoup  d'en- 
mi  les  Bédouins ,  parce  qu'il  humilie 
nationale  en  vantant  la  puissance  des 
illiance  de  Nasser  avec  les  Osmanlis 
*t  aux  Bédouins,  qui  les  haïssent.  Elle 
contraire  aux  avis  de  son  père  et  des 
c  de  la  tribu,  qui  murmurent  contre 
t  de  cette  assemblée  était  de  concerter 
l'attaque.  Demain  on  doit  assaillir  la 
iffir,  pour  prendre  ses  troupeaux  et  lui 
le  mal  possible  ;  au  reste,  le  Dieu  des 
dnnera  la  victoire  à  qui  lui  plaît  ;  mais, 
,  vous  n'avez  rien  à  craindre.  »  — 
cié  Naura,  je  me  retirai  satisfait  d'avoir 
infiance, 
rahim,  instruit  par  moi  de  tout  ce  que 


m'iiail  confié  la  femme  de  l'émir  NasMr, 
qu'il  4!n  éprouvail  la  plus  vite  contrsrii' 

■  cherchais,  ^nnla-l-il,  à  me  lier  avec  u 
>  ennemie  deiOsmanlis,  et  je  me  trouve  [ 

■  chef  a)ti<^  à  eux.  «  —  Je  n'osai  pas  cleii 
lens  de  ces  (larolcs,  mais  elles  me  donnèri 
cun|>  à  penser. 

Vers  le  coucher  dn  soleil,  Irois  cenls 
■e  réunirent  hors  des  tentes,  el  partirent 
matia.  ayant  i  leur  léle  Nasser,  Hauied 
Trolsjours  après,  un  messager  vint  anno 
retour;  h  cette  nouvelle,  un  grand  nomlii 
mes  et  de  femmes  furent  au-devant  d'eui 
qu'ils  les  eurent  rejoints ,  ils  poussèrent  i 
d'autre  de  grands  cris  de  joie ,  et  liront 
entrée  triompliale  au  rnmp,  procédés  de 
tre-vingts  chameaux  pris  à  l'ennemi  ;  anss 
eurent  mis  pied  i  terre,  nous  les  priâme 
raconter  leurs  eiploiU.  —  <i  Le  lendemain 
>•  départ,  nous  dit  Nasser,  étant  parvei 
n  midi ,  i  l'endroit  où  les  bergers  mëm 
»  les  troupeaux  de  DafGr,  nous  nous  som 

■  sur  eux,  et  leur  avons  enlevé  cent  quai 

■  chameaux;  cependant  les  bergers,  s'élai 
n  ont  donné  l'alarine  à  leur  tribu.  J'ai 
»  alors  une  partie  de  ma  troupe  pour 
»  notre  butin  au  camp  par  an  autre 
»  Aruad-Ebn-MoUac  •  éUnt  venu  nous 

■  CheF  de  U  iribu  El  DafEr. 
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trois  cents  earaliers,  le  combat  a  duré  deux 
jhtiires,  et  la  Doit  seule  nous  a  séparés.  Chacun 
iplnri  m  regagné  sa  tribu,  l*enneini  ayant  perdu 
Ml  de  ses  hommes ,  et  nous  en  ayant  eu  deux 
tJMcwég>  »  —  La  tribu  de  Nasser  feignit  de  partager 
Ito  triomphe,  tandis  que ,  dans  le  fond ,  elle  était 
Mrt  mécontente  d'une  guerre  injuste,  faite  à  leurs 
vatarels,  pour  plaire  aux  Osmaniis.  Nasser, 
Ums  les  chefs  pour  leur  conter  son  succès, 
fct  If  lie»  Seheik  Ibrahim,  et  lui  adressa  la  parole 
ptbuc;  Scheîk  Ibrahim  lui  ayant  observé  qu'il  ne 

que  le  grec,  sa  langue  naturelle,  et  un  peu 

(,  Nasser  se  mit  à  lui  vanter  le  langage  et  les 
des  Turcs,  disant  qu'on  ne  pouvait  être 

»t  grand ,  puissant  et  respecté ,  qu'autant 
lifm  était  bien  avec  eox.  «  Quant  à  moi,  ajouta- 
K-M,  je  sais  plus  Osmanli  que  Bédouin.  —  Ne 

*  "mOÈ  fiez  pas  aux  promesses  des  Turcs,  lui  répon- 
I  Ht  Seheik  Ibrahim,  non  plus  qu'à  leur  grandeur 
^  et  à  leor  magnificence  ;  ils  vous  favorisent  pour 

*  TOUS  gagner,  et  vous  mettre  mal  avec  vos  com- 
^  fwtriotes,  afin  de  se  servir  de  vous  pour  combat- 
^  Ire  les  autres  tribus.  L'intérêt  du  gouvernement 
k  turc  est  de  détruire  les  Bédouins  :  n'étant  pas 
I  esses  fort  pour  le  faire  par  lui-même ,  il  veut 

*  <reus  armer  les  uns  contre  les  autres.  Prenez  garde 
»  d*afoirà  vous  en  repentir  un  jour.  Je  vous  donne 
>  ee  conseil,  comme  un  ami  qui  prend  à  vous  un 

YÎf  intérêt,  et  parce  que  j'ai  mangé  votre  pain  et 
reçu  votre  hospitalité.  » 

4  9 
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A  quelque  temps  de  là,  Nasser  reçut  de  SoUmI)  1{£«od 
pacha  d'Acre  et  de  Damas,  un  message  pour  T»  L^  de 
gager  à  venir  recevoir  Tinvestiture  da  çommaA*  Liefii 
ment  général  de  tout  le  désert,  avec  le  titre  de^  l^  et 
des  Bédouins.  Ce  message  le  combla  de  joie,  H 1  i^e  \ 
partit  aussitôt  pour  Damas ,  accompagné  de  il  y^ao 
cavaliers. 

Méhanna  ayant  ordonné  le  départ  de  Utriii 
le  lendemain  au  lever  du  soleil  on  nevitplttvi 
seule  tente  dressée;  toutes  étaient  pliées et cktf* 
gées,  et  le  départ  commença  dans  le  plus  gnndw* 
dre.  Une  vingtaine  de  cavaliers  choisis  fornâdt 
Favant^ garde  et  servaient  d'éclaireurs.  YeaM 
ensuite  les  chameaux  sans  charge  et  les  troapenit 
puis  les  hommes  armés ,  montés  sur  des  cheftfi 
ou  des  chameaux  ;  après  eux  les  femmes  ;  cellesdtf 
chefs  portées  dans  des  haudags  ^  placés  sur  le  doi 
des  plus  grands  chameaux.  Ces  haudags  sont  très- 
riches  ,  soigneusement  doublés ,  couverts  en  dnf 
écarlate,  et  ornés  de  franges  de  diverses  couleurs; 
ils  contiennent  commodément  deux  femmes, oi 
une  femme  et  plusieurs  enfants.  Les  femmes  elles 
enfants  de  rang  inférieur  suivent  immédiateroeotf 
assis  sur  des  rouleaux  de  toile  de  tente,  arrangés 
en  forme  de  siège,  et  placés  sur  des  chameaux.  Le> 
chameaux  de  charge,  portant  les  bagages  et  les 
provisions,  sont  derrière.  La  marche  était  fermée 
par  rémir  Méhanna,  monté  sur  un  dromadaire  à 

'  Sorte  de  palanquins. 
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D  grand  âge,  et  entoaré  de  ses  esclaves^ 
es  guerriers  et  de  ses  serviteurs,  qui 
;  à  pied.  On  ne  saurait  trop  admirer  la 
Tordre  avec  lesquels  s*efirectue  ainsi  le 
luit  à  neuf  mille  personnes.  Scheik  Ibra- 

étions  à  cheval,  tantôt  en  avant,  tantôt 
DU  près  de  Méhanna.  Nous  marchâmes 
de  suite  ;  tout  à  coup,  sur  les  trois  heu- 
idi.  Tordre  de  la  marche  est  interrompu; 
is  se  dispersent  dans  une  belle  plaine, 
îrre,  plantent  leurs  lances  et  y  attachent 
lux  ;  les  femmes  courent  de  tous  côtés 
leurs  tentes  près  du  cheval  de  leur  mari, 
me  par  enchantement,  nous  nous  trou- 
s  une  espèce  de  ville  aussi  grande  que 
femmes  sont  seules  chargées  de  dresser 
les  tentes  ;  elles  s'en  acquittent  avec  une 

une  rapidité  surprenantes.  Ellesr  font 
3nt  tous  les  travaux  du  campement.  Les 
>nduisent  les  troupeaux,  tuent  les  bes- 
s  dépouillent.  Le  costume  des  femmes 
nple  ;  elles  portent  une  grande  chemise 
nachias  noir  et  une  espèce  d*écharpe  de 
qui,  après  avoir  couvert  la  tête,  fait  deux 

de  la  gorge  et  retombe  sur  le  dos.  Elles 
de  chaussures,  excepté  les  femmes  des 
li  portent  des  bottines  jaunes.  Leur  am- 
ur  luxe  est  d*avoir  un  grand  nombre  de 
elles  en  portent  en  verre,  en  pièces  de 
m  corail  et  en  ambre. 


La  plaine  on  nous  nous  arréUmes  9' 
Uikroi».  tlle  n'esl  pas  éloignée  de  Hania.fl 
endrail  assez  agréable,  que  de  gras  pà 
dent  propre  au  séjour  des  Bédonias. 

Le  qualrième  jour,  nous  eûmes  u 
quatre  heures  après  midi,  les  berge»  a( 
tuut  «ffarës,  criant  :  ■lÂux  arme 
empan^denoslroupeanx!  »  C'éUilb  iribaB 
flr,  qui,  épiint  l'occasion  de  se  Tcnger  de  M 
avait  eiivojc  mille  cavaiien  enlever  les  (roDp 
i  l'entra  de  la  nnîl,  pour  ne  pas  laisser  le  tevpi^ 
Ici  poorsuirre.  Les  nftlres,  s'attendant  à  qvc)^ 
attaque,  riaient  préparés  ;  mais  il  fallait  déciiBTrit 
de  quel  côté  se  trouvait  l'eaaemi.  La  nuit  étanlr» 
nue,  quatre  hommes  descendirent  de  cheval,  {■)- 
renl  des  directions  apposées,  et  se  concbaot  >  ^ 
ventre,  l'oreille  contre  lerrc,  entendirent ainii 
une  très-grande  distance  les  pas  des  ravisseurs<  l' 
nuit  se  passa  sans  pouvoir  les  atteindre;  oitis,» 
matin  ,  la  troupe  de  Ilassnnë  '  les  ayant  r^H"""' 
leur  livra  bataille.  Après  un  combat  de  quatre  M 
res,  la  moitié  des  tronpeaui  fut  reprise;  maiieiK 
cents  chameaux  restèrent  au  pouvoir  de  la  l* 
El  DaSir.  Nous  eûmes  dix  hommes  tués  et  plo 
sieurs  blessés.  Au  retour,  l'alDiction  fui  gén^nlt 
les  Bédouins  murmiiraienl,  accusant  le  capriccf' 
la  vanité  de  Nasser  de  tout  ce  qui  était  arrivé.  V" 
hanna  envoya  un  courrier  à  son  flls,  qui  reriot'* 

'  nom  de  la  tribu  de  Uéhuuia. 
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;  Damas  accompagné  d'un  chokredar  i  pour 
oser  aux  Bédouins.  A  son  arrivée  il  6t  lec- 
Doe  lettre  du  pacha,  conçue  en  ces  termes  : 
faisons  savoir  à  tous  les  émirs  et  scheiks  des 
s  du  désert,  grandes  et  petites,  campées  sur 
lîtoire  de  Damas,  que  nous  avons  nommé 
\  fils,  Nasser  £bn  Méhanna,  émir  de  tous  les 
hs  ^,  les  invitant  à  lui  obéir.  —  La  tribu  qui 
le  malheur  de  se  montrer  rebelle  sera  dé- 
e  par  nos  troupes  victorieuses,  et,  pour  servir 
ample ,  ses  troupeaux  seront  égorgés  et  ses 
les  livrées  aux  soldats.  Telle  est  notre  vo- 

1 
-• 

fné,  SoLiM&iT ,  pacha  de  Damas  et  d*Acre.  >» 

er,  fier  de  sa  nouvelle  dignité,  affectait  de 
.te  ordonnance  à  tout  le  monde,  et  de  parler 
ec  TofiScier  du  pacha,  ce  qui  augmentait  en- 
mécontentement  des  Bédouins.  Un  jour  que 
lions  près  de  lui,  arriva  un  très-beau  jeune 
if  nommé  Zarrak,  chef  d'une  tribu  voisine. 
,  comme  de  coutume ,  parle  de  sa  nomina- 
iDte  la  grandeur  et  la  puissance  du  vizir  de 
et  du  sultan  de  Constantinople,  ^t  a  te  «o^r» 
Unrak,  qui  Técoute  avec  impatience,  change 

ad  officier  du  pacha. 

ouins  du  désert. 

iression  arabe  pour  désigner  une  domination 

• 

l  9. 


de  eoaleur,  se  lère  et  lai  dit  :  «  Nas8er•igl^lf 
»  prends  que  tous  les  Bédooios  te  détestent  Si  ti 
»  te  laisses  ébloiiir  par  la  magnificence  des  Tio, 
»  Ta  à  Damas,  orne  ton  front  du  caonk  >: 9»^ 
n  ministre  da  vizir,  habite  son  paUb  :  peil^ 
n  alors  imprimeras-tn  la  terreor  aox  DamttqBMi 
»  mais  noos,  Bédooins,  noos  ne  faisons p«s|i* 
:•  de  cas  de  toi,  de  ton  ?ixir  et  de  ton  siik»,fi 
n  d*un  crottin  de  chameau.  Je  Tais  partir  pMrk 
»  territoire  de  Bagdad,  où  je  troQTerai  le  dnyhj' 
»  Ebn  Chahllan;  c*est  à  lai  que  je  me  joindrai" 

Nasser,  à  son  tour  pâlissant  de  colère,  tmsd 
cette  conversation  en  turc  au  chokredar,  qui  ^ 
par  de  violentes  menaces  épouvanter  Zarrak.!* 
celui-ci  le  regardant  fièrement,  lui  dit:  «CeflC^ 
n  assez  ;  bien  que  vous  ayez  Nasser  à  vos  cMés, 
»  je  puis,  si  je  le  veux,  vous  empêcher  à  jamais (i^ 
n  manger  du  pain,  n  Malgré  ces  paroles  ofiensaoteS) 
tous  les  trois  gardèrent  leur  sang-froid,  etZanali 
remontant  à  cheval,  dit  à  Nasser  :  uLasêolamokà 
»  (je  te  salue);  déploie  toute  la  puissance,  je t't^ 
»  tends.  »  Ce  défi  causa  beaucoup  de  peine  àNasstfj 
mais  il  n*en  persévéra  pas  moins  dans  son  ailiaoc^ 
avec  les  Turcs. 

Le  lendemain ,  nous  apprîmes  que  Zarrak  était 

•  Titre  d'un  officier  turc;  dénomination  dérisoire  (HWff 
un  Bédouin. 

Turban  de  cérémonie  des  Turcs. 
^  Le  destructeur  des  Turcs. 
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i  avec  ^la  tribu  pour  le  pays  de  Geziri ,  et  de 
«s  parts  on  ne  parlait  que  de  la  réunion  des 
ouins  contre  Nasser.  Méhanna  ayant  appris  ce 
se  passait,  appela  son  fils  et  lui  dit  :  u  Nasser, 
>iilez-vous  donc  briser  les  piliers  de  la  tente  de 
i^khgem?  »  £t  saisissant  sa  barbe  de  la  main  : 
oulez-YOus,  ajouta -t- il,  faire  mépriser  cette 
irbe  à  la  fin  de  mes  jours,  et  ternir  la  réputa- 
on  quej*avais acquise?  Malheureux!  tu  n'as  pas 
iToqué  le  nom  de  Dieu  !  Ce  que  j'avais  prévu 
it  arrivé.  Toutes  les  tribus  vont  se  réunir  au 
rayhy .  Que  deviendrons-nous  alors  ?  il  ne  nous 
îstera  plus  qu'à  nous  humilier  devant  £bn  Si- 
sud  ^,  cet  ennemi  de  notre  race,  qui  se  dit  roi 
es  Bédouins  ;  lui  seul  pourra  nous  défendre  du 
(nrible  drayhy.  » 

fasser  chercha  à  tranquilliser  son  père,  assurant 
I  leurs  affaires  n'étaient  pas  aussi  mauvaises  qu'il 
raignait.  Cependant  les  Bédouins  commençaient 
rendre  parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre  ;  mais  Je 

Ebn  Sihoud  commande  à  un  million  et  demi  de  Bé- 
ins.  U  règne  sur  le  pays  de  Derhié ,  de  Médyde ,  de 
larcand ,  de  Hygias  et  de  Zamos  ou  Zamen.  Ces  peu- 
i  «^appellent  les  Wahabi. 

es  Bédouins  de  la  Perse,  commandés  par  Témir  Sahid 
ehrabi,  sont  plus  d^un  million, 
e  qui,  ajouté  aux  tribus  de  Bagdad,  de  Bassora,  de 
lésopotamie  et  du  Horan ,  dont  j*ai  fait  la  dénom- 
ment, donne  une  population  errante  de  quatre  mil- 
sd*àmes. 
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pliu  grand  nombre  donnait  raison  an  père,(|> 
était  dans  leurs  féritables  intérêts. 

Scheik  Ibrahim  était  fort  mécontent;  il  àbàtà 
pénétrer  plus  avant  dans  le  désert,  et  s^anow 
vers  Bagdad  ;  et  il  se  trouvait  lié  à  une  trilm  fri 
restait  entre  Damas  et  Homs.  Il  perdait  ainâ  Uâ 
Tété,  ne  pouvant  s*éloigner  qu*au  péril  de  saiii 
Il  me  chargea  de  prendre  des  renseignemenli  m 
le  drayhy,  de  connaître  son  caractère,  de  sarw 
les  lieux  où  il  passe  Tété,  où  il  se  relire  Thiver,  A 
reçoit  des  étrangers,  et  mille  autres  particabril^ 
enfin  il  me  dit  avoir  le  plus  grand  intérêt  i  ébs 
bien  informé. 

Ces  détails  étaient  difficiles  à  obtenir,  sans  èfci- 
kr  les  soupçons.  Il  fallait  trouver  quelqu^oa  fi 
ne  fût  pas  de  la  tribu  de  £1  Hassnné.  A  la  fia,  J0 
parvins  à  me  lier  avec  un  nommé  Abdallah  el  Os- 
iien  (le  poêle).  Sachant  que  les  poètes  soatI^ 
cherchés  des  grands,  je  Tinterrogeai  sur  toutes  la 
tribus  qu*il  avait  visitées,  et  j*appris  avec  pUiv 
qu'il  avait  été  longtemps  chez  le  drayhy.  J*ob' 
tins  de  lui  tous  les  reoseiguements  que  je  voulait 
avoir. 

Un  jour  Nasser  me  fit  écrire  au  scheik  de  Saddad 
el  à  celui  de  Goriétain ,  pour  demander  à  chacal 
mille  piastres  et  six  machias.  Ce  droit  s*appelle 
droit  de  fraternité  :  c*est  un  arrangement  entre  les 
scheiks  .de  villages  et  les  plus  puissants  chefis  de 
Bédouins,  pour  être  protégés  contre  les  ravages  des 
autres  tribus.  Cette  taxe  est  annuelle.  Ces  malheu- 
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pax  villages  se  rainent  à  cobtenter  deux  tyrans  : 
•  Bédouins  et  les  Turcs. 
«Méhanna  a  une  fraternité  avec  tous  les  villages 
m  territoires  de  Damas ,  Homs  et  Hama ,  ce  qui 
il  Dût  un  revenu  d'environ  cinquante  mille  pias- 
BH»  Le  pacha  de  Damas  lui  en  paye  douze  mille 
ioq  cents,  et  les  villes  de  Homs  et  de  Hama  lui 
hwmissent  en  outre  une  certaine  quantité  de  blé, 
lirii,  de  raisiné  et  d'étoffes.  Les  petites  tribus  lui 
IHportent  du  beurre  et  du  fromage.  Malgré  cela,  il 
^  jamais  d'argent  et  se  trouve  souvent  endetté , 
^^ant  aucune  dépensée  faire,  ce  qui  nous  étonna 
tMncoup.  Nous  apprîmes  qu'il  donnait  tout ,  en 
rondeau,  aux  guerriers  les  plus  renommés,  soit  dans 
itt  tribu  9  soit  parmi  les  autres,  et  qu'il  s'était  fait 
riniun  parti  puissant.  Il  est  toigours  fort  mal  vêtu; 
|t  lorsqu'il  reçoit  en  présent  une  belle  pelisse  ou 
lielque  autre  objet,  il  le  donne  à  celui  qui  est  au- 
près de  lui  dans  le  moment.  Le  proverbe  bédouin 
gû  dit  que  la  générosité  couvre  tous  les  défauts,  se 
brouve  vérifié  dans  Méhanna,  dont  la  libéralité  fait 
Knle  tolérer  la  conduite  de  Nasser* 

Peu  après  cet  événement,  nous  allâmes  camper 
i  trois  heures  de  l'Oronte,  sur  un  terrain  appelé  £1 
Sididi,  où  se  trouvent  plusieurs  petites  sources. 

Méhanna ,  ayant  été  un  jour  avec  dix  cavaliers 
lire  une  visite  à  l'aga  de  Homs,  revint  changé  de 
adeaux  de  tous  les  négociants ,  qui  le  ménagent , 
arce  que  chaque  fois  qu'il  n'est  pas  content  d'eux, 

intercepte  le  commerce,  en  dépouillant  les  cara- 
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Yanes.  Aussitôt  après  son  retoar,  Nasser  partitpour 

une  expédition  contre  la  tribu  Abdelli,  commandée 

par  rémir  El  Doghiani,  et  campée  près  de  Palffljm 

sur  deux  monticules  de  forme  égale ,  appelés  B- 

dain  (le  sein);  il  revint  trois  jours  après,  rameouC 

cent  cinquante  chameaux  et  deux  cents  montooi. 

Dans  cette  affaire  nous  avions  perdti  trois  bomno; 

et  la  jument  de  Zamel  avait  été  tuée  sous  loi.  En  n- 

vanche,  nous  avions  pris  trois  juments;  tué  dix  boa- 

mes  et  blessé  une  vingtaine.  Malgré  ce  succès,  leslé* 

douins  étaient  indignés  de  la  mauvaise  foideNaoer 

qui  n'avait  aucun  motif  de  haine  contre  cette  trilM. 

De  tout  côté  on  se  concertait  avec  le  drayhypotf 

détruire  la  tribu  £1  Hassnné.  La  nouvelle  en  étti 

parvenue  à  Témir  Donhi ,  chef  de  la  tribu  WoiH 

Âli,  parent  et  ami  intime  de  Méhanna,  et  qui,  i^ 

que  lui,  doit  escorter  la  grande  caravane,  il  arrin 

un  jour ,  avec  trente  cavaliers ,  pour  ra?erlir  (h 

danger  qui  le  menaçait.  Les  principaux  de  la  tribi 

allèrent  au-devant  de  Douhi  ;  entré  dans  la  tente, 

Méhanna  commanda  le  café;  Ternir  Parréte etiû 

dit  :  ((  Méhanna,  ton  café  est  déjà  bu!  Je  ne  TÎetf 

)>  ici  ni  boire  ni  manger,  mais  bien  l'avertir  que l> 

»  conduite  de  ton  fils  Masser-Pacha  (titre  qn'illô 

»  donnait  par  dérision),  amène  la  destruction  sir 

»  toi  et  les  tiens;  sache  que  tous  les  Bédouins  oBt 

)»  formé  une  ligue,  et  vont  te  déclarer  une  guerrei 

n  mort.»  Méhanna,  changeant  de  couleur,  s'écriit 

«  Eh  bien!  es-tu  content,  Nasser?  tu  seras  le  dc^ 

»  nier  de  la  race  de  Melkhgem  ! 
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lasser,  loin  de  céder,  répondit  qu*il  tiendrait 
i  k  tous  les  Bédouins  et  qa'il  aurait  le  secours 
vingt  mille  Osmanlis ,  ainsi  que  celui  de  Mola 
Mél,  chef  de  la  cavalerie  curde  qui  porte  le 
lako.  Douhi  passa  la  nuit  à  tâcher  de  détourner 
Mer  de  ses  projets,  sans  pouvoir  y  parvenir  ;  le 
demain  il  partit ,  disant  :  u  Ma  conscience  me 
lèfend  de  m*unir  à  vous.  —  La  parenté  et  le  pain 
(«e  nousavons mangé  ensemble  me  défendentde 
«os  déclarer  la  guerre  ;  adieu  !  je  vous  quitte 
(vec  chagrin.  » 

Depuis  ce  moment,  notre  temps  se  passait  très- 
ilgréablement  chez  les  Bédouins.  Nous  ne  pou- 
m  les  quitter,  car  tous  les  hommes  qui  s*éloi- 
Ment  des  tentes  étaient  massacrés.  —  C'étaient 
\  attaques  continuelles  de  part  et  d'autre;  —  des 
ttgements  de  camp  à  Timproviste,  pour  se  met- 
plus  en  sûreté;  —  des  alarmes,  des  représailles, 
(disputes  continuelles  entre  Méhanna  et  son  fils; 
il  le  vieillard  était  d'un  caractère  si  bon  et  si 
dnle,  que  Nasser  finissait  toujours  par  lui  per- 
tder  qu'il  avait  raison. 

9a  nous  raconta  mille  traits  de  sa  simplicité  : 
ke  autres  qu'étant  à  Damas  pendant  que  You- 
if-Pacha,  grand  vizir  de  la  Porte,  y  tenait  sa 
ur  au  retour  d'Egypte,  après  le  départ  des  Fran- 
i,  Méhanna  s'était  présenté  chez  lui  comme  tous 
grands  ;  mais  peu  au  fait  de  l'étiquette  turque, 
'avait  accosté  sans  cérémonie,  avec  le  salut  des 
iouins,  et  s'était  placé  sur  le  divan,  à  ses  côtés, 
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sans  attendre  d*y  être  invité.  —  Tonsonf ,  égife- 
ment  pea  accoatamé  aux  nsag^  des  Béd(NiiBi,d 
ignorant  la  dignité  de  ce  petit  TÎeillard  rail  fHi, 
qui  le  traitait  si  familièrement,  ordonne  qaVMri' 
loigne  de  sa  présence  et  qa*on  lai  eoope  b  (éte.- 
Les  esclares  remmènent  et  se  préparent  à  exéoÉr 
cet  ordre,  lorsqae  le  pacha  de  Damas  s*éerie  :  «1^ 
Il  réiex!  qa*a(llei-yoas  faire? —  S*i!  tombe  u et* 
»  yen  de  sa  tête,  yoos  ne  pourrex  plos,  afcc  M 
1»  TOtre  puissance,  envoyer  une  caravane  i  h  bB* 
I»  que.  »  —  Le  vizir  se  bâta  de  le  faire  raiMMrtf 
le  plaça  à  ses  côtés  :  il  loi  donna  le  café,  le  Un* 
vêtir  d*iui  turban  de  cachemire,  d*an  riche  ptH^ 
(robe),  d*ane  pelisse  d*honnear,  et  loi  prMi 
mille  piastres.  —  Méhanna ,  sourd  et  d*aRM 
n*entendant  pas  le  turc,  ne  comprenait  rien  à  Wt 
ce  qui  se  passait  ;  —  mais  6tant  ses  beaux  fMc 
ments,  il  les  donna  à  trois  de  ses  esclaves  qd  ri- 
vaient accompagné.  —  Le  vizir  lui  fit  demuA' 
par  le  drogman  sMI  n*était  pas  content  de  soa  et* 
deau.  Méhanna  répondit  :  —  «  Dites  an  mrèi 
»  sultan  que  nous  autres  Bédouins  nous  nechtf' 
n  chons  pas  à  nous  distinguer  par  de  beaux  ^ 
bits  ;  je  suis  mal  mis  ;  mais  tous  les  Bédooios» 
connaissent  ;  ils  savent  que  je  suis  Méhanoi  ^ 
Zadel,  fils  de  Melkhgem.  »  —  Le  pacha,  n*onil 
pas  se  fâcher,  affecta  de  rire  et  d*étre  fort  cwM 
de  lui.  — 

Enfin  Tété  se  passa.  Au  mois  d*octobre,  la  tribi 
se  trouva  aux  environs  d*Alep.  —  Mon  cœur  bituU 
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trouver  si  près  de  mon  pays;  mab  selon 
st  coéditions  je  ne  pouvais  méaie  pas  donner  de 
^nouvelles  aux  miens.  —  Scheik  Ibrahim  dési- 
it  aller  passer  Uhirer  à  Damas  ;  aucun  Bédouin 
•■ait  nous  y  conduire.  —  Nous  parvînmes  avec 
n  de  la  peine  à. nous  faire  escorter  jusqu'à 
^ràlage,  à  deux  jours  d*Alep,  appelé  Soghene 
ÏÊ^umde).  Les  habitants  hospitaliers  se  dispu- 
plat  le  plaisir  de  nous  recevoir  :  un  bain  chaud 
itarel  a  donné  son  nom  au  village,  et  la  beauté  de 
||>fcabitaDts  doit  pBfttablement  être  attribuée  à 
IpiMmté  de  ses  eaux  thermales.  —  De  là  nous  re- 

Elmesitelmyre  avec  une  peine  dont  nous  fûmes 
nmagés  par  le  plaisir  de  revoir  scheik  Ragial. 
t  passé  quinze  jours  avec  nos  amis,  nous  re- 
Mmes  pourCoriétain,  où  Scheik  Sélim  et  le  curé 
Itoai  nous  accueillirent  avec  un  véritable  intérêt; 
I  ^  se  lassaient  pas  d*écouter  nos  histoires  sur 
S  Bédouins.  —  Scheik  Ibrahim  répondait  à  leur 
Aidtude  amicale  sur  nos  afiaires,  en  disant  que 
Itoe  spéculation  allaita  merveille,  que  nous  avipns 
ipié  plus  que  nous  n'espérions,  —  tandis  que  vè- 
lablement,  entre  les  pertes  et  les  cadeaux,  il  ne 
MIS  restait  plus  rien  que  les  marchandises  en  dé- 
a  chez  Moussi.  —  Nous  perdîmes  trente  jours  à 
vriétain  à  organiser  notre  départ.  —  L'hiver  avan- 
U rapidement,  personne  n'osait  nous  fournir  des 
ontures,  convaincus  que  nous  serions  dépouillés 
i  route.  Enfin  Scheik  Ibrahim  acheta  un  mauvais 
eval,  je  louai  un  âne  ;  et  par  un  temps  détestable 
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et  un  vent  glacial,  nous  purttmes  accompagaésde 
quatre  hommes  à  pied,  pour  le  village  deDalr  ÂntSè. 
Après  quelques  heures,  nous  arrivâmes  à  nndJK 
entre  deux  montagnes,  appelé  Béni  el  Gebeim  A 
cet  endroit  vingt  cavaliers  bédouins  arrivent  m 
nous.  —  Nos  conducteurs,  loin  de  nous  défendre, 
cachent  leurs  fusils  et  restent  spectateurs  de  ooto  f 
désastre.  —  Les  Bédouins  nous  dépouillent  et  ii  | 
nous  laissent  que  la  chemise.  —  Nous  imploriNi 
la  mort  plutôt  que  d*étre  ainsi  exposés  au  froid.  - 
A  la  fin,  touchés  de  notre  état,  ils  eurent  la  gM- 
rosité  de  nous  laisser  à  chacun  une  gowdM.  * 
Quant  à  nos  montures,  elles  étaient  trop  chéliNl 
pour  les  tenter.  Pouvant  à  peine  marcher,  dN|> 
auraient  inutilement  retardé  leur  course.  Nonsiv 
primes  tristement  notre  chemin  :  —  la  nuit  arri^ 
vait,  le  froid  devenait  excessif,  et  nous  fit  bienUK 
perdre  Tusage  de  la  parole.  —  Nos  yeux  étaient 
rouges,  notre  peau  bleue;  au  bout  de  quelque 
temps  je  tombe  par  terre  évanoui  et  gelé.  Scheik 
Ibrahim  faisait  des  gestes  de  désespoir  aux  guides, 
sans  pouvoir  leur  parler.  Un  d'eux,  Syriaque  chré- 
tien ,  prit  pitié  de  moi  et  du  chagrin  de  Scbeik 
Ibrahim  ;  il  jette  par  terre  le  cheval  à  moitié  mort 
aussi  de  froid  et  de  fatigue,  Tassomme ,  lui  oavie 
le  ventre ,  et  me  met  sans  connaissance  dans  sa 
peau,  ne  me  laissant  que  la  tète  dehors.  Au  boat 
d'une  demi-heure,  je  repris  mes  sens,  fort  étonné 
de  me  sentir  ressusciter,  et  de  me  voir  dans  une 
pareille  position.  La  chaleur  me  rendit  Tusage  de 
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le,  etfe  remerciai  vivenient4eiiMk  Ibrahim 

ÊboD  Arabe  ;  je  repris  courage  et  retrouvai  la 
I  et  marcher.  Peu  apràt,  nos  guides  s^écrièrent  : 
i  le  village!  et  nqjw  entrâmes  dans  la  première 
MJKpm.  —  Cétait  i||S&e  d*un  maréchal  ferrant ,  ' 
pKpé  Hasna  el  Bitar.  —  Il  prit  le  plus  vif  intérêt 

Elire  situation,  s*empressa  de  nous  couvrir  tous 
deux  de  fiente  de  chameau ,  et  nous  donna , 
Ite  à  goutte,  un  peu  de  vin  :  ayant  ainsi  ranimé 
la  force  et  la  chaleur,  il  nous  retira  de 
fumier,  nous  mit  au  lit,  et  nous  fit  prendre 
abonne  s«upe.  '—  Après  un  repos  indispensa- 
•ous  empruntâmes  deux  cents  piastres  pour 
nos  goîdes  et  nous  rendre  à  Damas,  où  nous 
rames  le  25  décembre  1810. 
^çàJI*  Cbabassan ,  médecin  français ,  le  seul  Franc 
9*il  y  eût  à  Damas,  nous  donna  Thospilalité;  mais 
fgqpie  noiu  devions  y  passer  Thiver,  nous  nous 
mutées  plus  tard  dans  le  couvent  des  lazaristes, 
jpMUùt  abandonné. 

E" "  ^ne  décrirai  pas  la  célèbre  ville  de  Scham  i 
),  cette  porte  de  la  gloire  (Babel  Cahbé), 
"^"    rappellent  les  TQics.  Notre  long  séjour 
tUs  à  méa|»  de  la^eonnattre  à  fond  ;  mais 
itAî.trop  s<M(irfent  visitée  par  les  voyageurs, 
ptgf  ùOtir  un  intérêt  nouveau.  Je  reviens  à  mon 

Un  jour,  étant  au  bazar  pov  passer  le  temps  à 

'  Scham  signifie  soleil. 


bien  régalé  et  qucstioiiiic,  nous  app 
affaires  de  la  tribu  Hassnné  allaien 
que  la  ligue  contre  elle  s'étendait  cl 
vantagc.  Hcllall  nous  raconta  qu'il  é 
(le  Would  Ali,  dont  le  chef  Douhi  noi 
Cette  trihu  passe  Tiiiver  aux  tcrritc 
et  (h^  Ualka  ;  elle  s'étend  depuis  le 
jusqu'à  la  mer  Morte,  et  revient  dai 
printemps,  il  nous  proposa  de  la  visi 
de  nous ,  et  nous  promettant  un  bo 
marchandises.  Ayant  accepté,  il  fut 
viendrait  nous  chercher  au  mois  de 
Schcik  Ibrahim,  par  rentremisc 
san,  ayant  reçu  d'Alep  un  group  de 
me  fît  faire  de  nouveaux  achats.  Lo 
terminés,  je  les  lui  montrai  en  lui  c 
nous  en  resterait  quelque  chose  au  re 
»  cher  fils,  me  répondit-il.  la  connai 
»  nue  chef  de  tribu  me  raDDorte  d 


piMiez  poar  un  Bédouin.  Caissez  croître  votre 

bcrbe,  babillez-Yous  comme  eux,  et  imitez  leurs 

^'  uages.  Ne  me  demandez  aucune  explication;  sou- 

•^tlÉÉiei-vous  de  nos  conditions.  —  Que  Dieu  nous 

k"- donne  It  force  !  fut  ma  seule  réponse.  » 

iTingt  fois  Je  fus  sur  le  point  d'abandonner  une 
Mreprise  dont  je  voyais  tous  les  périls  sans  en 
Mmallre  le  but.  Ce  silence  imposé ,  cette  obéis- 
tiKe  ateugle,  m*étaient  insupportables.  Cepen- 
llBt  Tenyie  d*arriyer  au  résultat ,  et  mon  atta- 
Bkement  pour  M.  Lascaris,  me  flrent  prendre  pa- 
■ance. 

Nil  répoque  conyenoe,  Hettall  étant  arrivé  avec 
DMs  cbameaux  et  deux  guides ,  nous  partîmes  le 
tSmars  1811,  un  an  et  vingt-huit  jours  après  notre 
Ipranier  départ  d*Â]ép.  La  tribu  était  dans  un  en- 
droit appelé  Misarib,  à  trois  journées  de  Damas.  Il 
Iw  nous  arriva  rien  de  remarquable  en  route;  nous 
fusâmes  les  nuits  à  la  belle  étoile,  et  le  troisième 
^fl^  au  coucher  du  soleil,  nous  étions  au  milieu 
dM  tentes  de  Would  Âli;  le  coup  d'oeil  en  était  char- 
■ant.  Chaque  tente  était  entourée  de  chevaux,  de 
ehameanx,  de  chèvres  et  de  moutons,  avec  la  lance 
fa  cavalier  plantée  à  l'entrée;  celle  de  Témir  Douhi 
l*éleTaît  au  centre.  Il  nous  reçut  avec  toutes  les 
prérenaoces  possibles,  et  nous  fit  souper  avec  lui. 
[Test  un  homme  de  tète,  également  craint  et  aimé 
les  siens.  Il  commande  à  cinq  mille  tentes ,  et  à 
rois  tribus  qui  se  sont  jointes  à  lui  ;  savoir  :  celle 
le  Bénin  Sakhrcr,  celle  de  £1  Serhaan  et  celle  de 
4  10. 
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El  Sanldié.  11  a  divisé  ses  guerriers  en  compagpies 
ou  déUcheiiienls  com mandés  chacun  par  u  de 
ses  parenls. 

Les  Bédouins  aiment  beaucoup  à  entendre  da 
histoires  après  souper.  En  toêcî  une  que  réar 
nous  raconta  :  elle  peint  bien  rattachement  a- 
trëme  qu'ils  ont  pour  leurs  chevaux ,  et  Tanon- 
propre  qu'ils  montrent  pour  leurs  qualités. 

Un  homme  de  sa  tribu,  nommé Giabal,  avaitut 
jument  très-renommée.  Hassad-Pacba ,  alors  râtf 
de  Damas ,  lui  en  fit  faire ,  à  plusieurs  reprise!, 
toutes  les  offres  imaginables,  mais  inutilement, ctf 
un  Bédouin  aime  autant  son  cheval  que  sa  femflt 
Le  pacha  fit  des  menaces  qui  n^eurent  pas  plosde 
succès.  Alors  un  autre  Bédouin,  nommé  GiaCtfi 
étant  venu  le  trouver,  lui  demanda  ce  qa'illB 
donnerait  s*il  amenait  la  jument  de  Giabal.  —  «'^ 
:y  remplirai  d'or  ton  sac  à  orge,  »  répondit  Hasnd 
qui  regardait  comme  un  affront  de  n'avoir  p* 
réussi.  La  chose  ayant  fait  du  bruit,  Giabal  attachait 
sa  jument  la  nuit  par  le  pied  avec  un  anneau  de  fer 
dont  la  chaîne  passait  dans  sa  tente,  étant  arrêtée 

• 

par  un  piquet  fiché  en  terre,  sous  le  feutre qoi 
servait  de  lit  à  lui  et  à  sa  femme.  A  minuit  Giafar 
pénètre  dans  la  tente  en  rampant,  et  se  glissant 
entre  Giabal  et  sa  femme,  il  pousse  doucement, 
lantùt  Tun,  tantôt  l'autre  :  le  mari  se  croyait  pousse 
par  sa  femme ,  la  femme  par  le  mari ,  et  chacon 
faisait  place.  Alors,  Giafar,  avec  un  couteaa  bien 
afiîlc,  fait  un  trou  au  feutre,  retire  le  piquet,  dé- 
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t  jument,  monte  dessus,  et,  prenant  la  lance 
It^abal,  l*eii  pique  légèrement  en  disant  :  — 
ifltet  mol,  Giafar,  qui  ai  pris  ta  belle  jument  ;  je 
tf%Yeftîs  à  temps,  n  Et  il  part»  —  Giabal  s'élance 
j||H  de  sa  tente ,  appelle  des  cavaliers,  prend  la 

r'- 

it  de  son  frère,  et  ils  poursuivent  Giafar  pen- 
quatre  heures.  La  jument  du  frère  de  Giabal 
liMtdlpméme  sang  que  la  sienne,  quoique  moins 
pane.  —  Devançant  tous  les  autres  cavaliers,  il 
iÉit  au  moment  d'atteindre  Giafar,  lorsqu'il  lui 
IH^:  —  «  ^nce-lui  Toreille  droite,  et  donne  un 

ed'étrier.  »  —  Giafar  obéit,  et  part  comme  la 
•  La  poursuite  devient  alors  inutile;  trop  de 
■Étonce  les  sépare.  Les  autres  Bédouins  reprochent 
iGîabal  d'être  lui-même  la  cause  de  la  perte  de  sa 
|ment  i.  —  a  J'aime  mieux,  répondit-il,  la  per- 
mère  que  daiernir  sa  réputation.  Voulez-vous  que 
P  J0  laisse  dire  dans  la  tribu  Would  Ali  2,  qu'une 
p  antre  jument  a  pu  dépasser  la  mienne  ?  Il  me 
»  reste  du  moins  la  satisfaction  de  dire  qu'aucune 
»  antre  n'a^u  l'atteindre.  » 

n  revint  chez  lui  avec  cette  consolation,  et  Gia- 
fer  reçut  le  prix  de  son  adresse.  Un  autre  nous 

■  Chaque  Bédouin  accoutume  son  cheval  à  un  signe 
qui  lui  hit  déployer  toute  sa  vitesse.  Il  ne  s'en  sert  que 
dans  nn  pressant  besoin,  et  n^en  confierait  pas  le  secret, 
Buéme  à  son  fils. 

■  Tribu  dont  les  chevaux  ont  le  plus  de  réputation 
ptmî  les  Bédouins. 


raconla  que  dans  la  tribu  de  Neggde,  il  y  avait  aie 
jument  aussi  réputée  que  celle  de  Giabal,  et  qi'u 
Bédouin  d'une  autre  tribu  ,  nommé  Daher,  étal 
devenu  comme  fou  du  désir  de  Tavoir.  Ayant  ofat 
en  vain  pour  elle  ses  chameaux  et  toutes  sesridMi- 
ses ,  il  s'imagine  de  se  teindre  la  figure  avec  il 
jus  d'herbe,  de  se  vêtir  de  haillons,  de  se  lier  lecil 
et  les  jambes  comme  un  mendiant  estropié,  et  (M* 
1er  ainsi  attendre  Nabcc,  le  maître  de  la  jorneat, 
dans  un  chemin  où  il  sait  qu'il  doit  passer.  QQud 
il  est  proche,  il  lui  dit  d'une  voix  éteinte  :  ~  *k 
M  suis  un  pauvre  étranger  ;  depuis  trois  jours  jei'ki 
»  pu  bouger  d'ici  pour  aller  chercher  de  la  noifri- 
»  turc.  Je  vais  mourir:  aecourex  -  moi ,  DieniWi 
n  récompensera.  « 

Le  Bédouin  lui  propose  de  le  prendre  sarsoa 
cheval  et  de  le  conduire  chez  lui;  mais  le  fourbe 
répond  :  —  u  Je  ne  puis  me  lever,  je  n'en  aipasil 
»  force.  )>  L'autre,  plein  de  compassion,  descend, 
approche  sa  jument  et  le  place  dessus  à  grand 'peine. 
Sitôt  qu'il  se  sent  en  selle,  Daher  donne  un  coof 
d'étricr  et  part  en  disant:  —  «c  C'est  moi,  Daher,  qni 
»  l'ai  prise  cl  qui  l'emmène.  » 

Le  maître  de  la  jument  lui  crie  d'écouter  :  sûr 
de  ne  pouvoir  être  poursuivi,  il  se  retourne  et  s'ar- 
rête un  peu  au  loin,  car  Nabec  était  armé  de  sa 
lance.  Celui-ci  lui  dit  :  —  «c  Tu  as  pris  ma  jument. 
))  Puisqu'il  plait  à  Dieu,  je  te  souhaite  prospérité; 
»  mais  je  te  conjure  de  ne  dire  à  personne  comnieol 
»  tu  l'as  obtenue.—  Eh,  pourquoi?  répond  Daber. 
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•  Pirce  qu'un  autre  pourrait  être  réellement 
tiade,  et  rester  sans  secours.  Tu  serais  cause 
le  personne  ne  ferait  plus  un  seul  acte  de  cha* 
lé,  dans  la  crainte  d'être  dupé  comme  moi.  )> 
rappé  de  ces  mots,  Dahcr  réfléchit  un  moment, 
»nd  du  cheval  et  le  rend  à  son  propriétaire  en 
ibrassanl.  Celui-ci  le  reconduisit  chez  lui.  Ils 
èrent  ensemble  trois  jours  et  jurèrent  fraternité, 
aheik  Ibrahim  était  enchanté  de  ces  histoires , 
lui  faisaient  connaître  le  caraclère  et  la  géné- 
lé  des  Bédouins.  —  La  tribu  de  Douhi  est  plus 
gg^et  moins  cupide  que  celle  de  Méhanna.  Leurs 
raoz  sont  plus  beaux.  Nous  restâmes  quinze 
rs  parmi  eux.  Scheik  Ibrahim  fit  des  cadeaux  à 
i  les  chefs,  et  vendit  quelques  articles  aux  fem- 
I,  pour  soutenir  le  rôle  de  marchands.  Ensuite 
s  partîmes  pour  visiter  les  trois  scheiks  tribu- 
es  de  rémir  Bouhi. 

icheik  Ibrahim  me  dit  qu'il  n'avait  d'autre  inté- 
4  rester  parmi  ces  Bédouins  que  celui  de  me 
mer  l'occasion  d'étudier  de  plus  en  plus  leur 
gage  et  leurs  coutumes;  —  qu'il  fallait,  pour 
commerce  à  lui,  arriver  chez  le  Drayhy;  — 
is  que  je  devais  mettre  à  profit  nos  courses  dans 
tes  les  tribus  pour  prendre  des  notes  de  lears 
08  et  de  leur  nombre,  qu'il  lui  était  important 
connaître. 

leur  manière  de  parler  est  très-difficile  à  acqué- 
méme  pour  un  Arabe,  quoique  au  fond  ce  soit 
néme  langue.  Je  m'y  appliquai  avec  succès. 


J'tibtin^  nussi  dBn«  le  cours  de  nos  loup 
le  noiD  de  tous  les  scheiks.  et  le  dénon: 
de  lunii-s  l«s  tribus,  chose  qui  H'ai<aitj 
(Ire  hite  jiisqu'tilun  :  j'en  donnerai  Ift 
Un  lie  tuonjunrnat. 

l,rf  Irilms  nombreuses  sont  souTeol  ol 
se  partager  en  ilélacheucnts  de  deux  cei 
cent»  tcales,  el  d'occaper  un  grand  es| 
d<  se  pnK'urer  de  l'eau  el  de  nourrir  1( 
peiui.  —  Nous  [larcourûmes  successive 
les  caiu]»cinen(s  en  attendant  que  noui 
trouver  l«  nnyen  de  nous  faire  conduii 
Ilnjhy.  qui  ^tail  en  guerre  avec  tous  ceu 
loi»  de  Damas.  Partout  nous  ftlines  s 
merveille. 

Dans  une  Iribu,  ce  fut  une  pauvre  ven» 
iiffrit  riiospiialiié.  l'our  nous  régaler,  cl 
dernier  mouton  et  empranta  du  pain.  El 
prît  que  «on  mari  et  ses  trois  fils  avfliei 
dans  la  guerre  conlreletWababi,  Intel 
téa  des  envifoiu  de  la  Mecque.  Lui  ayan 
nuire  itonumeqlriie  W  qu'elle  se  dépôt 
noqi  :  —  •>  Celai  qvieçtrechoi  un  vivar 
n  el  n'y  mange  pas ,  «'est  CMWae  s'il 
njport.  .. 

Une  tribu  déjà  considérable  avait  été  i 
formée  de  la  manière  suivante  :  au  Béi 
une  fille  très-belle,'  que  le  chef  dé  m  (ri 
lHknda  en  mariage;  mais  il  ne  lonlut 
accorder,  et  pour  la  souslrufe  à  ses  pn 
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.  iBrtifeiiMlit  avec  toate  sa  famille.  Le  scheik 
nMnt  de  ce  qa*il  était  devenu,  quelqu'un  lui 
|dit  :  ém*  (  il  est  parti  ).  —  Serhan  i,  reprit- 
■IriiD  loup)  ;  Toalant  dire  par  là  qu*il  était  sau- 
.  Depuis  ce  temps  la  tribu  dont  ce  Bédouin 
éeYcnu  chef  a  toujours  été  appelée  la  tribu  El 
pn  ^.  Lorsque  des  Bédouins  sont  courageux  et 
k  bonii^eheyaux,  ils  deyiennent  puissants  en 
te  temps. 

ifin  nooi  apprîmes  Tarrivée  du  Drayhy  en  Mé- 
brnie.  A  cette  époque,  Scheik  Ibrahim  fut 
|è  d*aller  à  Damas  chercher  des  marchandises 
b  Fargent,  qui  nous  manquaient  également. 

•  f  flmes  connaissance  avec  un  Bédouin  d'une 
Ééti  bord  de  TEuphrate  qui  avait  gardé  la  neu- 
H  dans  Taffaire  de  Nasser.  Ce  Bédouin,  nommé 
enaei  Hamad,  était  venu  à  Damas  avec  quel- 
I  autres  yendre  du  beurre.  Il  s'engagea  à  char- 
Dos  marchandises  sur  ses  chameaux,  et  à  nous 
luire  chez  le  Drayhy;  mais,  hélas!  nous  ne 
icMpas  y  parvenir  aussi  facilement.  A  peine 
vés  à  Goriétain,  pour  reprendre  nos  marchan- 

•  laissées  au  dépôt,  nous  reçûmes  la  nouvelle 
le  victoire  de  Zaher,  Gis  du  Drayhy,  sur  Nasser, 
me  tpn  renouvela  la  guerre  avec  une  double 
mce.  Toutes  les  tribus  se  prononcèrent  pour 

feu  de  mots  difficile  à  rendre;  Serah  signifie  parli, 
an  signifie  loup. 
La  tribu  du  Loup. 


run  t>u  l'autre  inrli.  Celle lic  lùlLiih,  tiilMK 
anditctcur,  iivait  Hà  attaquée  p*r  teDre 
IXMrsuivail  (es  nvniilagcs  «vcc  acbirnoi 
pcnuinne  n'ouït  plus  te  basirtlcr  s  m 
(U»crl.  H.  I.Hciris  se  <Iéseipérait;  il  m 
plitf  ni  mtnger,  ni  dormir  ;  enfin,  cxaspéf 
nier  [Hiiot  de  at  voir  arr^t^  (tans  Bes  prOH 
prit  «  tnoi.  Alun  je  lui  dis  :  —  ■•  H  w 
»  nous  oipliqtii^r.  Si  vous  *oulcz  arriïi 
«  Urayliy  («lur  ftîre  le  commère*,  l'eoli 
■  insensée,  l'1  jv  runoiiei:  à  Tcuas  suîTra 
n  aret  d'autre»  pr'>i«U  cl  des  motife  suflq 
>•  expMer  voire  vie,  dites-les-moi,  et 
H  Irouveroï  ftti  h  me  «acrificr  pour  fi 
<•  htcn,  mon 'cher  fils,  me  répondil-il,  j 
"  conlirr  i  vnus  ;  saclici  que  le  comm 
n  qu'un  préteste  pour  cacher  une  iuissic 
»  Aé  iiqpvée  à  Paris.  Voici  nea  iastiact 
»  sées  eu  dix  poiata  : 

1°  Partir  dk  Paris  po^r  Alep. 

2"  ï  chercim  on  Arabe  dévoué,  et  me 
comme  drogman. 

3*  Me  perfeclionaerdAis  sa  langue. 

4'AlleràPalmyre. 

5°  Pénétrer  parmi  les  Bédouins. 

6°  fin  connaître  tons  les  chefs,  et  gi 
amitié. 

70  Les  réunir  tous  dans  une  même  caui 

8°  Leur  faire  rompre  tout  pacte  avec  les 

9*  Reconnaître  tout  le  désert,  les  MilU 
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.te  où  Ton  trouye  de  Teaa  et  des  pâturages  jus- 
IHU  fh)Dtière8  de  Tlnde. 
O»  Reyenir  en  Europe  sain  et  sauf  après  avoir 
c^inpli  ma  mission.  » 

l 'Bt  ensuite?  »  lui  dî^je...  Mais  il  m'imposa  si- 
De«  —  «  Rappelez-vous  nos  conditions,  ajouta- 
»  J9  vous  iastruirai  de  tout  à  mesure.  A  présent 
fHifl  soffif 'de  satoir  que  je  veux  arriver  chez  le 
Byhy  quand  je  devrais  y  laisser  ma  vie.  » 
Cette  demi-confidence  me  troubla ,  et  m*ôta  le 
ttneil  i  mon  tour  :  trouver  des  difficultés  pres- 
le  insurmontables,  et  n*entrevoir  que  très-confu- 
ment  les  avantages  de  mon  dévouement ,  c'était 
I  état  pénible.  Cependant  je  pris  la  résolution 
lUer  jusqu'au  bout,  puisque  je  m'y  étais  engagé, 
je  ne  songeai  qu'aux  moyens  de  réussir.  Ma 
ilbe  avait  poussé  ;  j'étais  parfaitement  versé  dans 
hngage  des  Bédouins  ;  je  résolus  de  me  rendre 
m  et  à  pied  chez  le  Drayhy  :  c'était  l'unique 
lance  possible  à  tenter.  Je  fus  trouver  mon  ami 
^trdi,  celui  qui  m'avait  rappelé  à  la  vie  en  me 
lettant  dans  le  ventre  du  cheval,  et  lui  fis  part  de 
ion  projet.  Après  avoir  cherché  à  m'en  détourner, 
1  m'a  ver  tissant  que  les  fatigues  seraient  grandes, 
ne  j'aurais  dix  nuits  de  marche  pénible  ;  qu'il 
Llidrait  nous  cacher  le  jour  afin  de  ne  pas  être  vus 
)  route,  que  nous  ne  pourrions  emporter  avec 
dos  que  le  strict  nécessaire  ;  voyant  que  rien  ne 
Savait  me  faire  reculer,  il  prit  l'engagement  de 
le  servir  de  guide,  moyennant  une  forte  somme 
4  11 
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d*argent.  Ayant  communiqué  mes  projets  i  I.  Lm- 
caris,  il  me  fit  aussi  des  objections  amicales  nrhi 
dangers  auxquels  je  m'exposais,  mais  au  fond» 
pendant  je  vis  qu*i1  était  content  de  moi. 

Nous  arrangeâmes  toutes  nos  affaires  ;  je  ooi 
de  lui  écrire  par  le  retour  de  mon  conducteur 
que  je  serais  parvenu  chez  le  Drayhy;  et  birit 
était  déjà  fort  avancée  lorsque  nous  lions  jetfaB 
sur  nos  lits.  J*étais  très-agité ,  mon  sommeil  s>i 
ressentit,  et  bientôt  je  réveillai  M.  Lascaris  ptrMi 
cris.  Je  révais  qu*étant  au  sommet  d*un  rocher  ei- 
carpé,  au  pied  duquel  coulait  un  fleuve  rapide  qv 
je  ne  pouvais  franchir,  je  m^étais  couché  sor  k 
bord  du  précipice,  et  que  tout  à  coup  un  iriit 
avait  pris  racine  dans  ma  bouche  ;  qu^il  grandlMl 
et  étendait  ses  rameaux  comme  une  tente  de  ve^  | 
dure  ;  mais  en  grandissant  il  me  déchirait  le^ooffi 
et  ses  racines  pénétraient  dans  mes  entrailles,  et  je 
poussais  des  cris  violents.  Ayant  raconté  monrére 
à  Scheik  Ibrahim,  il  en  fut  émerveillé  et  me  dil 
qu*il  était  du  meilleur  augure,  et  qu*il  m'anoonçsit 
un  grand  résultat  après  beaucoup  de  peine. 

Il  fallait  que  je  me  couvrisse  de  haillons  potf 
n*exciter  ni  les  soupçons  ni  la  cupidité  si  noos Te- 
nions à  être  aperçus.  Voici  mon  costume  de  voyage» 
Une  chemise  de  grosse  toile  de  coton  rapiécée; 
une  gombaz  sale  et  déchirée  ;  une  vieille  cafiéarec 
un  morceau  de  toile,  jadis  blanche,  pour  turbao; 
un  manteau  de  peau  de  mouton  ayant  perda  b 
moitié  de  sa  laine ,  et  des  souliers  raccommodes 
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*à  peser  quatre  livres  ;  plus  une  ceinture  de 
le  laquelle  pendait  un  couteau  de  dmux  paras  ; 
iqnet,  un  peu  de  tabac  dans  un  vieux  sac  et 
ipe.  Je  me  noircis  les  yeux  et  me  barbouillai 
âge  9  puis  me  présentai  ainsi  fait  à  Schdk 
im  pour  prendre  congé  de  lui.  £n  me  voyant, 
mit  à  pleurer  :  —  «  Que  le  bon  Dieu,  dit-il, 
is  donne  la  force  d*accomplir  votre  généreux 
sein!  Je  devrai  tout  à  votre  persévérance. 
î  le  Très-Haut  vous  accompagne  et  vous  pré- 
re  de  tout  danger  ;  qu'il  aveugle  les  méchants 
vous  ramène  ici ,  afln  que  je  puisse  vous  ré- 
Dpenser  !  »  Je  ne  pus  m'empécber  de  pleurer 
n  tour.  A  la  fin  pourtant  la  conversation 
devenue  plus  gaie,  Scheik  Ibrahim  me  dit  en 
mtant  que  si  j'allais  à  Paris  dans  ce  costume, 
)arrais  facilement  gagner  de  Targent  à  me 
voir.  Nous  soupâmes  ;  et  au  coucher  du  soleil, 
B  mis  en  route.  Je  marchai  sans  fatigue  jus* 
minuit;  mais  alors  mes  pieds  commencèrent 
ifler  :  mes  souliers  me  blessaient,  je  lef  ôtai. 
es  épines  de  la  plante  que  broutent  les.  cha- 
IX  me  piquaient,  et  les  cailloux  me  déchiraient. 
I  tâchai  de  remettre  ma  chaussure  ;  de  souf- 
e  en  souffrance,  je  cheminai  jusqu*au  matin. 
Qe  petite  grotte  nous  ofiTrit  un  abri  pour  le 
—  Je  pansai  mes  pieds ,  en  les  enveloppant 
morceau  de  mon  habit  que  j'arrachai,  et  m'en- 
is  sans  avoir  la  force  de  prendre  aucune  nour- 
;.  Je  dormais  encore  lorsque  mon  guide  m*ap- 
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pela  pour  partir  :  mes  pieds  ctaîenC  Crès-eDlIés, 
cœar  me  manquait .  je  voulais  attendre  le  fend 
main.  —  Mon  conducteur  me  reprochait  ma  fi 
blesse  :  —  «Je  savais  bien,  disait-il,  que  vonséli 

*  trop  délicat  pour  un  tel  voyage.  Je  vous  Tin 
n  prédit.  —  Il  est  impossible  de  nous  arréterid 
>  si  nous  y  passons  la  nuit,  il  faut  encore  ypisi 

•  le  lendemain  ;  nos  provisions  seront  époiséa 
:i  nous  mourrons  de  faim  dans  le  désert.  —Il m 
:>  mieux  renoncera  notre  entreprise,  et  retonne 
I  pendant  qu'il  en  est  temps  encore.  » 

Ces  paroles  ne  ranimèrent,  et  je  partis.  Je  ■ 
traînai  avec  eflbrt  ju$qu*à  près  de  minuit  ;  parvon 
à  une  plaine  où  le  sable  s'élevait  et  s'abaissait  a 
ondulations,  nous  nous  y  reposâmes  jusqu'au  joB 
La  première  clarté  nous  fit  apercevoir  au  loiodec 
objets  que  nous  primes  pour  des  cbameanx.  lu 
^uide  effrayé  creusa  un  trou  dans  le  sable  poB 
nous  cacher,  et  nous  nous  y  enterrâmes  josqQ*a 
rou,  ne  laissant  dehors  que  la  tête.  Dans  cette {K 
nibic  situation,  nous  restions  les  veux  fixés  docOI 
(les  prétendus  chameaux,  lorsque  vers  midi.^^s'^ 
s'écria  :  *^  Dieu  soit  loué!  ce  ne  sont  que  des* 
»  Iruches.  »  Nous  sortîmes  tout  joyeux  denol 
tombeau ,  et  pour  la  première  fois  depuis  not 
départ,  je  mangeai  un  peu  de  galette,  et  bus  a 
goutte  d'eau.  Nous  restâmes  là  jusqu'au  soir,  aile 
danl  l'instant  de  nous  remettre  en  route.  Élaiitak 
au  milieu  des  sables,  je  souffrais  moins  en  m 
chant.  Nous  passâmes  le  jour  suivant  à  dorin 
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étions  vis-à-vis  de  Palmyrc  au  injdi.  Le  point 
■t  jour,  après  la  quatrième  nuit,  nous  surprit  au 
Md  d^une  grande  rivière  nommée  £1  Rabib,  cou- 
jkit  du  midi  au  nord  ;  mon  guide  se  déshabilla , 

t porta  sur  son  dos  jusqu'à  l'autre  rive,  et  re- 
nia chercher  ses  habits.  Je  voulais  me  reposer, 
IHis  il  me  dit  qu'il  ne  serait  pas  prudent  de  s'ar- 

Cdans  un  endroit  où  la  rivière  était  guéable.En 
nous  n'avions  pas  marché  une  demi-heure, 
ifienoufl  Times  s'approcher  de  la  rivière  cinq  cents 
flédouinsbien  montés  allant  du  levant  au  couchant. 
9ÊfUïi  trouvé  un  buisson ,  nous  y  établîmes  notre 
^dte  jusqu'au  soir.  —  La  sixième  nuit  nous  amena 
Vfaelques  heures  de  l'Euphrate;  le  septième  jour, 
Jjftplns  difficile  était  fait  ;  et  si  je  n'avais  pas  tant 
^^MTert  de  mes  pieds ,  j'aurais  pu  oublier  toutes 
^H  fatigues  au  spectacle  du  soleil  levant  sur  les 
%vds  de  ce  fleuve  magnifique.  Des  Bédouins  hos- 
Ailiers,  dont  l'occupation  est  de  faire  passer  d'un 
Wd  à  l'autre,  nous  conduisirent  dans  leurs  testes, 
^  pour  la  première  fois  nous  fîmes  un  bon  repas. 
Koos  primes  des  informations  sur  le  Drayhy.  Il 
tîMii  à  trois  jours  de  distance  entre  Zaïte  et  Zauer. 
****-  Il  avait  fait  la  paix  avec  l'émir  Fahed,lui  impo- 
^nt  nn  tribut  ;  on  me  parla  beaucoup  de  ses  talents 
Utilitaires  et  de  son  courage  redoutable ,  de  son 
dtentîon  d'anéantir  Méhanna  et  Nasser,  et  de  re- 
oarner  à  son  désert  près  Bassora  et  Bagdad.  Ces 
létails  étaient  tels  que  je  pouvais  le  désirer  :  je  fis 
oot  de  suite  mon  plan.  —  Je  demandai  un  guide 
4  11. 
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pour  me  condwre  chez  le  Drayhy ,  —  disant  m 
Bédouins  qae  jVtais  négociant  d'Alep,  ayant  n 
correspondant  à  Bagdad  qui  me  devait  vingt-dif 
mille  piastres  et  qui  venait  de  faire  faillite;  - 
que  la  guerre  entre  les  Bédouins  ayant  interceflé 
les  communications,  je  n*avais  eu  d^autreressovu 
que  de  m*aventurer  seul,  et  d^aller  me  mettre  M 
la  protection  du  Drayhy  pour  arriver  à  BigU 
où  toute  ma  fortune  était  compromise.  Ces  boH 
Bédouins  faisaient  des  vœux  pourqn*A11ahDett 
recouvrer  mon  argent,  et  Wardi  lui -ménM prit 
beaucoup  plusd*intérét  à  mon  voyage,  depoisqrï 
en  comprenait  Timportance.  Après  avoir  passé  II 
journée  à  examiner  la  triba  Beny  Tay,  noas  pr  ^ 
Urnes  le  lendemain  bien  escortés,  et  rien  dMotérei- 
sant  ne  nous  arriva  pendant  notre  marche.  Notf 
vîmes  le  soleil  couchant  du  troisième  jour  dorff 
les  cinq  mille  tentes  du  Drayhy,  qui  couvraieit 
la  plaine  aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre, 
entpnrées  de  chameaux,  de  chevaux,  de  troupeaux 
qui  cachaient  le  sol;  jamais  je  n'avais  vu  un  tel 
spectacle  de  puissance  et  de  richesse.  —  La  tente 
de  l'émir  au  centre  avait  cent  soixante  pieds  de  long. 
—  Il  me  reçut  très-poliment  et,  sans  aucune  ques- 
tion, me  proposa  de  souper  avec  lui.  Après  souper, 
il  me  dit  :  u  D'où  venez -vous?  où  allez-vous?» 
Je  lui  répondis  comme  je  l'avais  fait  aux  Bédouins 
de  l'Euphralc.  —  «  Vous  êtes  le  bien  venu,  reprit- 
•»  Il  alors,  votre  arrivée  répand  mille  bénédictions. 
>l  plaît  à  Dieu,  vous  réussirez;  mais,  selon 
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Ire  coutume,  nous  ne  pouvons  parler  d^affaires 
*après  trois  jours  accordés  à  rhospitalité  et  au 
Jos.  »  —  Je  fis  leS'  remerctments  d*uflage  et 
retirai.  —  Le  lendemain  j*expédiai  Wardi  à 
«ascaris. 

s  Drayhy  est  un  homme  de  cinquante  aof , 
i4  et  d*une  belle  figure,  ayant  une  petite  barbe 
e  blanche  ;  son  regard  est  fier  ;  il  est  considéfé 
■De  le  plus  capable  des  chefs  de  tribus  ;  il  a 
K  fils,  Zaher  et  Sahdoun  ;  ils  sont  mariés  et  ha- 
ut la  même  tente  que  lui.  Sa  tribu,  appelée  £1 
Da ,  est  nombreuse  et  fort  riche.  —  Le  hasard 
iervit  merveilleusement  dès  les  premiers  jours 
mon  arrivée.  L*émir  manquait  de  secrétaire, 
ris  de  lui  en  servir  pour  le  moment,  et  je  gagnai 
ttôt  sa  confiance  par  les  avis  et  les  renseigne- 
its  que  j'étais  à  même  de  lui  donner  sur  les 
u  que  j'avais  étudiées.  Lorsque  je  lui  parlai 
non  affaire ,  il  me  témoigna  tant  de  regret  de 
roir  partir,  que  je  semblai  cédera  ses  instances. 
me  dit  :  u  Si  vous  voulez  rester  avec  moi,  vous 
rez  comme  mon  fils  ;  tout  ce  que  vous  direz 
ra  fait.  »  Je  profitai  de  cette  confiance  pour 
;ager  à  passer  FËuphrate,  afin  de  le  rapprocher 
eheik  Ibrahim  ;  je  lui  fis  envisager  tout  ce  qu'il 
rait  y  gagner  en  influence  sur  les  tribus  du 
\,  en  les  détachantde  Nasser  ;je  lui  représentai 
I  les  cadeaux  qu'ils  seraient  forcés  de  lui  offrir, 
erreur  qu'il  inspirerait  aux  Osmanlis,  et  le  tort 
1  ferait  à  ses  ennemis  en  consommant  leurs 
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pâior^es.  Conme  c*éuit  la  première  foisqi*! 
quittait  le  désert  de  Bagdad,  pour  Tenir  en  lési* 
potamie.  mes  conseils  et  mes  renseigneoMofshi 
étaient  d'à  ne  grande  ressource,  et  il  les  sniriLLe 
départ  était  superbe  à  Tuir  :  les  cavaliers  eoimi, 
sur  des  cbeTaux  de  race,  les  femmes  dans  des  ks- 
dags  magniflquement  drapés,  sur  des  dromadarei, 
entourées  dVsclaves  nécresses.  Des  hommes cto* 
gés  de  provisions  parcouraient  toute  la  nnm^ 
criant  :  «:  Qui  a  faim?  »  et  distribuant  dn  puB) 
des  dattes,  etc.  Toutes  les  trois  heures ,  on  laisfll 
halte  pour  prendre  le  café;  et  le  soir,  les  teirfa 
étaient  dressées  comme  par  enchantement.  M 
suivions  les  bords  de  TEuphrate  dont  les  em 
transparentes  brillaient  comme  de  rargent;j*étâi 
moi-même  monté  sur  une  jument  de  pur  sang,  tl 
tout  le  voyage  me  parut  comme  une  marche  irioB* 
phale.  qui  contrastait  fortement  avec  la  ronteiJBe 
je  venais  de  faire  en  parcourant  le  même  pays.danJ 
mes  haillons,  sur  mes  pieds  ensanglantés. 

Le  quatrième  jour^  Pémir  Zahed  vint  au-de?art 
de  nous  avec  mille  cavaliers.  On  se  livra  à  loales 
sortes  de  jeux,  à  cheval  et  avec  la  lance.  Le  soir,  le 
Drayhy,  ses  fils  et  moi ,  nous  allâmes  souper  datt 
la  tribu  de  Zahed.  Le  lendemain,  nous  traversâmes 
le  fleuve,  et  campâmes  sur  le  territoire  de  Damas, 
marchant  toujours  au  couchant;  nous  campâmes 
j»  El  Jafl-ct,  dans  le  pachalik  dWIep.  Le  bruit  de 
^  arnvee  du  Drayhy  se  répandit  promptemenl,el 

"•cçut  de  Méhanna  une  lettre  commençant  par 


litres  respectifs ,  et  continaant  ainsi  :  u  Au 
n  du  Dieu  très-miséricordieux,  salut!  Nous 
>DS  appris  avec  surprise  que  vous  ayez  passé 
ophrate ,  et  que  vous  vous  avancez  dans  les 
ovinces  que  nous  ont  laissées  nos  aïeux.  Afçz- 
qs  donc  pensé  que  vous  pouviez  à  vous  seul 
vorer  la  pâture  de  tous  les  oiseaux?  Sachez  que 
«s  avons  tant  de  guerriers  que  nous  ne  pouvons 
i  connaître  le  nombre.  De  plus,  nous  serons  sou- 
lus  par  les  vaillants  Osmanlis,  auxquels  rien  ne 
iut  résister.  Nous  vous  conseillons  donc  de  re- 
«ndre  le  chemin  par  lequel  vous  êtes  venu;  «u- 
Bment,  tous  les  malheurs  imaginables  fondront 
r  vous,  et  le  repentir  viendra  trop  tard.  » 
Ja  lecture  de  cette  lettre,  je  vis  le  Drayhy  pâlir 
olère  ;  ses  yeux  lançaient  des  éclairs.  Après  un 
lent  de  silence  :  »  Eratib,  s*écria-t-il  d'une  voix 
rrible,  prenez  la  plume  et  écrivez  à  ce  chien  !  » 
oici  sa  réponse  :  —  u  J*ai  lu  vos  menaces, 
i  ne  pèsent  pas  un  grain  de  moutarde.  J'abais- 
rai  votre  drapeau,  et  je  puriûerai  la  terre  de 
os  et  de  votre  renégat  de  fils  Nasser.  Quant 
territoire  que  vous  réclamez,  le  sabre  en  déci- 
ra. Bientôt  je  me  mettrai  en  route  pour  tous 
terminer.  Hâtez-vous  :  la  guerre  est  déclarée.  » 
lors  m'adressant  au  Drayhy  :  «  J*ai  un  conseil 
rous  donner,  lui  dis-je;  vous  êtes  étranger  ici; 
os  ignorez  quel  parti  prendront  les  tribus  du 
,ys.  Méhanna  est  aimé  des  Bédouins  et  soutenu 
r  les  Turcs  ;  vous  allez  commencer  la  guerre 
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»  sans  connaître  le  nombre  de  vos  ennemis.  SiiM 
»  essuyez  une  première  défaite,  tons  se ligUMl 
»  contre  vous,  et  vous  ne  serez  pas  en  force povj 
»  résister.  Envoyez  donc  un  message  aux  scbdi 
n  des  environs  pour  leur  annoncer  que  YOOsnM 
it  détruire  les  tentes  de  Melkhgem,  afin  deiestt 
»  vrerdujoug  des  Osmanlis,  et  pour  leur  demuÉr 

»  de  se  prononcer.  Connaissant  ainsi  vos  foittii 
»  vous  pourrez  les  comparer  aux  siennes  d^ 
»  en  conséquence.  —  Vous  êtes  véritableuKot* 
»  homme  de  bon  conseil,  répondit  le  Dnyky  ^ 
»  ehanté  de  mon  idée.  —  Je  ne  suis  rien  parait 
»  même,  repris-je  :  c*est  grâce  à  mon  miItreM 
»  sais  quelque  chose  ;  c*est  lui  qui  est  no  hoi'' 
»  plein  de  sagesse  et  de  connaissances,  Irès-w 
)»  dans  les  affaires;  lui  seul  est  capable  devoosd^ 
»  ner  des  conseils.  Vous  seriez  enchanté  de  Iw»" 
»  vous  pouviez  le  connaître.  Je  suis  sur  que  s'il** 
»  avec  vous,  aidé  par  sa  sagacité,  vous  deYic'""'? 
»  le  chef  de  tous  les  Bédouins  du  déserl-"^ 
»  vais  à  rinstant  même  envoyer  cent  cavalicfl 
»  chercher,  s'écria  vivement  le  Drayhy.  "  ^^ 
»  sommes  encore  trop  loin,  lui  dis-je.  U^^^ 
)>  serait  pénible  ;  lorsque  nous  serons  plus  r>IP" 
»  chés  de  Coriétain,  je  vous  le  ferai  conua^^ 

Je  craignais  pour  Scheik  Ibrahim  quelque •■* 
vaise  rencontre;  je  voulais  être  près  de  lui  P^. 
conduire  :  je  lui  étais  si  attaché  que  je  me  ^ 
sacrifié  mille  fois  pour  le  servir. 

J'en  reviens  à  notre  conseil  de  guerre.  LeDf*r' 
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Qnaane  liste  pour  écrire  à  dix  des  principaux 
:s  des  tribus.  Voici  sa  lettre  :  —  u  J^ai -quitté 
{ pays  pour  venir  vous  délivrer  de  II  tyrannie 
Yasser,  qui  veut  devenir  votre  roattre  par  la 
«des  Turcs,  changer  vos  usages,  détruire  vos 
ars  et  vous  assujettir  aux  Osmanlis.  Je  viens 
lui  déclarer  la  guerre;  dites  avec  franchise  si 
$  êtes  pour  lui  ou  pour  moi;  et  que  ceux  ifoi 
lent  m'aider,  viennent  se  réunir  à  moi.  — 
nt!  » 

lot  expédié  dix  cavaliers  avec  ces,  lettréll^le 
main  nous  nous  avançâmes  jusqitAo  vasIiDet 
territoire  de  Ghaumeric,  à  trente  heures  de 
•  Après  une  courte  absence ,  nos  messagers 
ent.  L*émirDoubi  etlescheik  Sellame  répon- 
qu*ils  garderaient  la  neutralité  ;  le  scheik 
n,  parent  de  Méhanna,  se  déclara  pour  lui;  les 
utres  tribus  vinrent  camper  autour  de  nous, 
cheiks  promettant  au  Drayhy  de  partager  ses 
à'ia  vie ,  à  la  mort.  Cependant  nos  espions 
'apportèrent  que  Méhanna  alarmé  avait  en- 
tasser à  Hama,  pour  demander  des  secours 
^smanlis.  Le  Drayhy  rassembla  immédiate- 
Son  armée,  forte  de  huit  mille  hommes,  six 
cavaliers  et  mille  deloulmardoufs,  c'est-à-dire 
Chameaux,  montés  chacun  de  deux  hommes 
i  de  fusils  à  mèche  ^ ,  et  partit  le  quatrième 

H  9asï\t  à  platine  ne  sont  pas  adoptés  par  les  Bé- 
k,  parce  que  leurs  ancêtres  ne  s*en  servaient  pas. 
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jour,  laissant  ordre  an  reste  des  tribus  de  sômli 
sMkndtmain,  afin  d^exdter  davantage  le  omnp 
des  guerriers  dans  le  combat ,  par  le  Toisuugeè 
lears  femmes  et  de  leurs  enfants.  Je  restai  iTecM 
derniers,  et  nous  allâmes  camper  à  £1  JaBsè^i 
une  heure  de  la  tribu  El  Hassnné,  et  k  denx  jM^ 
nées  de  Hama.  Le  cinquième  jour,  le  Drayhf  ntf 
amonça  une  Yictoire  éclatante,  et  peu  aprèifl» 
vérent  les  chameaux,  moutons,  cheTaux  et  anal' 
pris  sur  Tennemi.  Les  hommes  qui  avaient  élél^ 
ce»  de  rester  aux  tentes,  à  la  garde  du  bagage,» 
roHl  au-devant  des  vainqueurs  demander  b  fâ 
de  l&utin  è  laquelle  ils  ont  droit,  et  iHentM  Mi 
vtmes  arriver  Tarmée  triomphante. 

Le  Drayhy  avait  surpris  Méhanna  un  peaàHi' 
proviste,  pendant  Fa bseuce  de  Nasser;  maislafrili 
de  Hassnné ayant  poussé  son  cri  de  guerre,  lesco» 
I)attantsse  trouvèrent  à  peu  près  égaux  en  nonbic; 
la  bataille  dura  jnsqu*ao  soir.  Nos  guerriers,  aprè 
avoir  perdu  vingt-deux  des  leurs  et  en  avoir  Uièk 
double  à  Tennenii ,  s*étaicnt  emparés  de  ses  trti' 
peaux.  Zaher  avait  pris  la  jument  de  Farès,  fib^ 
Méhanna,  ce  qui  chez  les  Bédouins  est  un  glorieo 
exploit. 

Après  sa  défaite,  Méhanna  passa  rOroiite,tD 
nord  de  Hama,  et  fut  camper  près  de  Honis,  poor 


c>t  aussi  parce  qu^ils  seraient  plus  dangereux  dans  l0 
mains  des  enfants  et  des  femmes.  Ces  deraièrea  Wtus^ 
les  mèches,  qui  sont  en  coton. 
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idre  les  Osmanlis  et  venir  avec  eux  prendre  «a 
■che.  Effectivement ,  le  cinquième  jour ,  les 
{Mrs  accoururent  en  criant  que  les  Turcs,  con- 
t  par  Nasser,  s'étaient  emparés  des  troupeaux. 
dt6t  tous  nos  guerriers  s*élancentà  leur  pour- 
e,  les  atteignent  et  leur  livrent  un  combat  plus 
ibie  que  le  premier,  pendent  lequel  Tennemi  fit 
*  une  grande  partie  de  nos  bestiaux  vers  son 
ip.  L'avantage  resta  aux  nôtres ,  qui  rappor- 
nt  de  nombreuses  dépouilles  des  Turcs  ;  mais 
erte  de  nos  troupeaux  était  considérable.  Nous 
rions  à  regretter  que  douze  hommes;  parmi  eux 
roovait  le  neveu  du  Drayhy,  Ali,  dont  la  mort 
universellement  pleurée.  Son  oncle  resta  trois 
rs  sans  manger,  et  jura  par  le  Dieu  tout-puis- 
t,  qu'il  tuerait  Nasser,  pour  venger  la  mort 
U. 

«s  attaques  se  multipliaient  tons  les  jours;  les 
lanlis  de  Damas,  Homael  Hama,  étaient  dans  la 
sternation,  et  cherchaient  à  rassembler  tous  les 
bes  du  Horam  et  de  Tldumée.  Plusieurs  tribus 
désert  arrivèrent,  les  unes  pour  renforcer  le 
yhy,  les  autres  Mébanna.  Aucune  caravane  ne 
vait  passer  d*nne  ville  à  Tantre;  les  avantages 
ent  presque  tous  du  côté  da  JDrayhy.  Un  jour, 

une  coïncidence  singulière,  Farès  nous  enleva 
t  vingt  chameaux  qui  paissaient  à  deux  lieues 

tentes ,  pendant  que  dans  le  même  moment 
ler  s'emparait  du  même  nombre  des  leurs.  Cette 
édition  simultanée  fut  cause  que  ni  l'un  ni 
4  12 
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Taatre  ne  fut  poursuivi.  Ils  eurent  ain»^^ 
d*eininener  leur  capture.  Mais  cette  guette  fett* 
présaillcs  de  butin  et  de  troupeaux  devail  W» 
prendre  un  caractère  de  férocité  et  d'exOTW 
tion.  Le  signal  en  fut  donné  par  les  Tares BM 
sous  la  conduite  de  Nasser,  qui,  ayant pitti' 
tribu  Beny-Kraleb  deux  femmes  et  une  ûOCi^ 
emmenèrent  au  village  Zanyel  Âbedin.  NasserM 
les  femmes  aux  soldats  r  et  donna  à  Taga  la  jeni 
fllle  qui,  au  milieu  de  la  nuit,  vengea  son  houNI 
en  poignardant  le  Turc  dans  son  sommeil.  Sonbn 
vigoureux  lui  perça  le  cœur,  et  le  laissa  mortfl 
le  coup;  puis,  sortant  sans  bruit,  elle  rejoignit! 
tribu  et  répandit  partout  Tindignalion  et  la  forq 
parmi  les  Bédouins,  qui  jurèrent  de  mourir  oai 
tuer  Nasser,  et  de  remplir  des  vases  de  son  si 
pour  les  distribuer  aux  tribus,  en  mémoire  de  le 
vengeance. 

Le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre  :  un  engâj 
ment  ayant  eu  lieu  entre  un  parti  commandé  ] 
Zahcr  et  un  autre  aux  ordres  de  Nasser,  ces  de 
chefs ,  qui  se  détestaient ,  se  recherchent  et  s' 
taquent  avec  acharnement.  Les  Bédouins  rest 
spectateurs  du  combat  de  ces  guerriers  égaux 
valeur  et  en  adresse.  La  lutte  fut  longue  et  tei 
bie  :  cnGn  leurs  chevaux  fatigués  n'obéissant  p 
aussi  promptement  aux  ordres  de  leurs  maltr 
Nasser  ne  peut  éviter  un  coup  de  la  lance 
Zahcr  qui  le  traverse  d'outre  en  outre  :  il  tom 
ses  cavaliers  se  sauvent,  ou  consignent  leurs  c 
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^»  Zaher  coapa  en  morceaux  le  corps  de  Nai- 

J^  mit  dans  nne  couffe  ^  et  l'enToya  ao  camp 

l^^hanna  par  an  prisonnier  à  qai  il  coupa  le 

Il  revint  ensnite  dans  sa  tribu,  exultant  dans 

,  ^geance. 

l^ftanna  fit  demander  des  secours  aux  Bédouins 
^^  Chamma  (Samarcande),  de  Negdde  et  aux  Wa- 
^'£v^v  Wtt*;  ils  promirent  de  venir  à  son  aide  Tannée  sui- 
J'^jlMe,  la  saison  de  se  retirer  à  Forient  étant  alors 
îrée.  Comme  nous  étions  campés  très-près  de 
In,  je  proposai  d'aller  chercher  Scheik  Ibra- 
^  Ilii.  Le  Drayby  accepta  mon  offre  avec  empresse- 
tfiot'ètme  donna  une  forte  escorte.  Je  ne  saurais 
,|Hndre  le  bonheur  que  j*éprouvai  à  revoir  M.  Las- 
.liris ,  qui  me  reçut  avec  une  grande  effusion  de 
%lHu;  pour  mor,  je  Tembrassai  comme  un  père;  car 
Je  D*avais  jamais  connu  le  mien  qui  mourut  pendant 
nt  première  enfance.  J*employai  la  nuit  à  lui  racon- 
ter tont  ce  qui  s*était  passé.  Le  lendemain,  prenant 
eongé  de  nos  amis,  le  curé  Moussi  et  le  scheik  Selim, 
Remmenai  Scheik  Ibrahim  qui  fut  reçu  avec  la  plus 
haute  distinction  par  le  Drayby.  On  nous  donna  un 
grand  festin  de  viande  de  chameau  que  je  trouvai 
moins  mauvaise  que  la  première  fois,  car  je  com- 
mençais à  m'accoutumcr  à  la  nourriture  des  Bé- 

'  Lorsqu^iin  Bédouin  abandooDe  volontairement  son 
cheval  à  son  ennemi,  celui-ci  ne  peut  plus  ni  le  tuer,  ni 
le  faire  prisonnier. 

*  Espèce  de  panier  en  jonc. 
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douins.  Les  chameaux  destinés  à  être  laés  ntl 
blancs  comme  la  neige,  et  ne  sont  jamais  nichirgél 
ni  fatigaés;  leur  ?iande  est  rooge  et  très-grasse; ta 
chamelles  ont  ane  grande  abondance  de  lait;  ta 
Bédouins  en  boivent  continuellement,  et  donnai 
Texcédant  à  leurs  chevaux  de  race,  que  cette  hàr 
son  fortifie  beaucoup;  ils  consomment  ainsi  tootk 
lait,  parce  qu*il  n'est  point  propre  à  faire  dabeom; 
nous  ayons  fini  par  en  trouver  le  goût  préféfabiei 
celui  du  lait  de  chèvre  et  de  brebis. 

Une  attaque  des  Wahabi,  peu  de  temps  aprèl^a^ 
rivée  de  M.  Lascaris,  fit  perdre  auDrayhy  qoelqM 
cavaliers  et  beaucoup  de  bestiaux.  Le  lendemaiii 
Scheik  Ibrahim  me  prit  à  part  et  me  dit  :  —  «Je 
»  sois  content  du  Drayhy,  c'est  bien  rhommeqiH 
»  me  faut;  mais  il  est  indispensable  qu'il  devienne 
»  chef  général  de  tous  les  Bédouins,  depuis Aief 
»  jusqu'aux  frontières  de  l'Indc;  c'est  à  vous  à  né- 
»  gocier  cette  affaire  par  amitié,  par  menace  ou  pai 
»  astuce;  il  faut  que  cela  s'accomplisse. 

»  —  Vous  me  donnez  là  une  charge  bien  difficile 
»  répondis -je.  Chaque  tribu  a  son  chef;  ils  son 
»  ennemis  de  la  dépendance,  jamais  ils  ne  se  son 
»  soumis  à  aucun  joug;  je  crains,  si  vous  von 
»  engagez  dans  une  pareille  affaire,  qu'il  nevou 
»  arrive  quelque  chose  de  fâcheux. 

ï»  —  Cependant  il  le  faut  absolument,  repri 
»  M.  Lascaris  ;  nicttcz-y  toute  votre  capacité ;saD 
»  cela  nous  ne  pouvons  réussir  à  rien.  » 

Je  réfléchis  longtemps  aux  moyens  d'entame 
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I  affaire.  Le  premier  point  était  d*inspirer  aux 
rains  une  haate  idée  de  Scheik  Ibrahim ,  et , 
r  y  parvenir,  comme  ils  sont  superstitieux  et 
(nies  â  Texcès,  nous  préparâmes  des  expérien- 
ebimiques  avec  du  phosphore  et  de  la  poudre 
nnante,  espérant  les  étomier.  Effectivement  le 
,  lorsque  les  principaux  <^i  tribu  furent  réunis 
\  la  tente  du  Drayhy,  Scheik  Ibrahim,  d*un  air 
Mtoeiix  et  avec  une  adresse  extrême,  produisit 
effets  qui  les  frappèrent  d*admiration  et  de  stu- 
r.  Dès  ce  moment  il  fut  pour  eux  un  sorcier, 
nagiden,  ou  plutôt  une  divinité, 
e  lendemain  le  Drayhy  m*appela  et  me  dit  :  — 
Abdallah  !  votre  maître  est  un  dieu.  —  Non, 
ipondis-je,  mais  bien  un  prophète  ;  ce  que  vous 
•es  TQ  hier  n'est  rien  auprès  du  pouvoir  qu'il  a 
qnis  par  sa  profonde  science  ;  c'est  un  homme 
liqve  dans  ce  siècle.  Sachez  que,  s'il  le  veut, 
est  capable  de  vous  faire  roi  de  tous  les  Bé- 
luins  :  il  a  reconnu  que  la  comète  qui  a  paru  il 
a  ^elque  temps  était  votre  étoile,  qu'elle  est 
ipérieure  à  celle  des  autres  Arabes ,  et  que  si 
Nis  suivez  en  tout  point  ses  conseils,  vous  de- 
endrez  tout-puissant.  »  Cette  idée  lui  plut  extré- 
nent.  Le  désir  du  commandement  et  de  la  gloire 
éveilla  avec  violence  dans  son  âme,  et,  par  une 
icidence  vraiment  extraordinaire ,  j'avais  de- 
ï  Tobjet  de  sa  superstition,  car  il  s'écria  :  «t  0 
bdallah!  je  vois  que  vous  dites  vrai  et  que  votre 
lattre  est  réellement  un  prophète  ;  j'ai  eu  un 
4  lî. 


H  U  consuma,  et  je  pris  ce  feu  dans  m»  o" 
H  il  ne  me  brûla  pas.  Celte  conièiecuiLslL  , 
n  tnun  étuile.  »  Alors  appelant  sa  [emiuei))'!'"' 
de  me  redire  cUe-mêmc  ce  rêve  lel  qu'il  le  Iw'* 
nconlà  k  son  réveîPje  profitai  ilc  ttHià» 
slance  pour  établir  de  plus  en  plus  la  savn* 
de  Scheik  Ibraliim,  et  le  Drayb)'  me  promit  A« 
vreàravcnirLoua  sescouseila.M.  LascariSiCki 
de  ces  heureux  comnionccments ,  choisît  diR 
marchaudises  nu  très-tieaD  cadeau  pourofir 
Drayhy,  qui  l'accepta  avec  le  plus  grand  pi 
et  y  ?il  la  preuve  que  ce  n'était  pas  pour  noi 
richir  que  nous  cherchions  à  le  capter.  Sep' 
temps ,  il  nous  fit  manger  avec  sa  femme 
l>elles-û]les  dans  l'intérieur  de  la  tente,  a 
de  manger  dans  le  rabha  avec  les  étrange 
femme  ,  issue  d'une  grande  famille  et  sœni 
ministre  d'Ëbn  Sihuud,  s'appelle  Su§ar;  ellf 
d'une  hante  réputation  de  courage  et  de  g< 
site. 

Pendant  que  nous  établissions  noire  ini 
sur  le  Drayby,  un  ennemi  subalterne  Irai 
dans  l'ombre  à  renverser  nos  espérances  et  1 
perdre.  Il  y  a  dans  chaque  tribu  un  colporld 
vend  aux  femmes  des  marchandises  qu'il  >j 
de  Damas.  Celui  de  la  tribu,  nommé  Al>si, 
paît,  en  outre,  le  poste  d'écrivain  du  Drayhf: 
depuis  notre  arrivée,  il  avait  perdu  à  la  fn 
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li  et  IM  pratiques.  II  nous  prit  ■atorelleinent 
une  grande  antipathie ,  et  chercha  tous  les 
possibles  de  nous  calomnier  auprès  des 
,  en  commençant  par  les  femmes ,  aux- 
les  il  persuadait  que  nous  étions  des  magi- 
9  que  nous  roulions  emmener  les  fllles  dans 
plys  lointain,  et  jeter  un  sort  aux  femmes  afin 
['elles  n*eussent  plus  d*enfants;  qu'ainsi  la  race 
'^des  Bédouins  s^éteindrait,  et  que  des  conquérants 
francs  viendraient  prendre  possession  du  pays. 
'*Moii8  Times  bientôt  rcfTet  de  ces  calomnies,  sans 
connaître  la  cause.  Les  filles  s'enfuyaient  à  notre 
^  .^tpproche  ;  les  femmes  nous  disaient  des  injures; 
hs  Tieilles  allaient  jusqu'à  nous  menacer.  Chez 
-^  %BB  peuples  ignorants  et  crédules ,  où  les  femmes 
^^  ont  un  grand  crédit,  le  péril  derenait  imminent. 
'^    Knfin  nous  découvrîmes  les  intrigues  d'Absi,  et  eu 
iniormâmes  le  Drayhy,  qui  voulait  le  faire  mettre 
à  mort  sur-le-champ.  Nous  eûmes  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  qu'il  serait  seulement  renvoyé  de 
la  tribu,  ce  qui  ne  fit  au  reste  que  lui  donner  oc- 
casion d'étendre  sa  malveillance.  Un  village  appelé 
Mohadan,  jadis  tributaire  de  Méhannft,  l'était  de- 
venu du  Drayhy  depuis  ses  victoires.  Celui-ci  ayant 
envoyé  demander  mille  piastres  qui  lui  étaient 
dues,  les  habitants,  i  l'instigation  d'Absi,  maltrai- 
tèrent le  messager  de  l'émir  qui  en  tira  vengeance 
en  enlevant  leurs  troupeaux.  Absi  persuada  aux 
chefs  du  village  de  venir  avec  lui  à  Damas  dé- 
clarer au  Capidji  Bashi ,  que  deux  espions  francs 


—  136  — 

s*éuient  emparés  de  la  confiance  du  Dnjhj,  1 
faisaient  commettre  tontes  sortes  d'iDJastim 
cherchaient  à  détourner  les  Bédouins  de  leV' 
liance  avec  les  Osman  lis.  Cette  dénonclate 
portée  ma  ?izir  Soliman  -  Pacha ,  qui  envoya 
chokredar  au  Drayhy,  avec  une  lettre  menaçai 
unissant  par  lui  ordonner  de  lÎTrer  les  dea  i 
dèles  à  cet  officier,  qui  les  emmènerait  enchal 
à  Damas,  où  leur  exécution  publique  seni 
d'exemple. 

Le  Drayhy,  furieux  de  Tinsolence  de  celte 
tre ,  dit  à  Tofficier  musulman  :  «  Par  celui  ([ 
»  élevé  le  ciel  et  abaissé  la  terre,  si  vous  n*étiei 
n  sous  ma  tente,  je  vous  couperais  la  tète  et  je 
»  tacherais  à  la  queue  de  mon  cheval  :  c'est  a 
»  qu'il  porterait  ma  réponse  à  votre  vizir  ;  qi 
»  aux  deux  étrangers  qui  sont  chez  moi,  je  n> 
»  livrerai  qu'après  ma  mort.  S'il  les  veut,( 
»  vienne  les  prendre  par  la  force  de  son  sabi 

Je  pris  alors  le  Drayhy  à  part,  et  l'engageai 
calmer  et  à  me  laisser  arranger  l'affaire. 

Je  savais  que  M.  Lascaris  était  lié  d'amitié 
Soliman -Pacha,  et  qu'une  lettre  de  lui  aurai 
effet  auquel  le  Drayhy  ne  s'attendait  guère.  M. 
caris,  pendant  qu'il  était  avec  l'expédition  f 
çaise  en  Egypte,  avait  épousé  une  Géorgiei 
amenée  par  les  femmes  de  Murad-Bey,  qi 
trouva  être  cousine  de  Soliman-Pacha.  Par  la  i 
il  eut  occasion  d'aller  à  Acre  ;  sa  femme  se  fl 
connaître  parente  du  pacha,  et  fut  accablée  pa 


i  politesses  et  de  cadeaux ,  ainsi  que  son  mari« 
V»  I^picaris  écrivit  donc  à  Soliman -Pacha,  lui 
pHQua  q«e  les  prétendus  espions  n*étaicnt  au* 
li  qiM  lai  et  son  drogman  Fatalla  Sayeghir  ;  que 
M  ce  ^^on  lui  avait  dit  contre  le  Drayhy  était 
tt  :  qa*U  était  au  contraire  dans  les  intérêts  de 
ftarte  de  ravoir  pour  ami,  et  de  favoriser  sa  pré- 
lUénnce  sur  les  autres  Bédouins»  Le  chokre- 
ir,qai  tremblait  pour  sa  vie,  s'empressa  de  porter 
Ile  lettre  à  Damas,  et  revint  le  surlendemain  avec 
fee  réponse  des  plus  aimables  pour  Scbcik  Ibra- 
tti,  et  une  seconde  lettre  pour  le  Drayby,  dont 
M  le  contenu.  Après  beaucoup  de  compliments 
rémir,  il  ajoute  :  «  Nous  avons  reçu  une  lettre 
de^notre  cber  ami  le  grand  Scheik  Ibrahim,  qui 
dëÀruit  les  calomnies  de  vos  ennemis,  et  rend  les 
meillears  témoignages  de  vous.  Votre  sagacité 
noos  est  connue.  Dorénavant  nous  vous  autori- 
ions  à  commander  dans  le  désert,  selon  votre  bon 
plaisir.  Vous  ne  recevrez  de  notre  part  que  des 
procédés  d'ami;  nous  vous  considérons  au-dessus 
de  vos  égaux;  nous  vous  recommandons  nos  bien- 
aimés  Scheik  Ibrahim  et  Abdallah.  Leur  contente- 
ment augmentera  notre  amitié  pour  vous,  etc.  » 
&  Drayhy  et  les  autres  chefs  furent  très-étonnés 
I  grand  crédit  de  Scheik  Ibrahim  sur  le  pacba. 
st  incident  porta  leur  considération  pour  nous  à 
n  comble. 

J*ai  dît  que  le  Drayhy  était  surnommé  Texter- 
inateur  des  Turcs.  Je  m'informai  de  l'origine  de 


cette  épithète.  Voici  ce  qoe  me  nconUlBiM  |||| 
Abdallah.  Un  jour  le  Drayhy  ayant  départi** 
caravane  qui  se  rendaii  de  Damas  à  BagUîM''  n 
cba  extrêmement  irrité,  mais  ■ÉVMantfleHiiffwlik 
vertement,  dissimula  selon  la  coutuirt*1**>llk[ 
et  rengagea,  par  de  belles  prome88eB^i^M"f  1 
Bagdad.  Le  Ârayhy,  franc  et  ioyal,MiNfl^ 
nantancune  trahison,  se  rendit  cheitepMlii^ 
8C*iniite  ordinaire  de  dix  horamesi  II  Mi>^ 
saisi,  garrotté,  jeté  dans  un  cachot,  et  meiKéCv 
voir  la  tête  coupée  sMl  ne  fournissait,  pouff*  l|| 
çon,  mille  bourses  (un  million  de  piastrak^ 
mille  moutons ,  vingt  juments  de  race  luAii> 
vingt  dromadaires.  Le  Drayhy  laissant  soi  ik* 
otage,  fut  chercher  cette  énorme  raDÇoa«,{^* 
qu^il  Feut  acquittée  il  ne  songea  plus  qu'à*''*' 
geance.  Les  caravanes  et  les  villages  furentd'jli*' 
lés  ;  bientôt  Bagdad  se  trouva  bloquée.  Le  p^ 
ayant  rassemblé  ses  troupes ,  sortit  avec  oM  ^ 
méc  de  trente  mille  hommes  et  quelques  piètfif 
canon  contre  le  Drayhy  qui,  fortifié  par  dtf  ^ 
bus  alliées,  livra  bataille  pendant  trois  jours; *^ 
voyant  qu'il  ne  remportait  aucun  avantage  ^ 
sif,  il  se  retira  de  nuit  en  silence,  tourna  rai** 
du  pacha,  se  plaçant  entre  elle  et. Bagdad,  et  il^ 
taqua  à  Timproviste  sur  plusieurs  points  à  b  ni» 
Surpris  de  nuit  du  côté  qui  se  trouvait  sans  ^ 
fense,  la  terreur  s'empara  du  camp  enncffli*'* 
confusion  se  mit  parmi  les  Osmanlis,  et  le  Drajfl 
en  fit  un  grand  carnage ,  restant  naaltre  d'uoi^ 
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Mithi  :  le  pacha  s*échappa  seul  avec  peine 
fernfea  4|P6  Bagdad.  Cet  exploit  avait  ré- 
un  tel  effroi  parmi  les  habitants,  que,  même 
I  paix,  son  nom  était  demeuré  un  objet  de 
pour  eux.  Abdallah  me  raconta  plusieurs 
ftdts  d*armes  du  Drayhy,  et  finit  en  me 
[uMl  aimait  la  grandeur  et  les  difiicultés ,  et 
soumettre  tout  à  sa  domination, 
lient  précisément  les  qualités  que  Scheik 
n  désirait  trouver  en  lui,  aussi  s*attacha- 
ilns  en  plus  au  projet  de  le  rendre  maître 
es  les  autres  tribus  :  mais  les  Wababi  étaient 
li  de  redoutables  adversaires  qui ,  peu  de 
près,  tombtoent  sur  la  tribu  de  Would  Ali, 
ïpandirent  dans  le  désell;^  pour  forcer  tous 
louins  à  leur  payer  une  dlme.  Effrayés  à 
ché>de  ces  terribles  guerriers,  plusieurs  tri- 
lEfnt  se  soumettre,  lorsque  Scheik  Ibrahim 
la  au  Drayhy  qu'il  était  de  son  honneur 
r  en  campagne,  et  de  se  déclarer  protecteur 
)rimés.  Encouragées  par  son  exemple,  tou- 
tribus,  à  Texception  de  celles  de  El  Hassnné 
ieni-Sakhrer,  firent  alliance  avec  lui  pour 
'  aux  Wahabi.  Le  Drayhy  partit  avec  une 
de  cinq  mille  cavaliers  et  deux  mille  mar- 
nous  fûmes  dix  jours  sans  recevoir  de  ses 
es.  L'inquiétude  était  extrême  au  camp;  des 
mes  d'un  grand  mécontentement  se  mani- 
it  contre  nous,  les  instigateurs  de  cette  ex- 
n  périlleuse  ;  notre  vie  aurait  probablement 


—  Im- 
payé notre  témérité,  si  rinccvlitiide  aTaildlKphi 
longtemps.  Le  oniième  jonr  i  qjpi ,  «n  csiÂl 
arriva  bride  alntlne,  faisant  flotter  sa  uiiMr 
blanche  aa  bout  de  sa  lance,  et  criant  :  —  iKÉ 
n  nous  a  donné  la  rictoire  !  >Scheik  Ibrabiflift# 
magnifiques  présents  an  porteur  de  cette  heoMÉl 
noQTelle,  qui  Tenait  tirer  la  triba  d^une  inquéHÉ  ! 
mortelle,  et  nons  d*un  grand  péril;  tontes  la  te , 
mes  imitèrent  son  exemple,  selon  leurs  Mjm' 
et  se  livrèrent  ensuite  à  des  r^ooissances  brayiiK 
Des  cris  et  des  danses  autour  de  feux  aUunéf  pp 
tout,  des  bestiaux  égorgés,  des  préparati£idei% 
tins  pour  recevoir  les  guerriers,  mettaient  IscMf  j 
dans  une  agitation  inaccoutuméa,  et  tout  ce  ■* 
vement,  exécuté  fur  des  femmes ,  offrait  Isof 
d*anl  le  plus  original  possible.  Le  soir,  toitli 
monde  fut  au-devant  de  Tarmée  victoricnae,  M 
on  apercevait  la  poussière  s'élever  dans  leUibî** 
Dès  que  nous  la  rencontrâmes,  les  crisredoublènitt 
les  joutes,  les  courses,  les  coups  de  fusil,  et  loiW 
les  démonstrations  possibles  de  joie ,  raecoofi' 
gnèrent  jusqu'au  camp.  Après  le  repas  nous  10* 
fîmes  raconter  les  exploits  des  guerriers. 

Les  Wahabi  étaient  commandés  par  un  oip 
redoutable,  à  moitié  sauvage,  nommé  Aboa-Nocfe» 
Lorsqu'il  se  prépare  au  combat,  il  6te  sontoriNi 
et  ses  bottes,  relève  ses  manches  jusqu'aux  épaafcii 
et  laisse  presque  nu  son  corps  qui  est  d'une  p^ 
seur  et  d'une  force  musculaire  prodigieuses;  sa  1^ 
et  son  menton,  n'ayant  jamais  été  rasés,  soolo*' 
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mgfti!  d*iiii6  chevelure  et  d'une  barbe  noire  qui 
it  sa  figure  tout  entière  ;  ses  yeux  étinccl- 
\P0W  ce  voile,  et  tout  son  corps  velu  rend  son 
aaasi  étrange  qu'effrayant.  Le  Drayby  le 
ijt  à  trois  jours  de  Palrayre ,  sur  un  terrain 
Heroualma.  Le  combat  fut  acharné  de  part 
Pfiilre,  mais  se  termina  par  la  fuite  d'Abou- 
lebi  tf^i  partit  pour  le  pays  de  Neggde,  laissant 
|%K  cents  des  siens  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
liyby  fit  chercher  parmi  les  dépouilles  tout  ce 
|i,tv|ût  été  pris  à  la  tribu  Would-Ali,  et  le  lui 
iUlit.  Cet  acte  de  générosité  lui  concilia  de  plus 
liiphis  Taffection  des  autres  tribus,  qui  venaient 
i|ifiie  jour  se  mettre  sous  sa  protection.  Le  bruit 
l'Cttte  victoire,  remportée  sur  le  terrible  Abou- 
j^eU,  te  répandit  partout.  Soliman-Pacha  envoya 
kiTaînqoeur  une  pelisse  d'honneur  et  un  sabre 
i|piiflqae,>en  le  faisant  complimenter.  Peu  après 
Ift  exploit,  nous  allâmes  camper  sur  la  frontière 
tSoran. 

Vn  jour  un  mollah  turc  arriva  chez  le  Drayby;  il 
rait  le  large  turban  vert,  qui  distingue  les  desccn- 
MU  de  Mahomet  ;  une  robe  blanche  traînante , 
«  yeux  noircis  et  la  barbe  énorme  ;  il  portait  plu- 
mmrs  rangs  de  chapelets,  et  Fencricr  en  forme  de 
■ignard  k  la  ceinture.  Il  était  monté  sur  un  âne. 
I  tenait  une  flèche  à  la  main;  il  venait  pour  fana- 
iterles  Bédouins,  et  exciter  en  eux  un  grand  zèle 
m  la  religion  du  Prophète ,  afin  de  les  attacher 
i  la  cause  des  Turcs.  Les  Bédouins  ont  une  grande 
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simplicité  dt  caractère  et  une  fraDchise  remarqtt- 
ble.  Ils  ne  comprennent  rien  aux  dififérencesden». 
ligîon ,  et  ne  souffrent  pas  volontiers  qu'on  leorcil 
parle.  Ils  sont  déistes,  invoquent  la  protectioiiè| 
Dieu  dans  toutes  les  circonstances  delà  vie,etli| 
attribuent  leurs  suecès  ou  leurs  revers  avec 
humble  soumission;  mais  ils  n*ontaucune< 
nie  de  culte  obligatoire,  et  ne  se  prononcent  pi' 
entre  les  sectes  d'Omar  et  d*Ali  qui  diviseatlil 
Orientaux.  Us  ne  nous  ont  jamais  demandé  qttll; 
était  notre  religion.  Nous  leur  avons  dit  ([ue  i 
étions  chrétiens,  et  ils  ont  répondu  :  «Toaskli 
»  hommes  sont  les  créatures  de  Dieu,  etsti] 
»  égaux  devant  lui;  on  ne  doit  pas  s'informera 
)»  la  croyance  des  autres.  »  Cette  discrétion  dekV 
part  convenait  beaucoup  mieux  à  nos  projets  ([W 
le  fanatisme  des  Turcs  ;  aussi  l'arrivée  da  moflà 
donna-t-ellc  quelque  inquiétude  à  Scheik  IbrahiiBt 
qui  se  rendit  à  la  lente  du  Drayhy ,  où  il  tronit 
la  conférence  déjà  entamée ,  ou  plutôt  la  préditt- 
tion  commencée,  prédication  que  les  chefs  écou- 
taient d'un  air  mécontent.  Comme,  à  notre  arrivée, 
ils  se  levèrent  pour  nous  saluer,  le  mollah  demaiidi 
qui  nous  étions  ;  et  ayant  appris  notre  qualité  de 
chrétiens  :  —  «  11  est  défendu,  dit-il,  par  leslob(k 
)>  Dieu,  de  se  lever  pour  des  infidèles;  vousserei 
)»  tous  maudits  pour  avoir  commerce  avec  enX) 
5»  vos  femmes  seront  illégitimes  et  vos  enfants W* 
»  tards.  Ainsi  Ta  décrété  notre  seigneur  Mahoairf» 
»  dont  le  nom  soit  vénéré  à  jamais,  j» 
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4B  Drayhy,  sans  attendre  la  fin  de  son  discours, 
feve  en  fureur  ,ie  saisit  par  la  barbe,  le  jette  par 
Q,  et  tire  son  sabre  ;  Scheik  Ibrahim  s'élance 
Mient  son  bras,  le  conjurant  de  se  modérer  ; 
■i  rémir  consent  à  lui  couper  la  barbe  au  lieu 
i^  tète,  et  le  chasse  ignominieusement. 
MDrayhy  ayant  attaqué  la  tribu  de  Beni-Sakrer, 
iBole  qui  s'opposât  encore  à  lui  dans  le  pays,  la 
mi  complètement. 

Siqiendant,  Tautomne  étant  venu,  nous  corn- 
ttçiines  à  regagner  le  levant.  A  notre  approche 
Ifoms ,  le  gouverneur  envoya  au  Drayhy  qua- 
iVe  chameaux  chargés  de  blé,  dix  machlas  et 
Ir  pelisse  d'honneur.  Scheik  Ibrahim ,  m'ayant 
ken  particulier,  me  dit  :  «  Nous  allons  dans  le 
ièsert,  nous  avons  épuisé  nos  marchandises; 
ipe  faut-il  faire?  —  Donnez-moi  vos  ordres,  lui 
^pondis-je.  J'irai  secrètement  à  Alep  chercher 
»  qu'il  nous  faut ,  et  je  m'engage  à  ne  pas  me 
lire  connaître  même  de  m^  famille.  »  Nous  con-  ' 
mes  que  je  rejoindrais  la  tribu  à  Zour ,  et  je 
i  rendis  à  Alep.  Je  fus  loger  dans  un  khan  peu 
qpienté  et  éloigné  de  toutes  mes  connaissances. 
OToyai  un  étranger  toucher  cinq  cents  tallaris 
Bi  le  correspondant  de  M.  Lascaris.  C'était  un 
eès  de  précaution,  car  du  reste,  avec  ma  longue 
rbe,  mon  costume  et  mon  langage  bédouins,  je 
I  courais  aucun  risque  d'être  reconnu;  j'en  acquis 
preuve  en  allant  acheter  les  marchandises  au 
oar  ;  j'y  rencontrais  plusieurs  de  mes  amis,  et 
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inc  faisais  un  divertissement  de  les  traiter  ivec 
grossièreté.  Mais  à  ces  moments  de  gaieté  inoi- 
ciante  en  succédaient  d'antres  bien  péDibles;je 
l>assaiset  repassais  continuellement  deTantlapeM 
de  ma  maison,  espérant  apercevoir  mon  frère  M 
ma  pauvre  mère.  L'envie  de  voir  cette  dermitt 
surtout  était  si  vive  que  je  fus  vingt  foissortepeU 
de  manquer  à  ma  parole;  mais  la  conviction  (^*dl 
ne  me  permettrait  plus  de  retourner  auprès  è  ^3 
M.  Lascaris,  venait  raffermir  mon  courage,  ettprès 
six  jours  il  fallut  m'arracher  d'Alep  sans  avoir  ob* 
tenu  aucune  nouvelle  de  mes  parents. 

Je  rejoignis  la  tribu  au  bord  de  FEuphtate,  yi^  h 
vis  de  Daival-Chahar,  où  il  existe  encore  de  beHfll  ft 
ruines  d'une  ancienne  ville.  Je  trouvai  les  BédoiÉi 
occupés,  avant  de  traverser  le  fleuve,  à  vendre  des 
bestiaux ,  ou  à  les  échanger  contre  des  mardMD- 
discs  avec  les  colporteurs  d'Alep.  Ils  n'ont  ancone 
idée  de  la  valeur  du  numéraire  ;  ils  ne  veulent  pas 
recevoir  d'or  en  payement,  ne  connaissant  que  les 
tallaris  d'argent.  Ils  préfèrent  payer  trop,  oaae 
pas  recevoir  assez ,  plutôt  que  de  faire  des  fra^ 
tions;  les  marchands,  qui  connaissent  ce  faible,  en 
abusent  avec  habileté.  Outre  les  échanges,  la  tribo 
vendit  pour  vingt-cinq  mille  tallaris,  et  chacun  mit 
son  argent  dans  son  sac  de  farine,  aûn  qu'il  ne  ré- 
sonnât pas  en  chargeant  et  déchargeant. 

Un  événement  tragique  arriva  au  passage  de  TEh- 
phrale.  Une  femme  et  deux  enfants  montés  suriu 
chameau  furent  emportés  par  le  courant  sans  qul'i 
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^  pwsibie  de  leur  porter  secours.  Nous  Irouvàmes 
Ifësopotainie  couverte  des  tribus  de  Bassora  et 
'fitgdad.  Leurs  chefs  venaient  chaque  jour  com- 
httenter  le  Drayhy  sur  sa  victoire,  et  faire  con- 
tMMice  avec  nous ,  car  la  renommée  de  Scheik 
tliiîiB  était  arrivée  jusqu'à  eux.  Ils  lui  savaient 
éd*aToir  conseillé  la  guerre  contre  les  Wahabi , 
M  la  cupidité  et  les  exactions  leur  étaient  intolé- 
Ueft.  Leur  roi,  £bn  Sihoud,  avait  Thabitude  d'en- 
fer un  tnézakie  compter  les  troupeaux  de  cha- 
B  indmdn,  et  en  prendre  le  dixième,  choisissant 
goiurs  ce  qu*il  y  avait  de  mieux;  ensuite  il  fai- 
ift  fouiller  les  tentes ,  depuis  celle  du  scheik  jus- 
fà  celle  du  dernier  malheureux,  pour  trouver 
ij^ent  caché  dont  il  voulait  aussi  la  dlme»  Il  était 
rtoat  odieux  aux  Bédouins,  parce  que,  fanatique 
*ez€è8,  il  exigeait  les  ablutions  et  les  pHères  cinq 
s  par  jour,  et  punissait  de  mort  ceux  qui  s'y 
rasaient.  Lorsqu'il  avait  forcé  une  tribu  à  faire 
gmerre  pour  lui ,  loin  de  partager  avec  elle  les 
las  et  les  pertes,  il  s'emparait  du  butin,  et  ne 

t  à  ses  alliés  que  les  morts  à  pleurer.  C'est 
î  que ,  peu  à  peu,  les  Bédouins  devenaient  es- 
ïwes  des  Wahabi,  faute  d'un  chef  capable  de  tenir 
\é  à  Ebn  Sihoud. 

Itiom  campAmes  sur  un  terrain  appelé  Nain  El 
u,  à  trois  journées  de  l'Ëuphrate,  Là,  l'émir 
uéi  £i  Harba ,  chef  de  la  tribu  £1  Harba  du  ter- 
brire  de  Bassora,  vint  faire  alliance  offensive  et 
Htmnwt  avec  le  Drayhy.  Lorsque  des  chefs  ont  à 

4  13. 
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traiter  quelque  affaire  importante ,  ils  sortent  do   f  ^ 
camp  et  tiennent  leur  conférence  à  Fécart  :  cela 
s'appelle  <fa/tra,  assemblée  secrète.  Scheik  Ibrahim, 
ayant  été  appelé  au  dahra,  montra  quelque  dé- 
fiance de  Farès,  craignant  qu'il  ne  fût  Tespion  des 
Wahabi.  —  Le  Drayhy  lui  dit  :  «  Vous  jug«  les 
»  Bédouins  comme  les  Osmanlis  :  sachez  queleca- 
»  ractère  des  deux  peuples  est  absolument  opposé. 
))  La  trahison  n'est  pas  connue  parmi  nous.  »  Après 
cette  déclaration  tous  les  scheiks  présents  au  con- 
seil se  donnèrent  mutuellement  leur  parole. - 
Scheik  Ibrahim  profita  de  cette  disposition  des  es- 
prits pour  leur  proposer  de  conclure  un  traité  par 
écrit ,  qui  serait  signé  et  scellé  par  tous  ceux  qui 
voudraient  successivement  entrer  dans  l'alliance 
contre  Ebn-Sihoud.  C'était  un  grand  pas  de  fût 
dans  l'intérêt  de  Scheik  Ibrahim ,  et  je  rédigeai 
l'engagement  en  ces  termes  : 

u  Au  nom  du  Dieu  de  miséricorde ,  qui  par  sa 
'»  force  nous  aidera  contre  les  traîtres.  —  Nous  lui 
))  rendons  grâces  de  tous  ses  bienfaits  ;  nous  le  re- 
»  mercions  de  nous  avoir  fait  connaître  le  bien  et 
))  le  mal  ;  de  nous  avoir  fait  aimer  la  liberté  et 
}>  haïr  l'esclavage;  nous  reconnaissons  qu'il  est  le 
)>  Dieu  tout-puissant  et  unique,  et  que  lui  seul  doit 
»  être  adoré. 

»  Nous  déclarons  que  nous  sommes  réunis  de 
3)  notre  propre  volonté  et  sans  aucune  contrainte; 
}»  que  nous  sommes  tous  sains  de  corps  et  d'esprit, 
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et  que  nous  ayons  résolu  à  rananimitë  de  suivre 
les  conseils  de  Scheik  Ibrahim  et  d* Abdallah  £1 
Kratib,  dans  Tintérêt  de  notre  prospérité,  de 
notre  gloire  et  de  notre  liberté.  Les  articles  de 
notre  traité  sont  : 

»  1^  De  nous  séparer  des  Osmanlis  ; 
»  S<>  De  faire  une  guerre  à  mort  aux  Wahabi; 
»  3<*  De  ne  jamais  parler  de  religion  ; 
»  4<*  D*obéir  aux  ordres  qui  seront  donnés  par 
notre  frère  le  grand  Drayhy  Ebn  GhahUan  ; 
»  5®  D^obliger  chaque  scheik  à  répondre  de  sa 
Iriba,  et  à  garder  le  secret  sur  cet  engagement  ; 
»  6<*  De  nous  réunir  contre  les  tribus  qui  n'y 
flonscriraient  pas  ; 

»  7<*  D'aller  tous  au  secours  de  ceux  qui  signent 
le  présent  traité,  et  de  nous  réunir  contre  leurs 
ennemis  ; 

n  8°  De  punir  de  mort  ceux  qui  rompraient  l'al- 
liance; 

»  9**  De  n'écouter  aucune  calomnie  contre  Scheik 
Ibrahim  et  Abdallah. 

»  Nous,  les  soussignés,  acceptons  tous  les  articles 
de  ce  traité;  nous  les  soutiendrons  au  nom  du  Dieu 
tout-puissant  et  de  ses  prophètes  Mahomet  et  Ali, 
déclarant  par  la  présente  que  nous  sommes  déci- 
dés à  vivre  et  mourir  dans  cette  sainte  union.  » 

DA.TÊ,    SIGNÉ,    SCELLÉ. 

Ceci  fut  fait  le  12  novembre  1811. 


miM  bMUt  ^ÊfÈÊ.  MUBllt  pivIMHB  ll!|l'Pf'MMn 

A  q«iBllt«e  teMpi  de  là,  êlilit  tiÊMpàê 
belle  et  Tkite  plaittè  Ml  kÉné ,  le  Ditjihf  I 
dei  courriers  aux  autres  tribus  péMi^  iei  M 
signer  ce  traité,  Plusieiirs  cbeb  Tinrent  y  i 
leur  cachet,  et  eettqld  to^  «tfeilBttt  pM  f  « 
rent  rèaiptefntè  dé  letof  doigt  ntmf  eesiA 
remarquai  W  Jeune  hmtÈm  q[nf ,  depnllh 
4iiliiè  asl ,  ftot?er*ait  ift  «ribt  fil  OHiiÉà 
qoi  là  tiwiyoBént  sont  Mt  MtpiMetoft  «Ht 
BéddniM^i  Hs  (MMiiiÉaft  li  peCsIè^  Mt  «s  n 
lièlli,  «1  sent  en  gMM  W^fta  ètoyeuftkO 
scMkiMMk  ttcotiu  réHgiiie^eeii  tribii. 

Un  Bédouin  de  fiagdad  Jouislidt  dMM  i 
répifWliott  de  Mgadté.  Un  Jour  «m  InmiaMi 
troKàferetlnititt  «Depnisituatrejoi»s,nMi 
)>  a  disparu,  je  Tai  cherchée  en  vain  ;  j^ai  tt 
»  fiints  4«i  plenrMit;  je  suis  au  désespdfr 
»  moi  de  vos  conseils.  »  Aliaony  console  c 
heureux,  l'engage  à  rester  Mq^rès  de  ses  eÉl 
lui  promet  de  chercher  sa  femme «t^e  la  f\ 
morte  ou  Tire.  Ayant  recueilli  toutes  les  II 
lions,  il  apprend  que  cette  femme  élait  d^iiM 
remarquable;  il  a?alt  hii-méme  un  flisiw 
tin,  absent  depuis  pende  jours;  le  soupçn*  • 
un  éclair  traverse  sa  pensée,  H  monte  bob  < 
daire  et  parcourt  le  désert.  Il  aperçoit  de  li 
aigles  réunis;  il  y  court,  et  trouve  à  l'entréi 
grotte  le  cadavre  d*nne  femme.  —  Il  emm 
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î^u  et  voit  les  traces  d'un  chameau  ;  il  trouve  à 
1^  pieds  une  partie  de  la  garniture  d*une  besace  ; 
'i  emporte  ce  muet  témoin  et  revient  sur  ses  pas. 
^  retour  à  sa  tente,  il  voit  arriver  son  fils  :  à  sa 
^^nee  déchirée  manque  la  fatale  garniture.  Acca- 
blé de  reproches  par  son  père ,  le  jeune  homme 
ivooe  son  crime.  Âliaony  lui  tranche  la  tête,  envoie 
Percher  le  mari,  et  lui  dit  :  «  C'est  mon  fils  qui  a 
I  tué  votre  femme ,  je  Tai  puni ,  vous  êtes  vengé  : 
I  J*ai  une  fille,  je  vous  la  donne  en  mariage.  »  Ce 
tait  de  barbare  justice  étendit  encore  la  réputation 
rAiiaony ,  il  fut  élu  chef  de  sa  tribu ,  et  de  son 
Mfn  vint  celui  de  £1  Ollama ,  qui  signifie  savant, 
ténominalion  que  la  tribu  justifie  toujours. 

A  mesure  que  nous  avancions  vers  Bagdad,  notre 
mité  était  de  jour  en  jour  couvert  d'un  plus  grand 
ombre  de  signatures. 

En  quittant  £1  Rané,  nous  allâmes  campera  Ain 
;i  Oussada,  près  de  la  rivière  £1  Gabour.  Pendant 
otre  séjour  en  cet  endroit ,  un  courrier,  expédié 
ar  le  Drayhy  au  scheik  Giaudal,  chef  de  la  tribu 
1  Wualdi,  ayant  été  fort  mal  reçu,  revint,  porteur 
e  paroles  offensantes  pour  le  Drayhy.  Ses  fils  vou- 
lient  en  turer  vengeance  sur-le-champ.  Scheik 
brahim  s'y  opposa,  leur  représentant  qu'ils  seraient 
iHijoars  à  temps  de  faire  la  guerre,  et  qu'il  fallait 
■paravant  essayer  de  la  persuasion.  Je  proposai 

rémir  d'aller  moi-même  trouver  Giaudal  pour 
ni  expliquer  l'affaire.  Il  commença  par  s'y  refu- 
er  en  disant  :  u  Pourquoi  prendriei-vous  la  peine 


/  » 
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»  d'aller  chez  lui?  Qu'il  vienne  lui-même,  ou  mon 
1»  sabre  Ty  contraindra.  »  Mais  à  la  fin  il  cédai 
mes  arguments ,  et  je  partis  escorté  de  deux  Bé- 
douins. Giaudal  me  reçut  avec  colère,  et  lorsqu'il 
sut  qui  j'étais  il  me  dit  :  «  Si  je  vous  avais  rencontré 
»  ailleurs  que  chez  moi,  vous  n'auriez  plus  mangé 
>t  de  pain;  rendez  grâce  à  nos  usages,  qui  medè- 
)»  fendent  de  vous  tuer.  —  Les  paroles  ne  toenl 
)•  pas  l'homme ,  rcpondis-je.  Je  suis  votre  ami,  je 
)>  ne  veux  que  votre  bien  et  viens  vous  demander 
»  un  entretien  secret.  Si  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ne 
}>  vous  satisfait  pas,  je  reprendrai  le  chemin  par 
lequel  je  suis  venu.  »  Me  voyant  ainsi  de  sang- 
froid,  il  se  leva,  appela  son  fils  atné,  et  me  condoi- 
sit  hors  des  tentes  ;  nous  nous  assîmes  par  terre  en 
cercle,  et  je  commençai  ainsi  : 

«  Que  préférez-vous, l'esclavage  ou  la  liberté?- 
n  La  liberté  sans  doute  ! 

»  L'union  ou  la  discorde?  —  L'union! 

}>  La  grandeur  ou  l'abaissement?  —  La  gran- 
deur! 

)»  La  pauvreté  ou  la  richesse?  —  La  richesse! 

)»  La  défaite  ou  la  victoire?  —  La  victoire! 

»  Le  bien  ou  le  mal  ?  —  Le  bien  ! 

}>  Tous  ces  avantages  nous  cherchons  à  vous  les 
)»  assurer;  nous  voulons  vous  affranchir  de  ^escl^ 
n  vage  des  Wahabi  et  de  la  tyrannie  des  Osmanlis, 
:>  en  nous  réunissant  tous,  aûn  de  nous  rendre  forts 
)»  et  libres.  Pourquoi  vous  y  refusez-vous?  »  llrae 
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londît  :  u  Ce  que  Tons  dites  est  plausible,  mais 
tous  ne  serons  jamais  assez  forts  pour  résister 
£bn  Sihoud.  —  £bn  Sihoud  est  un  homme 
omme  vous,  lui  dis-je.  De  plus  c'est  un  tyran,  et 
tteu  ne  favorise  pas  les  oppresseurs  ;  ce  n'est  pas 
e  nombre,  mais  Tintelligence,  qui  fait  la  supé- 
iorité  ;  ce  n'est  pas  le  sabre  qui  tranche  la  tête, 
lais  la  volonté  qui  le  dirige.  »  Notre  conférence 
ra  encore  longtemps ,  mais  je  finis  par  le  con- 
ncre  et  par  lui  persuader  de  m'accompagner 
s  le  Drayhy,  qui  fut  fort  content  de  Fissue  de 
.^négociation. 

!lous  allâmes  ensuite  camper  près  des  montagnes 
Sangiar,  qui  sont  habitées  pardes  adorateurs  du 
lavais  esprit.  La  principale  tribu  du  pays,  com- 
indée  par  Hammoud  el  Tammer,  est  fixée  près 
la  rivière  Sagiour ,  et  ne  voyage  pas  comme  les 
très.  Hammoud  refusa  longtemps  d'entrer  dans 
Uîance.  J'eus  à  ce  sujet  une  longue  correspon- 
Dce  avec  lui  ;  l'ayant  enfin  persuadé  de  se  join- 
e  à  nous,  il  y  eut  beaucoup  de  réjouissances  et  de 
es  de  part  et  d'autre.  Hammoud  invita  le  Drayhy 
rcnir  chez  lui ,  et  le  reçut  très-magnifiquement. 
aq  chameaux  et  trente  moutons  furent  égorgés 
Qr  le  repas,  qui  fut  servi  par  terre  hors  des  tentes. 
!S  plats  de  cuivre  étamés  semblaient  être  d'argent; 
aque  plat  était  porté  par  quatre  hommes ,  et 
ntenait  une  montagne  de  riz  de  six  pieds  de 
lUt,  surmontée  d'un  monton  tout  entier,  ou  d'un 
lartier  de  chameau.  Dans  d'autres  moins  grands 


était  un  moaton  rôti  ou  un  gigot  de  chtmeau: 
une  infinité  de  petits  plats,  garnis  de  dattes  et  an- 
tres fruits  secs,  remplissaient  les  interyalles.  Leur 
pain  est  excellent.  Ils  tirent  leur  blé  de  Diabekir  el 
leur  riz  de  Marbach  et  de  Mallatie.  Lorsque  nous 
étions  assis,  ou  plutôt  accroupis  autour  de  ee  festin, 
nous  ne  pouvions  distinguer  les  personnes  YÎft-à-fis. 
Les  Bédouins  de  cetto  tribu  sont  habillés  bienplQS 
richement  que  les  autres  ;  les  femmes  scot  trèi- 
jolies;  elles  portent  des  vêtements  de  soie,  beau- 
coup de  bracelets  et  de  boucles  d'oreilles,  en  or  et 
en  argent,  et  un  anneau  d*or  au  nez. 

Après  quelques  jours  passés  dans  les  fétes,iioos 
continuâmes  notre  voyage  et  nous  nous  approcbl- 
mes  d'un  fleuve  ou  plutôt  d'un  bras  de  TEaplinte 
qui  Tunit  au  Tigre.  Un  courrier  nous  rejoignit  en 
cet  endroit.  Monté  sur  un  dromadaire  il  avait  fran- 
chi en  cinq  jours  une  distance  qui  exige  trente 
journées  au  pas  de  caravane.  Il  venait  du  pays  de 
Neggdc,  et  était  envoyé  par  un  scheik  ami  pour 
avertir  le  Drayhy  de  la  fureur  d'Ebn  Sihoad,de 
ses  projets ,  et  des  alliances  qu'il  formait  contre 
lui.  II  désespérait  de  le  voir  jamais  en  état  de  tenir 
tète  à  l'orage ,  et  l'engageait  fortement  à  faire  b 
paix  avec  les  Wahabi.  J'écrivis  au  nom  du  Draybyi 
qu'il  ne  faisait  pas  plus  de  cas  d'Ëbn  Sihoud  que 
d'un  grain  de  moutarde,  mettant  sa  confiance  en 
Dieu,  qui  seul  donne  la  victoire.  Ensuite,  par  rose 
diplomatique  9  je  fis  entendre  que  les  armées  da 
Grand  Seigneur  appuieraient  le  Drayhy,  qai  von- 
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W  ouvrir  le  chemin  pour  les  caravanes  et 
la  Mecque  de  la  domination  des  Wababi. 
main  nous  traversâmes  le  grand  bras  du 
K18  des  barques,  et  allâmes  camper  de  Tau- 
dans  le  voisinage  de  la  tribu  El  Cherarah, 
»oar  son  courage,  mais  aussi  pour  sonigno- 
son  obstination. 

avions  prévu  l'extrême  difficulté  qu'il  y 
la  gagner,  non -seulement  à  cause  de  ces 
mais  encore  à  cause  de  l'amitié  qui  existe 
"»  chef  Abedd  et  Abdallah,  premier  minis- 
•i  Ebn  Sihoud.  En  effet,  il  refusa  d'entrer 
liance  ;  dans  cet  état  de  choses,  le  Drayhy 
ate  négociation  inutile,  disant  que  le  sabre 
eraît.  Le  lendemain  Sahen,  avec  cinq  cents 
^  alla  attaquer  Abedd.  Il  revint  au  bout  de 
f*  9  ayant  pris  cent  quarante  chameaux  et 
nents  de  grand  prix  ;  il  n'y  eut  que  huit 

tues ,  mais  le  nombre  des  blesses  était 
fi  part  et  d'autre.  Je  fus  témoin  à  cette 

d'une  gaérison  extraordinaire.  Un  jeune 

parent  de  Sahen,  fut  rapporté,  ayant  la 
lue  d'un  coup  de  djérid,  sept  blessures  de 
os  le  corps  et  une  lance  qui  lui  restait  dans 

On  procéda  immédiatement  à  extirper  la 
li  sortit  par  |e  côté  opposé;  —pendant 
o  il  se  tourna  vers  moi  et  me  dit  :  «  Ne 

en  peine  do  moi,  Abdallah,  je  n'en  mour- 
ip  Et  etenciant  sa  main,  il  prit  ma  pipe 
iÇA  a  fum^^  tranquillement  comme  si  les 

14 
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neuf  blessures  béantes  étaient  dans  un  antre  corps. 

Au  bout  de  vingt  jours  il  était  complétemesl 
guéri  et  montait  à  cheval  comme  auparavant.  Poir 
tout  traitement  on  lui  avait  donné  à  boire  dabit  1  j 
de  chameau,  mêlé  avec  du  beurre  frais,  et  peu  l^ 
toute  nourriture  quelques  dattes  également  prépi'  1. 
rées  au  beurre.  —  Tous  les  trois  jours  on  lavaitti 
blessures  avec  de  Turine  de  chameau.  —  Je  doite 
qu'un  chirurgien  européen  avec  tout  son  appaitl 
eût  obtenu  une  si  complète  guérison  en  aussi  p9 
de  temps. 

La  guerre  devenait  dejourenjour  plus  sérieuse; 
Abedd  réunissait  ses  alliés  pour  nous  entourer,  ce 
qui  nous  força  d'aller  camper  dans  les  sables  de 
Gafferié,  où  il  n'y  a  point  d'eau.  Les  femmes  étaieil 
obligées  d'aller  en  chercher  jusqu^au  fleuve,  àx» 
des  outreschargécs  sur  des  chameaux.  — La  grande  .^ 
quantité  nécessaire  pour  abreuver  les  troupeaux 
rendait  ce  travail  extrêmement  pénible.  —  Âuboil 
de  trois  jours,  les  bergers  effarés  vinrent  nous  aver- 
tir que  huit  cents  chameaux  avaient  été  enlevés 
parles  guerriers  d' Abedd,  pendant  qu'ils  les  con- 
duisaient à  la  rivière.  Le  Drayhy,  pour  se  venger 
de  cet  outrage ,  ordonna  de  lever  le  camp  et  d'a- 
vancer rapidement  sur  la  tribu  El  Gherarah,  résolu 
de  l'attaquer  avec  toutes  ses  forces  réunies.  Noos 
marchâmes  un  jour  et  une  nuit  sans  nous  arrêter, 
et  nous  plantâmes  dix  mille  tentes  à  une  demi-liei^ 
du  camp  d'Abedd.  Une  bataille  générale  et  meor 
trière  était  inévitable  ;  je  me  hasardai  à  faire  une 


i 
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hniîère  tentative  pour  Téviter  s*il  en  était  encore 

"^hcB  Bédouins  ont  un  grand  respect  pour  les  fem- 
9M9  ils  les  consultent  sur  toutes  leurs  démarches. 
Nbs  la  tribu  £1  Cberarah ,  leur  influence  s'étend 
tm  phis  loip  encore  ;  ce  sont  véritablement  les 
es  qui  commandent  ;  —  elles  ont  généraie- 
nt beaucoup  plus  d*esprit  que  leurs  maris.  — 
•ifiiîé ,  femme  du  scheik  Abedd ,  passe  surtout 
•ar  une  femme  supérieure.  —  Je  me  décidai  à 
ter  la  trouver  ;  —  j'imaginai  de  lui  porter  des  ca- 
WffT  de  boucles  d*oreilles,  bracelets,  colliers,  et 
itres  bagatelles,  et  de  tâcher  par  là  de  la  gagner  à 
M  intérêts.  Ayant  pris  des  informations  secrètes 
mr  diriger  mes  démarches,  j'arrivai  chez  elle 
mdant  l'absence  de  son  mari,  qui  tenait  un  con- 
ifl  de  guerre  chez  un  de  ses  alliés.  —  A  force  de 
HBpliments  et  de  présents,  je  l'amenai  à  me  parler 
fe-même  de  la  guerre,  véritable  objet  de  ma  visite, 
ie  je  n'avouai  point  ;  je  lui  expliquai  les  avantages 
a  Talliance  avec  le  Drayhy ,  uniquement  comme 
ijet  de  conversation  ,  et  nullement  comme  étant 
ttorisé  à  lui  en  parler  ;  je  lui  dis  que  le  but  de  ma 
iaite  était  la  curiosité  bien  naturelle  de  connaître 
ae  femme  aussi  célèbre,  qui  gouvernait  des  guer- 
iera  redoutables  par  leur  courage ,  mais  qui  ne 
ouvaient  se  passer  de  son  intelligence  supérieure 
(Hir  diriger  cette  force  brutale.  —  Pendant  notre 
mférence,  son  mari  revint  au  camp,  apprit  mon 
rrivée,  et  envoya  dire  à  Arquïé  qu'elle  eût  à  chas- 
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ser  ignominieusement  Tespion  qui  était  cb»  elle; 
que  les  devoirs  de  Thospitalité  retenant  son  bnsct 
lui  défendant  de  se  venger  sur  le  seuil  de  sa  tente, 
il  ne  rentrerait  que  lorsque  le  traître  n*y  serait  plus. 
—  Arquïé  répondit  avec  beaucoup  de  fierté  <pie 
j'étais  son  hôte  et  qu'elle  ne  se  laisserait  point  (aiie 
la  loi.  —  Je  me  levai  et  je  voulus  prendre  congé  I 
d'elle,  en  lui  demandant  pardon  de  rembarras  (joe  l 
je  lui  causais;  mais  elle  tenait  apparemment  à  me  L 
convaincre  que  je  ne  lui  avais  pas  gratuitement 
attribué  une  influence  qu'elle  ne  possédait  pas  :  car 
elle  me  retint  forcément  et  sortit  pour  oonfèrer 
avec  son  mari.  Elle  rentra  bientôt,  suivie  d*Al)edd 
qui  me  traita  poliment  et  m'invita  à  lui  expliquer 
les  intentions  du  Drayhy;  je  gagnai  sa  confiance  .. 
avec  l'aide  de  sa  femme,  et,  avant  la  fin  delajoD^  ' 
liée,  c'était  lui  qui  me  sollicitait  de  lui  permettre 
de  m'accompagner  chez  le  Drayhy,  —  et  moi  qvi 
m'en  défendais,  en  lui  disant  que  je  n'oserais  le 
présenter  h  l'émir  sans  l'en  prévenir,  parce  qu'il 
était  très -irrité  contre  lui;  —  mais  que  j'allais 
plaider  sa  cause  et  que  je  lui  enverrais  bientôt  uœ 
réponse.  Je  les  quittai  au  moins  aussi  empressa 
d'entrer  dans  l'alliance  que  je  l'étais  moi-même  de 
y  les  amener. 

D'après  l'invitation  du  Drayhy,  Âbeddviotaa 
bout  de  quelques  jours  mettre  son  cachet  aa  bas 
du  traité,  et  échanger  les  chameaux  qui  avaient 
été  réciproquement  pris  pendant  la  guerre.  Cette 
affaire  difficile  étant  terminée  d'une  manière  si 


k 
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itisfaisante ,  nous  quittâmes  les  sables  pour  aller 
User  huit  jours  sur  le  terrain  Attérïé ,  i  trois 
Mures  du  Tigre ,  près  des  ruines  du  château  El 
ttera,  où  les  pâturages  sont  très -abondants.  — 
ymnt  ainsi  rafraîchi  les  troupeaux,  nous  conti- 
■taies  notre  route  vers  le  levant. 
Nous  rencontrâmes  un  jour  un  Bédouin  monté 
kr  nn  beau  dromadaire  noir.  Les  scheiks  le  saluè- 
M  avec  an  air  d*intérét  et  lui  demandèrent  quelle 
rtUi  été  rissue  de  sa  malheureuse  aventure  de 
mnée  précédente.  Je  me  fis  raconter  son  histoire 
^Je  la  trouvai  assez  intéressante  pour  Tinsérer 
MM  mon  journal.  Âlolan  (c*étaitle  nom  du  Bédouin) 
toDt  à  la  chasse  des  gazelles,  arriva  sur  un  terrain 
Ik  dei  lances  brisées,  des  sabres  ensanglantés,  et 
as  corps  gisants  indiquaient  une  bataille  récente. 
->  Un  son  plaintif  qui  parvenait  à  peine  à  son 
reille  l'attira  vers  un  monceau  de  cadavres  au 
dliea  duquel  un  jeune  Arabe  respirait  encore. 
Jolan  se  hâte  de  le  secourir ,  remporte  sur  son 
romadaire,  le  conduit  à  sa  tente,  et,  par  ses  soins 
aleriielB ,  le  ramène  à  la  vie.  Après  quatre  mois 
e  convalescence,  Faress  (c'était  le  nom  du  blessé) 
«rie  de  son  départ  ;  mais  Aloïan  lui  dit  :  S'il  faut 
bsolument  nous  séparer,  je  te  conduirai  jusqu'à 
1  tribu  et  je  t'y  laisserai  avec  regret;  --  mats  si  tu 
eux  rester  avec  moi,  tu  seras  comme  mon  frère; 
M  mère  sera  ta  mère,  ma  femme  sera  ta  sœur; 
éfléchis  à  ma  proposition  et  décide  avec  calme.  — 
lOnoD  bienfaiteur!  répond  Faress,  où  trouve- 
4  14. 
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A  rais-je  des  parents  comme  ceux  qae  tous  m'o{- 
»  frez?  —  Sans  vous  je  ne  serais  pas  vivant  à  cette 
»  heure  ;  ma  chair  serait  mangée  par  les  oisem 
)»  de  proie,  et  mes  os  dévorés  par  les  bêtes  féroces; 
»  puisque  vous  voulez  bien  me  garder,  je  demeir 
;>  rerai  avec  vous,  mais  pour  vous  servir  toute  ni 
)t  vie.  »  —  Un  motif  moins  pur,  qu'il  n'avait  osé 
avouer,  avait  décidé  Faress  :  c'était  Tamour  qui 
commençait  à  ressentir  pour  Hafza,  la  femme  d'A- 
loïan,  qui  l'avait  soigné;  cet  amour  fut  bientôt 
partagé.  —  Un  jour  Âloïan,  qui  n'avait  aucun  sovp- 
çon,  chargea  Faress  d'escorter  sa  mère ,  sa  femme 
et  ses  deux  enfants,  jusqu'à  un  nouveau  campe- 
ment, pendant  que  de  son  côté  il  allait  à  la  cbane. 
Faress  ne  put  résister  à  cette  funeste  occasion  ;fl 
chargea  la  tente  sur  un  chameau,  y  plaça  la  mère 
avec  les  deux  petits  enfants  et  les  envoya  en  avant, 
disant  qu'il  suivrait  bientôt  avec  Hafza  à  cheval  ; 

—  mais  la  vieille  se  retourna  longtemps  en  vain, 
Hafza  n'arriva  point;  Faress  l'avait  emmenée  sur 
une  jument  d'une  extrême  vitesse  jusque  dans  sa 
tribu.  —  Le  soir,  Aloïan  arriva,  fatigué  de  la  chasse; 
il  chercha  en  vain  sa  tente  parmi  celles  de  sa  tribu. 

—  La  vieille  mère  n'avait  pu  la  dresser  seule;  il 
la  trouva  assise  par  terre  avec  les  deux  enfants.  — 
<(  £t  où  est  Hafza?  dit-il.  —  Je  n'ai  vu  ni  Hafza 
}>  ni  Faress,  répondit-elle,  je  les  attends  depuis  ce 
»  matin.  »  —  Alors,  pour  la  première  fois,  il  soup- 
çonna la  vérité,  et,  ayant  aidé  sa  mère  à  dresser ia 
tente,  il  partit  sur  son  dromadaire  noir  et  courut 
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z  joars  jusqa*à  ce  qu*il  eût  rejoint  la  tribu  de 
ess.  —  A  rentrée  du  camp,  il  s*arréta  chez 

vieille  femme  qui  vivait  seule.  —  Que  n'allez- 
$  chez  le  scheik?  lui  dit-elle;  il  y  a  fête  aujour- 
li;  Faress  Ëbn  Mehidi,  qui  avait  été  laissé  sur 
shamp  de  bataille  et  pleuré  pour  mort,  est  re- 
H,  ramenant  avec  lui  une  belle  femme  ;  ce  soir 
fait  la  noce.  —  iloïan  dissimula  et  attendit  la 
;;  lorsque  tout  dort,  il  s'introduit  dans  la  tente 
faress,  d'un  coup  de  sabre  lui  sépare  la  tête  du 
»c  et  emporte  lé  cadavre  hors  des  tentes;  rêve- 
t  8or  ses  pas,  il  trouve  sa  femme  endormie  ;  il 
BÎlle ,  en  lui  disant  :  —  «  C'est  Aloïan  qui  t'ap- 
îlle,  suis-moi.  »  Elle  se  lève  épouvantée  et  lui 
:  —  «  Imprudent  que  tu  es  !  Faress  et  ses  frères 
HDt  te  tuer,  sauve-toi.  — Perfide ,  reprit-il ,  que 
li-je  fait  pour  me  traiter  ainsi?  t'ai-je  jamais 
intrariée?  t'ai-je  jamais  adressé  le  moindre  re- 
roche? as-tu  oublié  tous  les  soins  que  j'ai  eus 
3  toi?  as-tu  oublié  tes  enfants?  Allons,  lève-toi, 
i¥oque  Dieu,  suis-moi,  et  maudis  le  diable  qui 
a  fait  faire  cette  folie.  »  —  Mais  Hafza,  loin  de 
laisser  attendrir  par  la  douceur  d' Aloïan ,  lui 
ète  :  u  Sors  d'ici,  pars,  ou  je  donnerai  l'alarme 
t  j'appellerai  Faress  pour  te  tuer.  »  —  Voyant 
îl  ii«*y  avait  rien  à  obtenir  d'elle,  il  la  saisit,  lui 
ne  la  bouche,  et  malgré  sa  résistance,  remporte 

son  dromadaire  et  ne  s'arrête  que  lorsqu'il  est 
s  de  la  portée  de  la  voix.  Alors,  la  plaçant  en 
ope,  .il  continue  plus  lentement  sa  routes .—  Au 
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|MNt  il«  )aw.  (e  cMiaira  île  Forrss  «l  I: 
liaa  de  U  (rainir  nMlIcnt  le  camp  en  rui 
pcre  cl  >r»  Irrrei  |nanuiveiil  et  atteigDï 
qaiicilrf«Mlc»nlrrraiavM:  vricourap; 
lUbt.  M  iMumuinl  de  sa  tiens,  se  j« 
Mn  MtaillMUt  cl  lui  baee  des  pierrea 
raUcÎMl  i  11  U'l«  et  le  rut  chauceler ;  i 
Mt—iiJ.  AbUn  parvient  cependant  , 
an  «tMtuim:  il  lue  les  dens  frères  ' 
Il  ptf«,  riiiutl  que  ce  («ajl  uni.'  faoutc 
twr  an  *i(«ll»nl  ;  il  lai  rend  sa  jameat 
4  ceêoaner  cbei  lui  ;  pan,  saisissant  i 
sa  Itene.  il  poonait  m  roule  et  arriv 
é  nne  parote  aiec  el 
,  {daçxnt  H 
lieu  <lVm^  il  lui  dit  :  <  Raronte  toi-n» 
>  qui  s'est  passé  ;  je  m'en  rapporte  an  ji 
•  loD  père  e(  de  tOD  frère.  >■  Hafu  racon 
et  son  père,  plein  d'indignation,  leva  ! 
»bfe  et  l'abattit  i  ses  pieds. 

Etant  arrivés  d'étape  en  étape  jus( 
heures  de  Bagdad,  H.  Lascaris  s'y  ren 
ment  puur  voir  le  consul  de  France,  H 
Correncé,  et  négocier  avec  lui  une  fo 
d'ai^eni. 

Le  lendemain,  après  avoir  IraTersé 
■achad,  nous  allions  nous  établir  prè 
TÎère  JBI  Cahano,  lorsque  nous  apprlu 
gvenv  acharnée  régnait  entre  les  Bé 
prenaient  parti  pour  on  contre  noir 


-  161  - 

Ibrahim  engagea  alors  le  Drayhy  à  ne  pas 
ffwiéter,  mais  i  rejoindre  nos  alliés  le  plos  vite 
pMiîUe*  En  conséquence,  nous  allâmes  camper 
pvès  de  plusieurs  petites  sources  à  El  Darghouan, 
kviogt  heures  de  Bagdad,  et  le  lendemain  nous 
hnnrersâmes  une  grande  chaîne  de  montagnes  : 
^RU  avions  rempli  nos  outres,  précaution  néces- 
Mâf«5  ayant  une  marche  de  douze  heures  à  faire 
tamB  des  sables  brûlants  où  Ton  ne  trouve  ni  eau 
Mi  pâturages.  Arrivés  aux  frontières  de  Perse,  nous 
|r  venoontrâmes  un  messager  de  la  tribu  £1  Ach- 

,  porteur  d*une  lettre  du  chef  Dehass  qui  ré- 
nuît  Fassistance  du  père  des  Mroê,  du  chef  des 

rodouiabies  guerriers,  le  puissant  Drayhx, 
iMitre  ses  ennemis  forts  de  quinze  mille  tentes. 
■mu  étions  alors  à  six  journées  de  cette  tribu.  Le 
Dlniyhy  ayant  donné  Tordre  de  continuer  la  mar- 
ribe,  nous  franchîmes  cette  distance  en  trois  fois 
vifigt-quatre  heures,  sans  nous  arrêter,  même  pour 
■Miiiger.  La  plus  grande  fatigue  de  cette  marche 
fiMTOée  tombait  sur  les  femmes,  chargées  de  faire 
le  pain  et  de  traire  les  chamelles  sans  ralentir  la 
mraTaiie. 

JL*organisation  de  cette  cuisine  ambulante  était 
isiei  curieuse.  A  des  distances  réglées  se  trouvaient 
des  feoimes  qui  s'en  occupaient  sans  relâche  :  la 
première,  montée  sur  un  chameau  chargé  de  blé, 
avait  devant  elle  un  moulin  à  bras.  Le  blé  une  fois 
aoslu ,  elle  passait  la  farine  à  sa  voisine,  occupée 
de  la  pétrir  avec  Teau  renfermée  dans  les,  outres 


«lupejiilue»  aui  Dancs  de  son  chameiu- 
élail  pBMtT  »  un>-  troisième  rcmme,  qui 
cnirc  vu  l'orme  de  gaufres .  sur  oh  nichi 
«lu  bois  et  de  ta  paille.  Ces  gaurrca  oUi< 
buées  par  elle  à  In  ilivision  de  gucrrii 
olail  charitée  de  nourrir,  et  qui  venaient 
i'(imiiiul«  rcdaiiii'r  leurportiuD.  D'aub 
marchaient  â  cOlé  des  ebamelles,  pot 
lait  dan»  des  cadaki  (rases  de  bois  qui  i 
quatre  litres).  On  se  les  passait  de  mai 
pour  l'tnncher  sa  soif;  les  chevaux  i 
vn  marctiant,  dans  des  sacs  pendus 
Lorsqu'on  voulait  dormir,  on  se  couc' 
lotig  sur  son  chamean,  les  pieds  pa» 
besaces,  crainte  de  tomber.  La  mar< 
caiIcMcée  des  chameaux  invite  au  somr 
le  balancement  d'un  berceau,  et  jai 
mieux  dormi  que  pendant  ce  voyage.  1 
l'émir  Farcs  accoucha,  dans  son  haudi 
nommé  Uarma,  d'après  le  lieu  où  n< 
lorsqu'il  vint  au  monde  ;  c'est  le  poini 
du  Tigre  et  de  l'Euphrale.  Bientôt  aprj 
gntmes  trois  tribus  :  El  Ilarba,  El  Sualli 
délié.  Nous  avions  sept  mille  tentes  lor 
vint  au-devant  de  nous.  Ce  secours  im[ 
sura;  nous  lui  donnâmes  un  magnifi 
après  lequel  il  mit  son  cachet  au  bas  de 
L'ennemi  était  encore  aune  journée 
Nos  chevaux  et  nos  gens  ayant  grand  I 
pus,  le  Urayhy  ordonna  une  halte  de 
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'^  les  assaillants  ne  nous  accordèrent  pas  cette 
^e  désirée.  Dès  que  le  bruit  de  notre  approche 
^  parvint,  ils  se  mirent  en  marche,  et  le  lende- 
HÎD  trente  mille  hommes  étaient  campés  à  une 
Hure  de  nous.  Le  Drayhy  fit  aussitôt  avancer  son 
née  jusqu'aux  bords  du  fleuve ,  dans  la  crainte 
l'on  ne  voulût  nous  intercepter  Teau,  et  nous 
tmes  position  près  du  village  El  Hutta. 
Le  lendemain ,  le  Drayhy  envoya  une  lettre  de 
iciliation  aux  chefs  des  cinq  tribus  qui  venaient 
BS  attaquer  ^ ,  mais  cette  tentative  n'eut  aucun 
xès  :  la  réponse  fut  une  déclaration  de  guerre 
Ht  le  style  nous  prouva  clairement  que  nos  in- 
itions avaient  été  calomniées ,  et  que  ces  chefs 
ssaient  d'après  une  impulsion  étrangère. 
Scheik  Ibrahim  proposa  de  m'envoyer  auprès 
«IX ,  avec  des  cadeaux ,  pour  tâcher  d'en  venir 
les  éclaircissements.  Mes  ambassades  avaient  si 
tn  réussi  jusqu'alors,  que  j'acceptai  avec  plaisir, 
je  partis  avec  un  seul  guide;  mais  à  peine  arrivés 
rant  la  tente  de  Mohdi ,  qui  se  trouvait  la  pre- 
ère,  Tavant-garde  des  Bédouins  se  jeta  sur  nous 
mme  des  bêtes  féroces ,  nous  dépouilla  de  nos 
leaux  et  de  nos  vêtements,  nous  mit  des  fers  aux 
sds,  et  nous  laissa  nus  sur  le  sable  brûlant.  En 

»  Les  tribus  El  Fedhay,  chef  Douockhry  ;  El  Modiann, 
ef  Saker  Ebn  Hamed  ;  El  Sabha,  chef  Mohdi  Ebn  Hud  ; 
Niayegé,  chef  Bargiass;  Mehaycdé,  chef  Amer  Ebn 
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Ttin  je  suppliai  qu^on  me  permit  de  m^exptiqncr; 
on  me  menaça  de  me  tuer  sur-le-champ  si  je  mm 
taisais.  Quelques  instants  après  je  vis  venir  k  wà 
le  perfide  Absi,  le  colporteur*  Je  compris  alonii 
cause  du  traitement  inouï  dont  j'étais  la  fictine; 
il  ayait  voyagé  de  tribu  en  tribu  pour  nous  mat- 
ter  des  ennemis.  Sa  vue  m'enflamma  d'une  tek 
colère  que  je  sentis  renaître  mon  courage  abttti} 
et  me  trouvai  prêt  i  mourir  bravement,  si  je  tt 
pouvais  vivre  pour  me  venger.  11  s'approchi  k 
moi,  et  me  crachant  au  visage  :  «  Chien  d'infidèh, 
me  dit-il,  de  quelle  manière  veux-tu  que  je  lèpae 
ton  âme  de  ton  corps?— Mon  âme,  lui  répondiije, 
n'est  point  en  ton  pouvoir  ;  mes  jours  sont  cùmflà 
par  le  Dieu  grand;  s'ils  doivent  finir  à  présent,  pei 
m'importe  de  quelle  manière  ;  mais  si  je  dois  nnt 
encore ,  tu  n'as  aucune  puissance  pour  me  faire 
mourir.  »I1  se  retira  pour  aller  exciter  les  Bédosii» 
de  nouveau  contre  moi;  en  effet,  tous,  hommeset 
femmes ,  vinrent  me  regarder  et  m'accabler  d'os- 
trages  :  les  uns  me  crachaient  au  visage,  les  autres 
me  jetaient  du  sable  dans  les  yeux;  plusieurs b( 
piquaient  avec  leurs  djérids  ;  enfin,  je  restai  vii^- 
quatre  heures  sans  boire  ni  manger,  souffrant  nn 
martyre  impossible  à  décrire.  Vers  le  soir  du  k* 
condjour,  un  jeune  homme,  nomme  labour,  s'ap- 
procha de  moi,  et  chassa  les  enfants  qui  me  tour- 
mentaient. Je  l'avais  déjà  remarqué;  car, parmi 
tous  ceux  que  j'avais  vus  dans  cette  journée,  loi 
seul  ne  m'avait  pas  injurié.  Il  m'offrit  dem'appor- 
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ter  da  pain  et  de  Teaa,  à  la  tombée  de  la  nuit,  u  La 
ium  et  la  soif  m'importent  fort  pea,  lui  répondis- 
Jt  en  le  remerciant  ;  mais  si  vous  pouvez  me  tirer 
dTieiyje  vous  récompenserai  généreusement.  nl|  me 
fromit  de  le  tenter  ;  et  en  effet,  au  milieu  de  la 
■oit,  il  vint  me  trouver,  muni  de  la  clef  de  mes  fers, 
f«*i]  avait  eu  Fardresse  de  se  procurer  pendant  le 
MUper  des  chefs.  Il  les  ouvrit  sans  bruit  ;  et,  sans 
h|HPeiidre  le  temps  de  me  vêtir,  je  regagnai  notre 
Inbn  en  courant.  —  Tout  dormait  dans  le  camp,  à 
Pskception  des  quatre  nègres  de  garde  à  rentrée 
4e  la  lente  du  Drayhy.  Ils  poussèrent  un  cri  en  me 
VOfant ,  et  furent  à  la  hâte  éveiller  leur  maître  qui 
liât  avec  Scheik  Ibrahim.  Ils  m*embrassèrent  en 
plearant,  et  récompensèrent  largement  mon  libéra- 
iBor.  Le  Drayhy  se  montra  vivement  affligé  du  trai- 
tement que  j'avais  subi;  cette  violation  du  droit  des 
guis  l'indignait.  Il  ordonna  sur-le-champ  les  pré- 
fÊsnûh  du  combat,  et  nous  nous  aperçûmes  au 
lever  du  soleil  que  l'ennemi  en  avait  fait  autant. 
Le  premier  jour,  il  n'y  eut  de  part  et  d'autre  au- 
enn  avantage  marqué.  Auad,  chef  de  la  tribu  Sual- 
leBé ,  perdit  sa  jument  dont  il  avait  refusé  vingt- 
einq  mille  piastres.  Tous  les  Bédouins  prirent  part 
à  son  affliction ,  et  le  Drayhy  lui  donna  un  de  ses 
meilleurs  chevaux,  bien  inférieur,  toutefois ,  à  la 
cavale  qui  avait  été  tuée.  Le  lendemain,  la  bataille 
eontinua  avec  plus  d'acharnement  que  la  veille  : 
noire  perte,  ce  jour-là,  fut  plus  considérable  que 
celle  de  l'ennemi.  Il  nous  fallait  agir  avec  une  prn- 
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dence  exlréme,  n*ayant  que  quinze  mille  bommesi 
loi  opposer.  Quarante  des  nôtres  étaient  tombés 
en  son  pouvoir,  tandis  que  nous  n*ayions  fait  que 
quinze  prisonniers  ;  mais  parmi  eux  se  troanh 
Hamed,  fils  du  chef  Saker.  De  part  et  d'autre,  les 
captifs  furent  mis  aux  fers. 

A  la  suite  de  ces  deux  jours  de  combat,  ily  e&t 
une  trêve  tacite  de  trois  jours,  pendant  laquelle  les 
armées  restèrent  en  présence  sans  aucune  dérooiff 
stration  d'hostilité.  Le  troisième  jour ,  le  scbeik 
Saker,  accompagné  d'un  seul  homme ,  vint  dans 
notre  camp.  II  était  inquiet  sur  le  sort  de  son  fils, 
vaillant  jeune  homme ,  adoré  de  son  père  et  de  tous 
les  Bédouins  de  sa  tribu  ;  il  venait  offrir  une  ran- 
çon. Hamed  avait  été  très -bien  traité  par  nous; 
j*avais  moi-même  pansé  ses  blessures.  Le  Drayhj 
reçut  Saker  avec  une  grande  distinction.  Celui-ci, 
après  les  politesses  d'usage,  parla  de  la  guerre, 
exprima  son  ctonnement  de  l'ardeur  du  Drayhy 
pour  cette  coalition  contre  les  Wahabi,  et  dit  qu'il  ne 
pouvait  croire  à  un  si  grand  désintéressement;  qu'il 
fallait  avoir  des  motifs  secrets  ou  des  vues  persoo- 
nclles.  u  Vous  ne  pouvez  trouver  mauvais,  ajouta- 
t-il,  que  je  ne  m'engage  pas  avec  vous ,  sans  savoir 
à  quelle  fin.  Mettez-moi  dans  votre  confidence,  et 
je  vous  seconderai  de  tout  mon  pouvoir.  »  Nous  lui 
répondîmes  que  nous  n'avions  pas  pour  habitude 
d'admettre  dans  nos  secrets  ceux  dont  l'amitié  ne 
nous  était  pas  assurée  ;  que  s'il  voulait  signer  noire 
traité,  nous  n'aurions  plus  rien  de  caché  pour  lui. 
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Il  demanda  alors  à  prendre  connaissance  de  ren- 
gagement; et  après  avoir  entendu  la  lecture  des 
différents  articles,  dont  il  parut  fort  content,  il  nous 
aanira  qu*on  lui  avait  présenté  les  choses  tout  au- 
trement, et  nous  raconta  les  calomnies  qu'Absi 
•Tait  débitées  contre  nous.  Il  finit  en  apposant  son 
diciiet  au  bas  du  traité,  et  nous  pressa  ensuite  de 
lai  apprendre  le  but  que  nous  voulions  atteindre. 
iBdieik  Ibrahim  lui  dit  que  notre  intention  était  de 
frayer  un  passage,  des  côtes  de  la  Syrie  aux  fron- 
tières des  Indes,  à  une  armée  de  cent  mille  hom- 
Bes,  sous  la  conduite  d'un  puissant  conquérant 
qui' voulait  affranchir  les  Bédouins  du  joug  des 
Tores,  leur  rendre  la  souveraineté  sur  tout  le  pays, 
et  leur  ouvrir  les  trésors  de  Tlnde.  Il  assura  qu'il 
n^y  avait  rien  à  perdre ,  mais  tout  à  gagner  dans 
Pexécution  de  ce  projet,  dont  le  succès  dépendait 
de  Tensemble  des  forces  et  de  l'harmonie  des  vo- 
lontés. Il  promit  que  leurs  chameaux  seraient  payés 
un  très-haut  prix  pour  les  transports  d'approvision- 
nement de  cette  grande  armée,  et  lui  fit  envisager 
Je  commerce  de  ces  vastes  contrées  comme  devant 
être  pour  eux  une  source  d'inépuisables  richesses. 
Saker  entra  complètement  dans  nos  vues ,  mais 
il  fallut  encore  lui  expliquer  que  le  Wahabi  ^  pou- 
vait contrarier  nos  plans  ;  son  fanatisme  religieux 
devait  nécessairement  s'opposer  au  passage  d'une 

■  On  appelle  souvent  de  ce  nom  Ebn  Sihoud ,  roi  des 
Wahabi. 
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année  chrétîeoiie,  et  son  esprit  de  dominatioo,  qai 
le  rendait  déji  maître  du  Temen,  de  la  Mecque  et 
de  Médîne,  devait  étendre  ses  prétentions  jiuqs*à 
la  Syrie,  où  les  Turcs  ne  pouTaient  lai  oppoier 
aucune  résistance  sérieuse;  que  d'un  autre  cMé, 
une  grande  puissance  maritime,  ennemie  de  eëv 
que  nous  voulions  favoriser,  ferait  infaillibleiDCtil 
alliance  avec  lui ,  et  enverrait  des  forces  par  mer, 
pour  nous  couper  le  chemin  du  désert.  Après  bni- 
coup  de  contestations,  dans  lesquelles  Saker  noa- 
tra  autant  de  jugement  que  de  sagacité,  il  se  rb- 
dit  entièrement  i  nos  arguments,  et  promit  dénier 
de  toute  son  influence  sur  les  autres  tribus.  11  ta 
convenu  qu*il  serait  le  chef  des  Bédouins  du  piji 
où  nous  étions,  comme  le  Drayhy  Tétait  de  on 
de  Syrie  et  de  Mésopotamie;  et  il  s^engagea  à  réniir 
sous  ses  ordres  les  diverses  tribus,  d*ici  à  Viûùét 
prochaine ,  pendant  que  nous  poursuivrions  Dotn 
route,  et  promit  qu*à  notre  retour  tout  serait aplsoL 
Nous  nous  séparâmes,  enchantés  les  uns  des  autres, 
après  avoir  comblé  son  fils  de  présents  et  libéré  les 
autres  prisonniers.  De  son  côté ,  il  nous  renvoTi 
nos  quarante  cavaliers.  Le  lendemain,  Saker  noos 
écrivit  que  Alohdi  et  Douockhry  ne  s'opposaient 
plus  à  nos  projets ,  et  qu'ils  partaient  pour  tUer 
conférer  avec  Bargiass,  à  trois  heures  de  là.  Effec- 
tivement ,  ils  levèrent  le  camp ,  et  nous  en  fîmes 
autant;  car  la  réunion  d'un  si  grand  nombre  d'hom- 
mes et  de  troupeaux  avait  couvert  la  terre  d'immon- 
dices, et  rendu  notre  séjour  en  ce  lieu  intolérable' 
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(HU  allâmes  camper  à  six  heares  de  distance,  i 
toi  £1  Ebbed,  sur  le  chatel  arabe,  où  nous  res- 
m  huit  jours.  Saker  vint  nous  y  trouver  ;  et  il 
Minyenu  qu'il  se  chargerait  a  lui  seul  de  réunir 
lédoains  de  ces  contrées ,  pendant  que  nous 
imerions  en  Syrie ,  de  peur  qu*en  abandon- 
;  trop  longtemps  notre  première  conquête,  nos 
smisne  missent  à  profit  notre  absence,  pour 
rouiller  nos  affaires,  et  détacher  des  tribus  de 
e  alliance. 

'ailleurs ,  le  printemps  était  déjà  avancé  ^  et 
I  devions  nous  hâter  d'arriver,  de  peur  que  les 
vages  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie  ne  fus- 
occupés  par  d'autres.  Nous  remîmes  donc  i 
lée  suivante  le  projet  de  pousser  notre  recon- 
sance  jusqu'aux  frontières  de  l'Inde.  Pour  cette 
pie ,  Saker  aurait  eu  le  temps  de  préparer  les 
Hft  à.  nous  seconder  ;  car,  disait-il ,  «t  on  déra- 
tia  un  arbre  par  une  de  ses  branches.  » 
Mlques  jours  de  marche  nous  ramenèrent  en 
opotamie.  Nous  mimes  deux  jours  à  traverser 
plirate,  près  de  Mansouri,  et  à  sortir  du  désert 
dé  £1  Hamad.  Nous  campâmes  dans  un  lieu  où 
*j  a  pas  d'eau  potable  ;  on  en  trouve  en  faisant 
trous  profonds,  mais  elle  sert  seulement  pour 
étail  ;  les  hommes  n'en  peuvent  boire.  Cet  en- 
it  s*appelle  Halib  el  Dow ,  parce  qu'on  ne  se 
iltère  qu'avec  du  lait. 

fous  allâmes  de  là  à  £1  Sarha,  lieu  abondam- 
it  fourni  d'eau  et  de  pâturages;  nous  espérions 
4  15. 
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nous  y  dédommager  de  nos  priYalioos ,  mais  une 
circonstance  particulière  nous  en  dégoûta  pronp* 
tement.  Le  terrain  y  est  couvert  d^ane  herbe  ap- 
pelée el  khraffoor,  que  les  chameaux  mangent  avec 
avidité,  et  qui  a  la  propriété  de  les  enivrer  au  point 
de  les  rendre  fous.  Ils  courent  à  droite  et  t  gai-  ^^ 
che,  brisant  tout  ce  qu'ils  rencontrent ,  renyenaot 
les  tentes  et  poursuivant  les  hommes.  t[ 

Pendant  quarante-huit  heures,  personne  ne  pë 
fermer  Toeil;  les  Bédouins  étaient  constamment  oc- 
cupés à  calmer  la  fureur  des  chameaux  et  à  les 
maîtriser.  Une  guerre  véritable  m'eût  semblé  pré- 
férable à  cette  lutte  continuelle  avec  des  aoiinia 
dont  la  force  prodigieuse,  exaltée  par  le  délire, pré- 
sentait des  dangers  incalculables.  Mais  il  parait qvc 
le  triomphe  de  l'adresse  sur  la  force  a  de  ^ods 
charmes  pour  ces  enfants  de  la  nature  ;  car  lorsque 
je  fus  trouver  le  Drayhy'  pour  déplorer  Tétai  de 
lièvre  où  nous  tenait  cette  révolution  d'ane  noo- 
velle  espèce,  il  ne  ût  qu'en  rire,  et  m'assura  que 
c'était  un  des  plus  grands  amusements  des  Bé- 
douins. Pendant  que  nous  parlions,  un  chameaade 
la  plus  forte  taille  venait  droit  sur  nous ,  la  tête 
haute,  soulevant  la  poussière  de  ses  larges  pieds. 
Le  Drayhy,  saisissant  un  des  pieux  de  sa  teute, 
attendit  l'animal  furieux  et  lui  asséna  un  coup  vio- 
lent sur  le  crâne.  Le  bois  se  rompit,  et  le  chameau 
se  détourna  pour  aller  ailleurs  exercer  ses  ravages. 
Une  contestation  s'éleva  alors  :  il  s'agissait  de  savoir 
lequel  était  le  plus  fort,  du  chameau  ou  du  scheik. 
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]elui-ci  prétendait  que,  si  le  pieu  avait  résisté,  il 
inrait  fendu  là  tête  de  son  adversaire  ;  et  les  assis- 
JUDts  proclamaient  la  supériorité  de  Tanimal,  qui 
trait  brisé  Tobstacle  qui  lui  était  opposé.  Quant  à 
Doi,  je  décidai  quUIs  étaient  tous  deux  d^égale 
imrce,  puisque  ni  Fun  ni  Fautre  n*avait  vaincu, 
letarrêt  excita  la  gaieté  de  tout  Tauditoire. 

Le  lendemain  nous  levâmes  le  camp.  Un  messa- 
ger de  Saker  nous  rejoignit  en  route  ;  il  venait  nous 
«ndre  compte  du  mauvais  succès  de  sa  négocia- 
ion  auprès  de  Bargiass.  Absi,  le  colporteur,  jouis- 
oit  de  toute  sa  faveur,  et  ranimait  de  plus  en  plus 
ontre  nous  ;  il  Tavait  décidé  à  rejoindre  Méhanna, 
Il  â  se  réunir  aux  Wahabi ,  qui  devaient  envoyer 
ine  armée  pour  nous  détruire.  Le  Drayhy  répon- 
lit  qu^il  ne  fallait  pas  se  troubler,  que  Dieu  était 
lias  fort  qu*eux,  et  saurait  bien  faire  triompher  le 
ion  droit.  Après  cet  incident,  nous  continuâmes 
lotre  route. 

Bientôt  après,  nous  apprîmes  que  la  tribu  £1  Calfa 
slait  campée  à  Zua^na.  Le  Drayhy  jugeait  impor- 
nnt  de  nous  assurer  delà  coopération  de  cette  tribu 
missante  et  courageuse.  Son  scheik  Giassem  était 
in  ancien  ami  du  Drayhy  ;  mais  il  ne  savait  ni  lire 
si  écrire,  et  il  devenait  dès  lors  dangereux  de  lui 
adresser  une  lettre,  qui  lui  serait  lue  par  un  Turc, 
ee  qui  pourrait  nuire  essentiellement  à  nos  affaires, 
comme  nous  l'avions  appris  à  nos  dépens  par  Texem- 
ple  de  récrivain  Absi.  Ce  fut  donc  encore  moi  qu'on 
chargea  d'aller  le  trouver;  je  partis  avec  une  escorte 
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de  six  hommes,  tous  montés  sar  des  dromadairo. 
Nous  arrivâmes,  au  bout  de  deux  jours,  à  Tendroit 
désigné;  mais,  à  notre  grand  déplaisir,  la  tribu  tfiit 
levé  le  camp,  et  nous  ne  trouvâmes  aucun  indicedn 
chemin  qu'elle  avait  pris.  Nous  passâmes  la  niii 
sans  boire  ni  manger,  et  délibérâmes  le  lendemaia 
sur  ce  que  noïis  avions  à  faire.  Le  plus  pressé  était 
d'aller  à  la  recherche  de  Teau  ;  car,  comme  on  sait, 
la  soif  est  encore  plus  insupportable  que  la  faim,  et 
nous  pouvions  raisonnablement  espérer  de  reocoD- 
trer  à  la  fois  les  sources  et  la  tribu.  Nous  erràmci 
trois  jours  entiers,  sans  trouver  ni  eau  ninouni- 
ture.  Mon  palais  était  tellement  desséché,  que  je  ne 
pouvais  plus  remuer  la  langue,  ni  articuler  un  soi; 
j'avais  épuisé  tous  les  moyens  de  tromper  la  soif, 
mettant  des  cailloux  et  des  balles  de  plomb  dans 
ma  bouche;  mon  visage  était  devenu  noir,  met 
forces  m'abandonnaient.  Tout  à  coup  mes  compa- 
gnons s'écrient  :  Gioub  cl  Ghamiii  i,  et  se  précipi- 
tent en  avant.  Ces  hommes  endurcis  à  la  fatigae 
soutiennent  les  privations  d'uçe  manière  incoDce- 
vable,  et  ils  étaient  loin  de  l'état  déplorable  auqnd 
je  me  trouvais  réduit.  Les  voyant  partir,  l'irritatiofl 
de  rocs  nerfs,  excités  par  l'extrême  fatigue,  meut 
désespérer  d'arriver  jusqu'au  puits  où  il  me  sem- 
blait qu'ils  ne  laisseraient  plus  une  goutte  d'eau 
pour  moi;  cl  je  me  jetai  à  terre  en  pleurant.  Me 
voyant  en  cet  état,  ils  revinrent  sur  leurs  pas,  et 

'  Nom  d'un  puits  connu  dans  le  désert. 
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iragèrent  i  faire  un  effort  pour  les  suivre, 
au  bord  du  puits,  i*un  d'eux  s'appuytnt  sur 
let ,  tira  son  sabre,  disant  qu'il  trancherait 
celui  qui  oserait  s'approcher.  «  Laisses- vous 
ler  par  mon  expérience,  ajouta-t-il,  ou  vous 

n  Son  ton  d'autorité  nous  imposa,  et  nous 
\  en  silence.  Il  nous  appela  un  à  un,  et  nous 
her  sur  le  bord  du  puits,  pour  respirer  d'à* 
umidité.  Ensuite  il  puisa  une  petite  quan- 
sau  et  l'approcha  de  nos  lèvres  avec  ses 
en  commençant  par  moi  ;  peu  à  peu  il  nous 
d'en  boire  une  demi-tasse,  puis  une  tasse 
;  il  nous  rationna  ainsi  pendant  trois  beu- 
8  il  nous  dit  :  —  «  Buvez  maintenant,  vous 
les  rien;  mais  si  vous  ne  m'aviez  pas  écouté, 
riez  tous  morts,  ainsi  qu'il  arrive  à  ceux 
*ès  une  longue  privation,  se  désaltèrent  sans 
ion.  » 

passâmes  la  nuit  en  cet  endroit,  buvant 
ellement ,  autant  pour  suppléer  à  la  nour- 
que  pour  apaiser  notre  soif;  et ,  plus  nous 
i,  plus  nous  avions  envie  de  boire.  Le  len- 
,  nous  mon  lames  sur  une  éminence ,  pour 
rir  un  plus  vaste  horizon  ;  mais  hélas  !  aucun 
t  se  présentait  à  notre  vue  dans  cet  immense 
A  la  fin  cependant  un  des  Bédouins  crut 
oir  quelque  chose  dans  le  lointain,  et  dé- 
le  c'était  un  haudag,  couvert  de  drap  écar- 
K)rté  sur  un  chameau  de  grande  taille.  Ses 
;nons  ne  voyaient  rien  ;  nuis,  n'ayant  pas  de 


—  174  - 

iiieiltear  indice  à  suivre,  nous  nous  dirigeàmesdi 
cùlé  qu*il  indiquait,  et  en  effet,  bientôt  après,  bni  |te 
aperçûmes  une  grande  tribu  et  nous  reconnânesli 
haudag  qui  nous  avait  servi  de  phare;  c'était  kl* 
reusement  la  tribu  que  nous  cherchions. 

Giassem  nous  reçut  très-bien,  et  tâcha  de  MM 
faire  oublier  nos  fatigues.  Ayant  terminé  avec  li) 
il  dicta  une  lettre  pour  le  Drayhy,  dans  laqMlel 
s^ngageait  à  mettre  ses  hommes  et  ses  bieos  a  fl 
disposition,  disant  que  Talliance  entre  eox  déni 
être  des  plus  intimes,  à  cause  de  Tancieiuieteè 
leur  amitié.  Je  repartis  muni  de  cette  pièce  iflftV' 
tante,  mais  d'un  autre  côté  très-préoccopédeii 
nouvelle  qu'il  me  donna  de  Tarrivée  d'une  prii* 
cesse,  fllle  du  roi  d'Angleterre,  en  Syrie,  oùefledÉ* 
ployait  un  luxe  royal,  et  où  elle  avait  élérecwi»« 
toutes  sortes  d'honneurs  par  les  Turcs.  EUcawi 
comblé  de  cadeaux  magniûques  MéhannaelFiddi 
et  s'était  fait  escorter  par  lui  à  Palmyrc,  oùelleaw 
répandu  ses  largesses  avec  profusion  et  s'était  W 
un  parti  formidable  parmi  les  Bédouins,  qiûri' 
vaient  proclamée  reine  *.  Scheik  Ibrahim,  à qnïJ* 
communiquai  cette  nouvelle,  en  fut  atterré,  croyarf 
y  voir  une  intrigue  pour  ruiner  nos  projets. 

Le  Drayhy,  s'étant  aperçu  de  notre  préoccap*" 
lion,  nous  rassura  en  disant  qu'on  sèmerait  dessac» 
d'or  depuis  Hama  jusqu'aux  portes  de  l'Inde, saa» 

'  Celle  prétendue  princesse  n^était  autre  que  I««! 
tsiher  Stanhope. 
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ir  détacher  aucune  tribu  amie,  de  Talliance 
lelle  qn*elle  avait  contractée.  —  u  La  parole 
ft  Bédouin  est  sacrée,  ajouta-t-il  ;  poursuivez 
'€  projet,  sans  vous  inquiéter  de  rien.  Quant 
ci,  j'ai  fait  mon  plan  de  campagne.  Je  pars 
r  le  Horan  afin  de  surveiller  les  démarches 
bu  Sihoud;  lui  seul  esta  craindre  pour  nous  : 
«viendrai  ensuite  camper  aux  environs  de 

DS.  » 

idk  Ibrahim,  n*ayant  plus  ni  argent,  ni  mar- 
lises,  se  décida  à  m'envoyer  immédiatement 
létain,  d'où  j'expédierais  un  messager  à  Alep 
f  prendre  un  groupée  tallaris.  Je  partis  joyeu- 
it,  enchanté  de  revoir  mes  amis,  et  de  me  re- 
qnelque  temps  parmi  eux.  Le  premier  jour 
>Q  voyage  se  passa  sans  accident;  mais  le  len- 
io,  vers  quatre  heures,  à  un  endroit  nommé 
)om,  je  tombai  au  milieu  d'une  tribu  que  je 
isamie,  et  qui  se  trouva  être  celle  de  Bargiass. 
tait  plus  temps  de  reculer,  et  je  me  dirigeai 
la  tente  du  scheik ,  précédé  de  mon  nègre 
i;  mais  à  peine  eut-il  mis  pied  à  terre,  qu'il 
assacré  sous  mes  yeux,  et  je  vis  tous  les  glai- 
)Tés  sur  moi.  Mon  saisissement  fut  tel ,  que 
•re  ce  qui  suivit.  Je  me  souviens  seulement 
ir  crié  :  «  Arrêtez  ;  je  réclame  la  protection 
a  fille  de  Hédal,  »  et  de  m'étre  évanoui.  Quand 
ivris  les  yeux,  j'étais  couché  dans  une  tente, 
ré  d'une  vingtaine  de  femmes  qui  s'efforçaient 
e  rappeler  à  la  vie,  en  me  faisant  respirer  du 
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poil  bMéy  du  ▼ioaigre  el  des  oignons,  penâalqie 
d*aotres  m^inonduent  d*aia,  et  întrodinsaiaAèi 
beorre  fonda  enlre  mes  lèvres  sècbes  et  eoiinc- 
tées  :  dès  qae  j*e«s  repris  eonnaissance,  b  famé 
de  Bargiass  me  prit  h  main  ne  me  disant:  «fie 
:»  craignei  rien,  Abdallah  :  toos  êtes  chexbtteée 
»  Hédal;  personne  n*a  le  droit  de  tous  tonte." 

Pea  après,  Bargiass  s*ètant  présenté  à  rentiéeée 
la  tente  pour  faire ,  disait-  il ,  sa  paix  avec  naî  : 
«  Par  la  tète  de  mon  père,  s*écria-t-elle,  toiso*»- 
r»  trerei  chez  moi  qne  lorsque  Abdallah  sert  eoli^ 
9  ment  guéri  !  » 

Je*  restai  trois  jours  sous  la  tente  de  BvgiMf 
soigné,  de  la  manière  la  plus  affectueuse,  pvs 
femme,  qui,  pendant  ce  temps,  négociait  uaeréeii' 
ciliation  avec  son  mari.  Je  lui  gardais  une  si  forte 
rancune  de  sa  brutalité,  que  j*eus  bien  de  iapeioe 
à  lui  pardonner.  A  la  fin  cependant,  je  couseatisà 
oublier  le  passé ,  à  la  condition  quMI  sîgoenit  le 
traité  avec  le  Drayhy.  Nous  nous  embrassâmes,  ei 
nous  jurâmes  fraternité.  Bargiass  me  donna  bb 
nègre  en  me  disant  :  —  u  J^ai  sacrifié  votre  argcst* 
>»  je  vous  donne  en  retour  un  bijou,  n  Jeu  de  mots 
sur  les  noms  des  deux  nègres,  Fodda ,  argent, et 
Giauhar ,  bijou.  Puis  il  fit  préparer  un  festin  en 
honneur  de  notre  réconciliation.  Au  miliea  du  re- 
pas, un  courrier  du  Drayhy  arriva  bride  abattue, 
apportant  à  Bargiass  une  déclaration  de  guerre 
à  mort ,  pleine  d'épithètes  outrageantes  :  «  0  toi, 
»  trattre,  qui  violes  la  loi  sacrée  des  Bédouins,  fa' 
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diiiU-il;  toi,  îofôme,  qai  massacres  tes  bôLes; 
(Dîy  Of  m'anli  aa  ooir  visage,  sache  que  tout  le  saog 
le  ta  trîba  oe  sufiSra  pas  pour  racheter  celui  de 
OM>n  cher  Abdallah.  Prépare-toi  au  combat,  mou 
Mmrsier  ne  goûtera  plus  de  repos  que  je  n*aie 
Jétroit  le  dernier  de  ta  race.  »  Je  me  bâtai  de 
rtir  pour  prévenir  tout  conflit,  et  rassurer  Scheik 
rshim  et  leDrayhy.  Je  ne  saurais  dire  avec  quelle 
e  Je  fus  reçu  :  ils  ne  pouvaient  en  croire  leurs 
ix,  tant  ma  présence  leur  semblait  miraculeuse. 
leur  racontai  ce  qui  s'élait  passé. 
Le  lendemain  je  me  remis  en  route  pour  Corié- 
OtOÙ  je  restai  vingt  jours,  en  attendant  le  retour 
i  messager  que  j'avais  envoyé  à  Alep.  Pavaisgrand 
9oio  de  ce  repos  et  de  cette  occasion  de  renou-* 
1er  mon  habillement,  qui  tombait  en  lambeaux; 
ib  je  faillis  y  rester  plus  longtemps  que  je  ne 
olais,  car  la  nouvelle  se  répandit  que  Tarmée  des 
iahabi  avait  envahi  le  désert  de  Damas,  et  ravagé 
■sieurs  villages ,  massacrant  les  hommes  et  les 
iftots  jusqu'au  dernier,  et  n'épargnant  que  les 
iDiDes,  mais  après  les  avoir  dépouillées.  Le  scheik 
»€oriétain,  hors  d*état  de  faire  la  moindre  rési»* 
nee^  Stfermer  les  portes  de  la  ville,  défendit  d'en 
rtir,  et  attendit  les  événements  en  tremblant. 
MM  apprîmes  bientôt  que  l'ennemi  ayant  attaqué 
itayre ,  les  habitants,  retirés  dans  l'enceinte  du 
mple,  s'y  étaient  défendus  avec  succès,  et  que  les 
'•habif  ne  pouvant  les  y  forcer,  s'étaient  contentés 
ï  taer  les  chameliers  et  d'enlever  les  trompeanx. 

4      VOYAGE    EN   ORIENT.  16 


De  li  il» iUi^iit  allA«  piller  lo  vilkgfi d'Anck ait- 
Uî«iit  répandu»  dans  le»  environs.  Ces  sinUtn^DW 
ïcllw  nralarnièKiit  bcauroup  sur  le  sort  de 
meiuger,  qui  arriva  cependant  sain  cl  saur, 
rargcnlileSchdk  Ibrahim.  Il  s'était  réragiéqi 
tompt  â  Saddid  dont  les  habitants,  a^antpa^i 
aMe»  ferle  conlriliuHon.  n'araient  riei 
pour  te  moment.  Je  profitât  de  cellf  circensl 
cl,  quittant  mes  liabil!i  de  Rédouin ,  j 
totnme  on  nhr^lien  do  Saddoif ,  el  gagnai  «  V^^ 
laRP,  où  J'obtins  des  nouvelles  da  Drayh  j,  caD^l' 
lihaadal  el  Chain  avec  la  trîbn  de  Rargiau.  }e  \ 
rendis  aDprJ's  délai  le  plus  promptéinenl  pusii) 
et  l'appris  M  avec  cha^in  qu'une  coalilion 
table  s'était  formée  entre  Hcfaanna  el  Faddell 
Iritan  du  pays  de  Samareande.  Ils  avaient 
intrigues  avec  les  gouverneurs  de  HomsetdcHiiMi 
se  réunissant  ainsi  Turcs  el  Bédouins  contre  boui. 
Dans  celte  situation  critique,  je  songeai  iwAn 
ami  le  pacha  Soliman ,  et  j'engageai  Sebeik  Ibrt- 
hini  â  aller  à  Damas  conrérer  avec  lui.  Nous  f«- 
limes  de  sdile,  et  descendîmes  chez  son  pr«ni« 
iiiiniilre,  Hagim,  qui  nous  apprit  le  nom  de  la  pri- 
tendue  princesse  anglaise,  et  nous  dit  que  c'était 
parl'inQuence  et  les  cadeaux  de  lady  StanhopegN 
Méhanna  s'était  fait  un  parti  puissant  parmi  l« 
Turcs.  Cesdétails  nous  conlirmèrentdansl'idée  que 
l'Angleterre,  instruite  de  nos  projets,  soldait  1» 
Wahabi  d'un  cùté,  pendant  que  de  l'autre  el  le  che^ 
Lbait  à  réunir  les  Bédouins  de  Syrie  avec  les  Tttra. 
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|Nir  rcnlremisede  lady  Slanbopc.  La  rencontre  que 
nous  fîmes  chez  M.  Ghabassan  d'an  Anglais  prenant 
le  fiom  de  Scheik  Ibrahim,  venait  encore  à  Tappui 
de  ces  conjectures.  Il  chercha  à  nous  questionner, 
nais  nous  étions  trop  bien  sur  nos  gardes.  Ayant 
oMena  de  Soliman-Pacha  ce  que  nous  désirions  ^, 
IMNU  nous  hâtâmes  de  regagner  notre  tribu. 

Le  courage  du  Drayhy  ne  faiblissait  pas  :  il  nous 
IHMira  quMl  tiendrait  tète  à  bien  plus  forte  partie. 
h^  bouyourdi  que  nous  avait  accordé  Soliman- 
^Mïfaa,  portait  que  les  gouverneurs  de  Uoms  et  de 
Hanui  eussent  à  respecter  son  fidèle  ami  et  fils  bien- 
ainé,  le  Drayhy  £bn  Challan,  qui  devait  être  obéi, 
étant 'chef  suprême  du  désert  de  Damas ,  et  que 
toate  alliance  contre  lui  était  opposée  à  la  volonté 
de  la  Porte.  Munis  de  cette  pièce,  nous  nous  avan- 
içftmes  vers  Hama  ;  et  quelques  jours  après  Scheik 
Ibrahim  reçut  une  invitation  de  lady  Esther  Stan- 
iMpe,  pour  se  rendre  auprès  d'elle  ainsi  que  sa 
femme,  madame  Lascaris,  qui  était  restée  à  Acre. 
Cette  invitation  le  contraria  d'autant  plus  que  de- 
puis trois  ans  il  avait  évité  de  donner  de  ses  nou- 
▼dles  à  sa  femme  pour  laisser  ignorer  le  lieu  de  son 
i^our  et  son  intimité  avec  les  Bédouins  ;  il  fallait 
pourtant  répondre  à  lady  Stanhope.  Il  lui  écrivit 
qa*il  aurait  l'honneur  de  se  rendre  chez  elle  aussitôt 
qae  les  circonstances  le  permettraient,  et  en  même 
temps  dépêcha  un  courrier  à  sa  femme  en  lui  disant 
de  refuser  l'invitation  pour  sa  part;  mais  il  était 
trop  tard.  Inquiète  sur  l'existence  de  son  mari,  ma: 
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dame  Lascaris  s^éUit  rendue  immèdiatenMBt  i 
Uama,  chei  ladr  Stanhope,  espérant  par  die  dé 
cooTrir  ses  traces.  M.  Lascaris  se  Tit  ainsi  foie 
d'aller  ia  rejoindre. 

Snrcesentrefaites,Mébanna  s*approchaitde|h 
en  pins,  se  croyant  sûr  de  la  coopération  deiO 
manlis;  le  Drayhy,  jugeant  alors  qne  Tinstant  éll 
venn  de  produire  le  bonyonrdi  du  pacha,  covv 
son  fils  Saher  à  Homs  et  à  Hama ,  où  il  fol  re 
arec  les  plus  grands  honneurs.  A  la  Tue  de  Fard 
dont  il  était  porteur,  les  deux  gouverneurs  odrc 
leurs  troupes  à  sa  disposition,  déclarant  Mékn 
traître,  pour  avoir  appelé  les  Wahabi,  les  enaei 
les  plus  acharnés  des  Turcs. 

Lady  Esther  Stanhope  ayant  invité  Saher  à  Te 
chez  elle,  le  combla  de  présents,  tant  pour  loi  ^ 
pour  sa  femme  et  sa  mère,  donna  un  mach]ahe(< 
bottes  à  chaque  cavalier  de  sa  suite,  et  annonça 
projet  d*aller  sous  peu  visiter  sa  tribu.  M.  Lasci 
ne  se  tira  pas  aussi  agréablement'de  son  séj( 
auprès  d'elle.  Lady  Stanhope ,  par  des  quest» 
adroites ,  ayant  vainement  essayé  d'obtenir  de 
quelques  éclaircissements  sur  ses  relations  avec 
Bédouins,  prit  à  la  fin  un  ton  d'autorité  qui  doc 
à  M.  Lascaris  prétexte  de  rompre.  Il  renvoya 
femme  à  Acre,  et  quitta  lady  Stanhope,  complet 
ment  brouillé  avec  elle. 

Méhanna  se  préparait  à  commencer  la  lutte;  m 
voyant  que  le  Drayhy  n'était  nullement  intimida 
son  approche,  il  jugea  prudent  de  s'assurer  d'i 
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VMifort  d^Oftmanlis,  et  envoya  son  fils  Farès  à  Homs, 
feMamer  la  promesse  du  gouverneur;  mais  celui-ci, 
H  lieu  de  Tinvestir  du  commandement  d*un  corps 
Éb  troupes,  le  fit  charger  de  fers  et  jeter  en  prison. 
Mbftnna,  consterné  de  cette  fâcheuse  nouvelle,  se 
*fil  '•Q  un  moment  tomber  du  commandement  su- 
piêuie  dans  la  trisl^  et  humiliante  nécessité,  non- 
Mduuient  de  se  soumettre  au  Drayhy,  mais  encore 
4iNoIliciter  sa  protection  contre  les  Turcs.  Ce  pau- 
Ml  vieillard ,  accablé  de  ce  revers  inattendu ,  se 
INiÉiTa  forcé  d*aller  implorer  la  médiation  d*Assaf, 
lAèik  de  Saddad ,  qui  lui  promit  de  négocier  la 
j^is.  Effectivement,  il  partit  avec  cent  cavaliers 
poor  raccompagner,  et,  le  laissant  avec  son  escorte 
l^-^pwlqne  distance  du  camp,  il  s'avança  seul  jus- 
^ffk  la  tente  du  Drayhy,  qui  le  reçut  en  ami,  mais 
Mlùsa  d^abord  la  soumission  de  Méhanna.  Nous 
tiaii  interposâmes  alors  en  sa  faveur.  Scheik  Ibra- 
kteflt  valoir  Thospitalité  avec  laquelle  il  nous  avait 
f^iot  à  notre  arrivée  dans  le  désert;  et  Saher,  bai- 
laât'deax  fois  la  main  de  son  père,  joignit  ses  sol- 
■Mations  aux  nôtres.  Le  Drayhy  ayant  fini  par 
oéder,  les  principaux  de  la  tribu  se  mirent  en  mar- 
che pour  aller  au-devant  de  Méhanna,  selon  les 
égards  dus  à  son  âge  et  à  son  rang.  Lorsqu'il  eut 
jUf  pied  à  terre,  le  Drayhy  le  fit  asseoir  à  la  place 
■dlioonear,  au  coin  de  la  lente ,  et  ordonna  d'ap- 
foirter  le  café.  Alors  Méhanna  se  levant  :  —  u  Je  ne 
'  iHnrai  de  ton  café,  dit-il,  que  lorsque  nous  serons 
'  complètement  réconciliés ,  et  que  nous  aurons 
4  16. 
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p.  MitcrrÉ  les  scpl  pierres.»  àce9inoli,le9 
a'éUat  IcvoégaleiDCDl,  ils  tirèrent  leurs  sitn 
1m  pr^'nléreul  luulucllement  è  baiser;  ^ 
brasKiuv.iil  entnitc  ainsi  que  tousics  auifU^ 
banua  Al  avec  «i  lance,  au  milieu  de  li  1" 
creux «n  icrmile  la  proroudeurd'unpicdi* 
cboiiî  «cpl  iwliles  pierres,  it  dit  au  Uni 

■  Aa  nom  du  Dieu  de  paix,  pour  U  garant 
a  la  mienne  ,  nous  entcrroDS  à  jamais  M 

■  corde."  A  mesure  qu'ils  jetaient  les  pid 
le  trou,  les  deux  scheiks  les  recauvraiedi 
Jalent  U  lerrc  avec  leurs  jiieds,  tandis  qut 
tua  poussaient  des  cris  de  joie  assourdisa 
céréiDonie  terminée  >,  iU  reprirent  lenn 
l'on  servit  le  café.  De  ce  moment  il  u'i 
permis  de  revenir  sur  le  passe  el  de  [ 
guerre.  On  m'assura  qu'une  réconciliât 
être  en  règle,  devait  toujours  se  Taire  de 
Après  un  repas  copieux,  je  fis  la  lecture  i 
auquel  Mélianna  et  quatre  autres  chefs 
apposèrent  leur  cachet  ^.  Leurs  forces  r 
montaient  à  sept  mille  six  cents  tentes,  i 
était  encore  plus  important,  le  Drayhy  de' 


■  Ceuc  cérémonie  l'appelle  hamal. 

'  Cti  chefs  éraieat  :  Zarack  Ebn  Pahrer,  i 
Iribu  El  Cioullan;  Giarab  Ebn  M^biel,  cbeF> 
£1  Glahma;  Ghaleb  Ebn  Kamdoun;  cheFdel 
Ballahia;  el  Fareu  Ebn  Nedged,  chef  de  la 
MniAbtT. 
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.^dief  de  tous' les  Bédouins  de  la  Syrie,  où  il  ne 
Jta^restait  plus  un  seul  ennemi.  Saher  alla  à  Homs 
irilkiler  la  délivrance  deFarès,  qu'il  ramena,  yétu 
Ame  pelisse  d*honneur,  prendre  part  aux  réjouis- 
janees  générales;  après  quoi  les  tribus  se  disper- 
iiimt,et  occupèrent  tout  le  pays  depuis  le  Horan 
fusqn^à  Alep. 

*>'  Nous  n^attendions  plus  que  la  fin  de  Tété  pour 
MfNirtir  pour  le  levant,  afin  de  terminer  les  affaires 
•^■e  nous  avions  commencées  Tannée  précédente 
mwtc  les  tribus  de  Bagdad  et  de  Bassora.  Ce  temps 
ém  calme  et  de  loisir  fut  rempli  par  les  préparatifs 
4rua  mariage  entre  Giarah,  fils  de  Farès,  chef  de 
te-  tiibu  £1  Harba,  et  Sabha ,  fille  de  Bargiass ,  la 
pins  belle  fille  du  désert.  J'y  prenais  un  intérêt  tout 
particolier ,  ayant  connu  la  fiancée  pendant  mon 
s^our  auprès  de  sa  mère.  Farès  pria  le  Drayhy  de 
raccompagner  chez  Bargiass,  pour  faire  la  demande 
-de  mariage.  Les  principaux  de  la  tribu,  dans  leurs 
•plus  riches  habits,  les  accompagnèrent.  Nous  arri- 
.iràmes  à  la  tente  de  Bargiass  sans  que  personne  vint 
.aa-devant  de  nous.  Bargiass  ne  se  leva  pas  même 
poar  nous  recevoir  ;  tel  est  Tusage  dans  celte  cir- 
constance; le  moindre  empressement  serait  consi- 
déré comme  une  inconvenance.  Après  quelques  mo- 
ments, le  Drayhy  prenant  la  parole  :  u  Pourquoi, 
»  dit-il,  nous  faites- vous  si  mauvais  accueil?  Si 
»  TOUS  ne  voulez  pas  nous  donner  à  manger,  nous 
»  retournerons  chez  nous.  »  Pendant  ce  temps , 
Sabha ,  retirée  dans  la  partie  de  la  tente  réservée 


■«I  roiiiuiM,  regardait  son  prétendu  à  Irstertl'i»*' 
verlurodeU  toile.  Avaiild'cnUmer  la  négoùatiitt^fl 
il  (aut  que  la  jeune  Hlle  ait  Tait  signe  qa'elle  tgtMV 
celoi  qui  m  présenlp;  car  si,  après  l'eiamen  kcNM 
(lunt  je  vient  de  parler,  elle  Tait  connatlreà  stmlffij 
X[tie  l«  fatur  n«  lui  plaît  pas,  les  choses  en  rcsNlfl 
là;  mail'  relie  fois  c'était  un  beaa  jenne  hoainniji^| 
l'air  nftbie  et  fir-r,  qui  se  présentait,  etSabbafll^f 
signe  de  consenienieni  à  sa  mère ,  qui  répaodH 
alnrf  in  nrayh;  i  «  Vous6tus  les  bien  venus!  M^| 
<•  Mulcmont  nous  vous  donnerons  à  manger  de  mH 
»  «sur.  maia  encore  nous  vuns  accorderons  U^| 
■  ce  qne  von»  di^sirejM.  —  Sons  venons,  rqtfitl^ 
Il  Drayhj,  demander  votre  Gllc  en  mariage  poOtiH 
i>  fils  de  notre  ami;  que  voulez- vous  pourudtifl 
■I  —  Cent  nakas  >. répondit  Bargiass, cinq  ehevitt^ 
»  de  la  race  de  Ncdgde,  cinq  cenis  brebis,  troii  nè- 
u  gresellroisncgressespour  servir  Sabtia;  et  pour 
I'  le  trousseau ,  un  machlah  brodé  d'or,  une  robe 
"  de  soie  de  Damas  ;  dix  bracelets  d'ambre  et  de 
:i  Liiraji,  et  des  bottes  jaunes.  0  Le  Drayhy  lit  linéi- 
ques observations  sur  cette  demande  exorbitante, 
disant  :  'Ta  veux  donc  justifier  le  proverbeanbe: 
■.  Si  roM»  ne  voûtes  pa»  marier  rotre  fille,  rencM- 
Il  r^MSs  «o»  prix.  Sois  plus  raisonnable  si  tnd^' 
"  sires  que  ce  mariage  se  fasse.  i> 

Enlin  la  dot  fut  réglée  à  cinquante  nakas,  deni 
rhevauK ,  deux  cents  brebis,  un  nègre  et  une  oc- 

'  Femtlles  de  chameaux  de  lu  plus  belle  espère  | 
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(•  Le  trousseau  resta  tel  que  Bargîass  Tavait 
indé  ;  on  y  ajoata  même  des  machlahs  et  des 

jaunes  pour  la  mère  et  plusieurs  autres  per- 
de la  (amille.  Après  avoir  écrit  ces  conven- 
I9  j*en  fis  la  lecture  à  haute  voix.  Ensuite  les 

Lnts  récitèrent  la  prière  Faliha,  le  Pater  des 
MMdmans,  qui  donne,  pour  ainsi  dire,  la  sanc- 
Mon  au  contrat;  et  Ton  servit  i  boire  du  lait  de 
riliineau ,  comme  on  aurait  servi  de  la  limonade 

une  ville  de  Syrie.  Après  le  repas,  les  jeunes 

montèrent  à  cheval  pour  se  livrer  aux  jeux 
tm  4J^nd  1  et  autres.  Giarah  se  distingua ,  pour 
pWffe  à  sa  fiancée,  qui  remarqua  avec  plaisir  son 
milité  et  sa  bonne  grâce.  Nous  nous  séparâmes  à 
Itetrée  delà  nuit,  et  chacun  ne  songea  plus  qu*anx 
pr^ratifs  de  la  noce. 

An  bout  de  trois  jours,  la  dot,  ou  plutôt  le  prix 
te  Stbha ,  était  préparé  ;  un  immense  cortège  se 
Kil  en-  route  dans  Tordre  suivant  :  en  tète  mar- 
flMl  un  cavalier  avec  un  drapeau  blanc  au  bout 
de  sa  lance;  il  criait  :  Je  porte  Thonneur  sans  ta- 
die  de  Bargiass.  Après  lui  venaient. les  chameaux, 
crnéa  de  guirlandes  de  fleurs  et  de  feuillage ,  ac- 
Mmpagnés  de  leurs  conducteurs  ;  puis  le  nègre  à 
ckeral,  richement  vêtu,  entouré  d^hommes  à  pied, 
chantant  des  airs  populaires.  Derrière  eux  marchait 
Sue  troupe  de  guerriers,  armés  de  fusils  qu*il8  dé- 

'  Exercice  équestre  avec  des  b&tons  qui  se  lancent 
Oume  des  jiveloU.  Ces  bâtons  s*appel]ent  tfjéfidêi 


cturgeaitiil  cnntinutlkmcnl.  l'ne  («nmesm 
IMrUul  un  gruuil  f asv  il«  rcu(laiislM|iieleU()EM 
(le  reuceii«.  Pais  \n  brebis  à  lait,  condailefV^ 
IxTH^^rs  chanUm  ainii  que  faisait  Chibi)iili,li| 
d'Antar,  il  y  a  prêt  (le  ileui  mille  tvi,  t' 
tnipura  lin  Bédouins  ne  cliangcnl  jainaii- 1 
en»uit«  U  ncRn-aM:,  k  cheval,  el  entourée  des 
ix'irts  fcinnie*  à  pied;  ccgroope  n'éUilp«s'«ll| 
brufiiil,  car  les  cri»dejoie  elle  cfaanldeDSi 
fcnHDei  aralw!^  smit  plus  aigus  qu'un 
rcipriflier.  La  iDarclie^taitferfflceparlecM 
qui  iMrtnit  le  iniuMcau;  les  macliUhsbr  ' 
liaient  étendus  de  tous  eûtes,  et  cauvraicnlH 
mal.  Les  boites  jaunes  pendaient  anlout  it  ■ 
fluKS  ;  et  les  objets  de  prix,  arrangés  ei  '  '" 
établis  aïec  art,  formaient  le  coup  d'iaillti* 
somptueui.  Un  enfant  de  la  famille  la  pliu<^ 
guée,  monté  sur  ce  cbameau,  disait  à  bant'  IW  ■ 
—  .Puissions-nousfïtre  toujours  victoricniip"'* 
«  le  feu  de  nos  ennemis  s'éteindre  â  jamais!"  D'* 
très  enfants  l'accompagnaient  en  criant  :  nAw** 
guanlàmoi  je  courais  de  cOlêetd'auLre  pour'"*" 
jouir  de  ce  spectacle. 

Bargiass.  celte  fuis,  vint  à  notre  rcneoolrt"" 
les  cavaliers  el  les  femmes  de  sa  iribn  ;  ee  fn"'* 
que  Icscris  elles  chants  de*  iiirenlvraimeul''** 
dissantt;  pub  les  chevaux,  lancés  de  tout'i"' 
nous  eurent  bientôt  enveloppés  d'un  lourbilbi' 
poussière. 

Lorsque  iei  cadeaux  furent  étalés  el  rai^' 
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'  autour  de  la  tente  de  Bargiass,  on  fit  le  café 
^Qe  grande  chaudière,  et  chacun  en  prit  en 
^t  le  festin. 

^  chameaux,  trente  moutons  et  une  immense 
'titéde  riz  formaient  le  fonds  du  repas,  après 
l|i  on  Tida  une  seconde  chaudière  de  café.  La 
tcoeptée,  on  termina  la  cérémonie  eri  récitant 
}|i?ean  la  prière,  et  il  fut  convenu  que  Giarah 
irait  chercher  sa  fiancée  dans  trois  jours.  Avant 
irtir,  je  fus  dans  Tappartement  des  femmes 
foire  connaître  plus  particulièrement  Scheik 
jm  à  la  femme  de  Bargiass,  et  la  remercier 
uveau  des  soins  qu*elle  avait  eus  de  moi. 
ne  répondit  qu^elIe  voulait  encore  accroître 
obligations  en  me  donnant  sa  nièce  en  ma- 
;  mais  Scheik  Ibrahim  remit  à  Tannée  pro- 
e  à  profiter  de  sa  bonne  volonté  à  mon  égard, 
veille  du  jour  fixé  pour  la  noce ,  Je  bruit  se 
dit  qu*une  armée  formidable  de  Wahabi  avait 
Jans  le  désert  ;  les  courriers  volaient  de  tribu 
bu,  les  engageante  se  réunir  troi^ou  quatre 
ible,  afin  que,  sur  tous  les  points,  Tennemi 
iS  trouver  prêtes  à  le  recevoir ,  et  peu  s'en 
que  la  noce  ne  commençât  par  un  combat  à 
,  au  lieu  d'un  combat  simulé,  ainsi  qu'il  est 

Drayhy  et  les  autres  chefs  sortirent,  de  grand 
I ,  avec  mille  cavaliers  et  cinq  cents  femmes 
aller  conquérir  la  belle  Sabha.  A  une  petite  dis- 
da  camp,  le  cortège  s'arrête  :  les  vieillards  et 
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lcs  fèouDcs  nelleBl  pied  à  terre.  HaanM  npe 
d^aa  CDuibat  catre  les  jcwws  feus  qn  voÊOi 
«ikTer  la  fiancée,  ti  orax  de  la  tiibaqiis'iff^ 
à  ce  dessein;  ce  combat  a  qvdqaciois  doffto 
fanestes  ;  mais  il  n*est  pas  permis  à  Tcpaii^ 
prendre  part,  sa  vie  pouvant  le  troavcris|» 
par  suite  des  complots  de  ses  rivaux.  CcU^  ^^ 
combattanls  en  forent  quittes  pour  lie  YiiglMi 
de  blessares;  et  la  victoire,  comme  de  ni**»'** 
anx  nAIres,  qui  enlevèrent  la  fiancée.  cllK*^ 
gBcreat  aux  femmes  de  notre  triba.  àahki  (v 
accompagnée  d'une  vingtaine  de  jcuacs  fltti  ^ 
saîvîe  de  trois  chameaux  chargés.  Le  jiitniffi*" 
tait  son  handag.  couvert  en  drap  écarhtc,  8>** 
franges  et  de  houppes  de  laine  de  divcncs  ^ 
leors.  et  orné  de  plumes  d*antmche.  Des  MM> 
de  coquilles,  et  des  bandelettes  de  verre  de  coili* 
ornaient  l'inténear.  et  encadraient  de  petits  ib* 
roirs  qui.  placés  de  distance  en  distance,  rèltf^ 
saieot  la  scène  de  tous  cùtés.  Des  coussios  <k  siii 
étaient  préparés  pour  recevoir  la  mariée;  le  sciai 
chameau  était  chargé  de  sa  tente .  et  le  troiâca 
de  ses  tapis  et  de  ses  ustensiles  de  cuisine.  La  waà 
placée  dans  son  haudag  et  entourée  des  fenuBCsé 
chefs,  montées  sur  leurs  chameaux,  et  des  aiH 
femmes  à  pied,  la  marche  commença.  Des  cavalia 
caracolant  en  avant,  annonçaient  son  arrivée  a' 
tribus  que  nous  devions  rencontrer,  et  qui  venait 
au-devant  de  nous,  jetant  de  Tencens  et  égorgd 
des  moutons  sous  les  pieds  des  chameaux  as 
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^.  Rien  ne  peat  donner  one  idée  exacte  de 
scène,  ni  de  celle  qui  dora  le  jhur  et  tonte  la 
X\  serait  impossible  de  dépeindre  les  danses, 
^nts,les  feux  de  joie,  les  banquets,  les  cris  de 
espèce,  le  tumulte  qui  suivirent  son  arrivée. 

mille  livres  de  riz ,  vingt  chameaux  et  cin- 

te  moutons  furent  dévorés  au  repas  des  chefs. 

%ribus  entières  furent  rassasiées  par  Thospi- 

de  Farès,  et  Ton  criait  encore,  au  milieu  de 

ât  :  «  Que  celui  qui  a  faim  vienne  manger.  » 

éputation  était  si  grande  parmi  eux,  que  Gia- 

He  demanda  un  talisman  pour  assurer  le  bon- 

^de  cette  union;  j'écrivis  son  chiffre  et  celui 

a  femme  en  caractères  européens,  et  le  lui  re- 

avec  solennité  ;  personne  ne  douta  de  Teffica- 

de  ce  charme  en  voyant  le  contentement  des 

K  éponx. 

oelqnes  jours  après ,  ayant  appris  que  les  Wa- 
,  forts  de  dix  mille  combattants ,  assiégeaient 
lyre ,  le  Brayfay  donna  Tordre  d'aller  à  leur 
outre,  et  nous  les  rejoignîmes  à  £1  Dauh.  On 
ngea ,  de  part  et  d'autre ,  quelques  coups  de 
y.  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit,  mais  sans  en- 
ir  le  combat  sérieusement.  J'eus  le  loisir  d'ap- 
icr  l'avantage  des  mardoufs,  dans  ces  guerres 
lésert  où  il  faut  porter  l'approvisionnement  de 
tiée,  pour  un  temps  souvent  prolongé.  Ces  cha- 
ux, montés  par  deux  hommes,  sont  comme 
forteresses  ambulantes ,  pourvues  de  tout  ce 
tar  est  nécessaire  pour  leur  nourritore  et  leur 
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liiteniè.  Une  outre  ilV-aii.  nn  Mc  de  farinc.uusM  I 
lie  datlei  i^hes,  une  jarre  île  beurre  il«  brebis,  A  i 
\ts  mnnilionsilF  guerre,  forment  can^mc  unet 
earr^c,  sur  le  dos  de  ranimai.  Les  hommcs,cnm- 
inodiiTKtnl  placés  de  chaque  côté  sur  des  siégcsdt     i 
cordages,  n'oiil  liesoin  de  recourir  à  personne.     I 
Lurtqu'iU  uni  faim,  ils  pétrissent  un  peu  de  farine 
«Tecdu  bciirre,  el  la  mangent  ainsi  sanslaTaiR 
cuire;  quelques  dalles  et  nn  peu  d'eau  complètent  J 
l(t  repas  de  ces  hommes  sobres;  pourdormiritsm  I 
quittenl  pas  leur  place,  mais  se  reuversent sar  le  1 
cbanieau ,  ainsi  que  je  Tai  déjà  expliqué.  1 

Le  combat  fut  plus  sérii^ux  le  lendem^iio;  noi  | 
Bédouins  se  battirent  avec  plus  d'acharnemenl  que  i 
leurs  adversaires^  parce  qu'ils  avaient  derrière  «a  | 
leurs  Temmesel  leurs  enfants,  tandis  que  Icsffa- 
liabi,  loin  de  leur  pays  et  ne  cherchant  que  le  pil- 
lage, étaient  peu  disposes  à  risquer  leur  vie,  lors- 
qu'il n'y  avait  rien  â  gagner.  La  nuit  sépari  les 
combatlanls;  mais  à  l'aube  du  jour  la  bataille  )«■ 
commença  aTCC  fureur;  enfin,  sur  le  soir,  la  vi'' 
toire  se  décida  en  notre  faveur;  nous  avions  lai 
soixante  des  leurs,  fait  vingt-deux  prisonniers,  et 
pris  quatorze  belles  juments  et  soixante  chameini- 
Le  reste  prit  la  fuite,  et  nous  laissa  maîtres  du 
champ  de  halaîlle.  Celte  victoire  augmenta  eocort 
la  réputation  du  Drayhy,  et  combla  de  joie  ScheiL 
Ibrahim  qui  s'écria  :  ><  Grice  à  Dieu,  nos  atSiiio 

iVayant  plus  d'ennemis  à  craindre  dans  le  Jcserl 
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de  Syrie ,  Schcik  Ibrahim  se  sépara  pour  quelque 
temps  du  Drayhy,  et  fut  à  Homs  acheter  des  mar- 
chandises et  écrire  en  Europe.  Pendant  notre  se- 
joor  en  cette  ville,  il  me  laissa  liberté  entière  de  me 
dÎTertir  et  de  me  reposer  de  toutes  mes  fatigues;  je 
laiflus  chaque  jour  des  parties  de  campagne  avec 
des  jeunes  gens  de  mes  amis ,  et  jouissais  double- 
■Mnt  de  cette  vie  de  plaisir,  par  le  contraste  de  celle 
^e  j*avais  menée  chez  les  Bédouins.  Mais  hélas! 
^■la  joie  devait  être  de  courte  durée  et  se  changer 
promptement  en  tristesse  amère  !  Un  messager,  qui 
avait  été  à  Alep  chercher  de  l'argent  pour  M.  Las- 
caris,  me  rapporta  une  lettre  de  ma  mère  plongée 
dans  la  plus  grande  affliction  par  suite  de  la  mort 
de  mon  frère  aîné,  emporté  par  la  peste.  Sa  lettre 
était  incohérente  à  force  de  douleur.  Elle  ne  savait 
ce  que  j*étais  devenu  depuis  près  de  trois  ans,  et  me 
êonjurait,  si  j*étais  encore  en  vie,  d'aller  la  trouver. 
Cette  affreuse  nouvelle  me  priva  de  Tusage  de  mes 
sens;  et  je  restai  trois  jours  sans  savoir  où  j'étais,  et 
sans  vouloir  prendre  aucune  nourriture;  grâce  aux 
loins  de  M.  Larcaris,  peu  à  peu  je  repris  connais^ 
sance  ;  mais  tout  ce  que  je  pus  obtenir  de  lui ,  fut 
d'écrire  à  ma  pauvre  mère;  et  encore  ne  pus-je  lui 
envoyer  ma  lettre  que  la  veille  de  notre  départ,  de 
peur  qu'elle  ne  vint  elle-même  me  trouver;  mais  je 
passe  sur  les  détails  de  mes  sentiments  personnels, 
qui  ne  peuvent  intéresser  le  lecteur,  pour  revenir 
à  notre  voyage.  Le  Drayhy  nous  ayant  avertis  qu'il 
partait  bientôt  pour  le  levant,  nous  nous  hâtâmes 
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de  nou*  inctlre  en  roule  pour  le  rejoindre: 
mil  à  iKitro  disposilion  irais  chameaux.  dettM 
inenU  n  quatre  guides.  Le  jour  de  noire  dépntflt 
iloni*.  je  tenlis  an  serrement  de  cœnr  si  eilnordi- 
nairc,qut- jefu&lenlc  de  le  prendre pooranfuMSte 
pressentiment.  Il  mo  semblait  que  je  marcbais  à 
une  mort  prématurée;  je  me  raisonnai  poiirUuld« 
mon  micui.  et  finis  par  me  persuader  que  ceqot 
j'éprouvais  était  le  résultat  de  t'abattetneni  dani 
lequel  m'avait  plonge  la  douloureuse  lettre  dt  ma  '  |l 
■■iirc;cniin  nojs  partîmes;  et  après  avoir  msrcbé  \ 
loiile  la  journée,  nos  guides  nous  persuadèrent  de 
continuer  notre  roule  la  imit,  n'ayant  que  lingl 
beures  de  trajet.  Il  ne  nous  arriva  rien  de  partial- 
lier  jusqu'à  minuit.  Le  mouvement  monoloue  de 
la  marclie  commençait  à  nous  assoupir,  lorsque  le 
guide  qui  était  en  avant  s'écria  : 

—  •>  Ouvrez  Lien  les  yeux,  et  prenez  garde  à 
li  vous ,  car  nous  sommes  au  bord  d'un  précipice 
■•  profond.  <• 

Le  chemin  c'avait  qu'un  pied  de  large;  i  droi'e 
une  montagne  i  pic,  à  gauche  le  précipice  appela 
Waili-el-Hail.  Je  me  réveillai  en  sursaut,  me  frultii 
les  ycus  et  repris  la  bride  que  j'avais  laissée  ûotUi 
sur  le  cou  de  ma  jumeul;  mais  cette  précaulioo, 
qui  devait  me  sauver,  fut  précisément  ce  qui  faiflil 
causer  ma  mort,  car  l'animal  ayant  butté  contre 
une  pierre,  la  peur  me  fit  tirer  les  rênes  trop  brus- 
quenicnl;ilsecabra,  et  en  voulant  reprendre  terre 
perdit  la  trace  de  la  route,  ne  trouva  que  le  vide. 
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culbuta  avec  moi  au  fond  du  précipice.  Ce  qui 
IMMsa  après  ce  moment  d'angoisses,  je  Tignore; 
kà  œ  qae  Scheik  Ibrahim  m*a  raconté  depuis, 
iii  de  terreur,  il  descendit  de  cheval,  et  chercha 
Badnguer  le  gouffre  dans  lequel  j*avais  disparu; 
lia  la  nuit  était  trop  obscure,  le  bruit  seul  de  ma 
Me  Tavait  averti ,  et  il  ne  vit  rien  qu'un  noir 
lue  sons  ses  pieds  ;  alors  il  se  prit  à  pleurer,  et 
Mijurer  les  guides  de  descendre  dans  le  préci- 
9,  mais  ils  le  jugèrent  impraticable  dans  Tob* 
nié,  assurant  d'ailleurs  quec*était  peine  inutile, 
isqae  je  devais  être  non-seulement  mort,  mais 
ffé  par  les  pointes  des  rochers;  alors  il  déclara 
vouloir  pas  bouger  de  ce  lieu  avant  que  la  clarté 
Joar  permit  de  faire  des  recherches,  et  promit 
it  tallaris  à  celui  qui  rapporterait  mon  corps , 
^ae  mutilé  qu'il  fût,  ne  pouvant,  disait>il,  con- 
.tir  à  le  laisser  en  proie  aux  bétes  féroces;  puis 
;*a9sit  au  bord  du  gouffre ,  attendant ,  dans  un 
irne  désespoir,  les  premières  lueurs  du  jour. 
}it6t  qu'il  parut,  les  quatre  hommes  descendirent 
i  sans  peine,  et  me  trouvèrent  sans  connaissance, 
(pendu  par  ma  ceinture,  la  tète  en  bas.  La  ju- 
iDt  morte  gisait  à  quelques  toises  plus  bas,  au 
id  du  ravin.  J'avais  dix  blessures  à  la  tète  ;  le 
18  gauche  entièrement  dépouillé,  les  côtes  enfon- 
ça, et  les  jambes  écorchées  jusqu'à  l'os.  Lorsqu'on 
9  déposa  aux  pieds  de  Scheik  Ibrahim,  je  ne  don- 
ia  aucun  signe  de  vie;  il  se  jeta  sur  moi  en  pleu- 
Dt  ;  mais  ayant  des  connaissances  en  médecine , 
4  17. 
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«1  ne  voyageant  jamais  mds  une  petite  pi 

il  iir  «'.-iliiiiidoniia  pas  longtemps  è  m 

rilp.  Il  s'atsura  d'aburd.  par  des  spiritueniifl 

qui'^  anx  narines,  que  je  n'étais  païi  complète 

D)ort,  nie  plaça  atec  précaulioa  sur  un  chamuip 

vtreviul  sur  ses  pas  jusqu'au  village  E  "" 

l'endaiit  ce.  court  trajet ,  mon  corps  s'e 

gieuseiuent,  sans  donner  d'autre  signe  de  n 

«ebeilidu  village  me  lit  déposer  sur  unmaldat.t^ 

envoya  chercher  un  chirurgien  à  Iloms.  Je  re 

neuf  heures  euLières  sans  montrer  la  plostégii 

sensibilité.  An  bout  de  ce  temps  j'o' 

sans  avoir  aucune  perception  de  ci 

anlour  du  moi,  ni  le  muinctrc  » 

m'était  arrivé.  Je  me  trouvais  c 

flucnce  d'un  souge,  n'éprouvant  a< 

Je  restai  ainsi  viogl-qualre  heures,  et  n 

celte  léttiargie  que  pour  ressentir  des  doileon 

inouïes  ;  mieux  eût  valu  cent  fois  rester  an  fond 

(lu  précipice. 

Scheik  Ibrahim  ne  me  quittait  pas  un  iDsta[il,el 
s'épuisait  en  offres  de  récompenses  au  cbiiurgieD 
s'il  parvenait  à  me  sauver.  Il  y  apportait  bicotoot 
lu  zèle  possible,  mais  il  n'était  pas  très-habile , et, 
au  bout  de  trente  jours,  mon  état  empira  tellemeal 
qu'on  craignait  la  gangrène.  1-e  Drayliy  était «e 
me  voir  dés  qu'il  avait  appris  mon  accident;  lai 
aussi  pleura  sur  moi ,  et  offrit  de  riches  présents 
flu  chirurgien  pour  activer  son  xèle  ;  mais  an  pliu 
fort  de  sa  sensibilité,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de 
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ler  ses  regrets  de  la  perte  de  sa  jament 
qoi  était  de  pur  sang,  et  valait  dix  mille 
.  Au  reste,  ainsi  qu'Ibrahim,  le  chagrin  le 
hors  de  lui;  tous  deux  craignaient  non-seu- 
de  me  perdre ,  car  ils  m'étaient  véritable- 
taches,  mais  encore  de  voir  échouer  tontes 
aérations,  pai;  suite  de  ma  mort.  Je  tâchais 
assurer,  leur  disant  que  je  ne  croyais  pas 
mais  rien  n'annonçait  que  je  serais  en  état 
ger  de  bien  longtemps,  quand  même  je  ne 
Derais  pas. 

*ayhy  fut  obligé  de  prendre  congé  de  nous 
Qtinuer  sa  migration  vers  l'orient,  où  il  al- 
ier  l'hiver.  Scheik  Ibrahim  se  désespérait, 
nt  mon  état  empirer  chaque  jour.  Enfin , 
ppris  qu'un  chirurgien  plus  habile  que  le 
imeurait  à  £1  Daïr  Attié,  il  le  fit  appeler; 
refusa  de  venir,  exigeant  que  le  malade  fût 
rté  chez  lui;  en  conséquence,  on  me  fit  une 
le  litière  du  mieux  que  l'on  put,  et  l'on  m'y 
lu  risque  de  me  voir  expirer  en  route.  Ce 
1  chirurgien  changea  entièrement  l'appareil 
blessures,  et  les  lava  avec  du  vin  chaud;  je 
rois  mois  chez  lui ,  souffrant  le  martyre , 
ttant  mille  fois  la  mort  à  laquelle  j'avais 
!  ;  je  fus  ensuite  transporté  au  village  de 
9Ù  je  gardai  le  lit  pendant  cinq  autres  mois, 
it  qu'au  bout  de  ce  temps  que  commença 
ement  ma  convalescence,  encore  fat- elle 
interrompue  par  des  rechutes  ;  lorsque  je 


«ojrw  un  cheval,  pir  exemple,  je  pàliuin  MtM  •  " 
bnurvanoui;  utélat  oervciu  dura  pTèid'iiiiflditWk 
EtiUn,  peu  i  peu,  je  (lanFins  à  me  vûncteii^V* 
égard;  mai» Je  dois  avouer  qu'il  m'est  laujauntoU  f 
un(ri»on  dcMfcrcabtnàlavucdecet  animil.ctït  ■' 
*  jurai  de  nejamai»  monter  à  cheval  sans  une  aùS'  S 
ailé  absolue.  V 

Ma  maladie  coiila  près  de  cinq  cents  Ullirislw 
Schcth  Ibrahim;  mais  comment  évaluer  sessoiaietW 
»e«  aitcntions  paternelles  !  je  tui  dois certainmcniS 

la  m 

Pendant  ma  convalescence,  nous  apprlmei  ([nfl 
notre  ami.  le  pacha  de  Damas,  était  reniplatépfl 
unaolre,  Soliman  Séllm.  Cette  nouvelle  nouscMM 
Irarîa  beaucoup ,  nous  faisant  craindre  de  perAfl 
notre  crédit  sur  les  Turcs.  " 

Dti  mois  s'étaient  écouli^s.  un  second  priDlemp! 
était  venu,  et  nous  altendiotjs  avec  impatience ^a^ 
rivée  de  oos  amis  les  Bédouins,  lorsqu'un  coarrier 
vint  heureusement  nous  annoncer  leur  approcbe. 
Kous  nous  hâtâmes  de  le  renvoyer  au  Drayhy.qai 
le  récompensa  largementde  la  bonne  nouvelle  qu'il 
lui  apportait  de  mon  rélablissement;  elle cauMDBc 
joie  universelle  au  canip.  uit  l'on  me  croyait  roori 
depuis  longtemps.  Nous  attendîmes  encore  quel- 
ques jours  que  la  tribu  se  filt  approchée  davanlage. 
Dans  cet  intervalle,  une  histoire  singulière  vint* 
ma  connaissance;  je  la  crois  digne  d'élre  rapporlét 
comme  détail  de  mœurs. 

Cn  négociant  de  l'inatolie,  escorté  de  cinquanle 
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(,  menait  dix  mille  montons  poor  les  Tendre 
lUiMis.  En  roate  il  fit  connaissance  avec  trois 
bnins ,  et  se  lia  d'aoïilié  avec  Fnn  d*enx  ;  au 
ment  de  se  séparer,  celui-ci  proposa  de  lier  fra- 
dté  avec  lui.  Le  négociant  ne  voyait  pas  trop  à 
ilaî  servirait  d'avoir  un  frère  parmi  de  pauvres 
bains ,  lui  propriétaire  de  dix  mille  moutons , 
sscorté  de  cinquante  soldats;  mais  le  Bédouin, 
■mé  Chatti ,  insistant,  pour  se  débarrasser  de 
importunité  il  consentit  à  lui  donner  deux  pias- 
I  et  une  poignée  de  tabac  comme  gages  de  fra- 
lité.  Cbatti  partagea  les  deux  piastres  entre  ses 
ipagnons,  leur  disant  : 

—  «c  Soyez  témoins  que  cet  homme  est  devenu 
ion  frère.  »  Puis  ils  se  séparèrent,  et  le  mar- 
nd  n*y  pensa  plus.  Arrivé  dans  un  lieu  nommé 
I  el  Alak ,  un  parti  de  Bédouins ,  supérieur  en 
Dbre ,  attaqua  son  escorte ,  la  mit  en  déroute , 
npara  de  ses  moutons  et  le  dépouilla  entière- 
ut,  ne  lui  laissant  que  sa  chemise;  il  arriva  à 
nas  dans  ce  piteux  était,  maudissant  les  Bé- 
ons et  son  prétendu  frère  Chatti,  qu'il  accusait 
ravoir  trahi  et  vendu. 

leilbndant  la  nouvelle  de  cette  riche  capture  se 
andit  dans  le  désert,  et  parvint  aux  oreilles  de 
itti,  qui,  ayant  été  chercher  ses  deux  témoins, 
t  avec  eux  devant  Souitan  el  Brrak,  chef  de  la 
m  £1  Ammour,  lui  déclara  qu'il  était  frère  du 
pociant  qui  venait  d'être  dépouillé,  et  le  somma 
tin  faire  rendre  justice,  afin  qu'il  pût  remplir  les 


ii! 
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devoirs  de  la  fraternité.  Sonltan,  ayant  reçu  la  dé- 
position des  deox  témoins ,  fut  obligé  d'acconpi- 
gucr  Chatti  chez  le  scheik  de  la  tribu  ElNabnvi» 
qui  s*élait  emparée  des  moulons,  et  delesrécbaff 
selon  leurs  lois.  Le  scheik  se  vil  conlrainldeiei 
rendre  ;  et  Chatti ,  après  s'être  assuré  qu'A  »'« 
manquait  aucun,  se  mit  en  roule  pour  DaoïasiiK 
les  bergers  et  les  troupeaux. 

Les  ayant  laissés  en  dehors  de  la  Yille,ily^ 
pour  chercher  son  frère ,  qu'il  trouva  tnston» 
assis,  devant  un  café  du  bazar.  Il  fat  droit  ^'^ 
d'un  air  joyeux;  mais  celui-ci  se  délounfl*^ 
colère ,  et  Chatti  eut  bien  de  la  peine  à  s'en  bp 
écouter,  et  plus  encore  à  lui  persuader  qaeses Boi- 
tons Fallendaient  hors  des  portes.  Il  craigoû^** 
nouveau  picge,  et  ne  consentit  que  difficileintûl* 
suivre  le  Bédouin.  £nûn,  convaincu  àTaspect* 
son  troupeau,  il  se  jette  au  cou  de  Chatti,  étapes 
lui  avoir  exprime  toute  sa  reconnaissance,  cherc» 
vainement  à  lui  faire  accepter  une  récompense^'' 
portionnce  à  un  tel  service.  Le  Bédouin  ne  voil'^ 
jamais  recevoir  qu'une  paire  de  bottes  et  uDCflf^ 

• 

(mouchoir)  valant  au  plus  un  tallari,  et, après avoi 
mangé  avec  son  ami,  il  repartit  pour  sa  tribu. 

Notre  première  entrevue  avec  le  Drayhy  fulfrî 
ment  touchante.  Il  vint  lui-même,  avec  lesprin< 
paux  de  sa  tribu,  nous  chercher  au  village  de  S 
bek,  et  nous  ramena  pour  ainsi  dire  en  triomp 
au  camp.  Chemin  faisant,  il  nous  raconta  les  guen 
qu'il  avait  soutenues  dans  le  territoire  de  Sami 
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le  bonhear  qu*il  avait  eu  de  vaincre  qoa- 
incipales  tribus  i,  et  de  les  amener  ensuite 
e  traité.  Il  était  important  d'avoir  détaché 
;es  tribus  de  Talliance  des  Wahabi,  dont 
iot  jadis  tributaires ,  car  le  bruit  courait 
innemis  préparaient  une  armée  formida- 
flattaient  de  se  rendre  maîtres  de  toute  la 
m  tôt  après  nous  apprîmes  que  cette  armée 
oute ,  répandant  partout  sur  son  passage 
*  et  la  dévastation. 

ha  de  Damas  envoya  ordre  aux  gouver- 
loms  et  de  Hama  de  faire  monter  la  garde 
lit,  et  de  tenir  leurs  troupes  prèles  pour 
t.  Les  habitants  fuyaient  vers  la  côte, 
ipper  aux  sanguinaires  Wahabi,  dont  le 
suffisait  pour  leur  faire  abandonner  leurs 

yhy  reçut  du  pacha  Finvitation  de  venir 
conférer  avec  lui  ;  mais  craignant  quel- 
ion,  il  s'excusa  sous  prétexte  de  ne  pouvoir 
•n  poste  dans  cet  instant  critique.  Il  lui  de- 
ême  quelques  troupes  comme  auxiliaires, 
avec  elles  pouvoir  tenir  tête  à  Tennemi. 
lant  ce  renfort ,  le  Drayhy  fit  faire  Tan- 
ennelle  de  la  guerre,  selon  la  coutume  des 

bu  El  Krassa,  chef  Zahauran  Ebn  Houad;  \a 
[ahiac,  chef  Nabac  Ebn  Habed;  la  tribu  El 
t ,  chef  Roudan  Ebn  Abed  ;  enfin  la  tribu  El 
f  Bfatlac  Ebn  Fayhan. 


Uédouins  dans  les  grandes 
uMot:  on  choisit  nncctLame1lebtancb{,qn'<Jn^ 
citeDUèrcmenlavecttu  noir  de  rnméeetdeïtM 
tto  lui  mil  un  licou  de  poil  noir,  et  on  la  I 
pu  une  jeune  fille  babillre  de  noir,  le  ^i 
iBaim  également  noircis.  Dix  bomnies  li  co 
sireiitdelribtien  tribu;  en  arrivant  el 
fois: 

—  •  Renfort!  renfort!  renfort!  Qui 
"  chira  cette  chamelle?  Voilà  un  morcHOll 
»  tontedu  Drayhy,qu)nienaccruine.Conm,tll 

■  nx.  grands  el  générenx  dèfens . 

"  arrire.  il  enlèvera  vos  alliés  et  vos  frères;  fw 
'I  tous  qui  m'entendei,  adressez  tos  prièmid 
a  prophètei  Hahumet  et  Ali,  le  premier  et  1«  dtf 
•  nier.  ° 

En  disant  ces  riiol?.  elle  dislritiuail  dw  poignet 
depoitnoir.etdesIcttresdaDrayhyquiindiqBMi 
k  lieu  du  rendei-voas  aux  bords  de  rOronle.  I 
peu  de  temps  notre  camp  fut  grossi  de  trente  Irita 
réunies  dans aoe  même  plaine:  les cordesdtsM 
tes  se  toucbaienl. 

Le  pacha  de  Damas  envoya  i  Hama  m  ni 
hommes,  commandés  par  son  neveu  Uwahin^ 
cha,  poor  y  attendre  d'antres  tronpes  que  écnin 
fournir  les  pachas  d'Acre  et  d'Alep.  Elles  étaient 
peine  réunies,  qu'on  apprit  l'arrivée  des  Wihahi 
Paimyre,  par  les  habitants  qui  venaient  se  réfugit 
à  Hama  ;  Ibrahim-Pacha  écrivit  au  Drayby,  tfù  t 
rendit  auprès  de  lui,  et  ils  conTinrent  eosembled 


/ 
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Itar  plan  de  défense.  Le  Drayhy ,  qui  m^ayait  amené 
%l9ee  loi  comme  conseiller,  m*ayant  fait  connaître 
Us  eo&Tentions,  je  lui  fis  observer  que  celle  qui 
Hiwiissait  les  Bédouins  et  les  Turcs  en  un  seul  camp 
jllllit  lort  dangereuse;  ces  derniers,  au  moment  de 
Il  mêlée,  n*ayant  aucun  moyen  de  distinguer  leurs 
Vnis  de  leurs  ennemis.  En  effet,  tous  les  Bédouins, 
Yêios  de  même,  ne  se  reconnaissent  entre  eux,  au 
Iwi  ciu  combat,  que  par  leurs  cris  de  guerre;  cba- 
^$m  tribu  répète  continuellement  le  sien  :  Khraïl  eh 
illM  Doualli ,  Khraïl  el  Biouda  Hassny ,  Kbrail  el 
liHHira  Daffîry,  etc.  Khraïl  signifie  cavalier.  Allia, 
Kouda ,  Hamra  indiquent  la  couleur  de  quelque 
it  favorite;  Doualli,  Hassny,  Daffiry,  sont  les 
de  la  tribu  :  c'est  comme  si  Ton  disait  :  eava- 
Kpr  d0  kk  jument  rouqe  de  Daffity  etc.  D'autres  in* 
tm^pnent  leur  sœur  ou  quelque  autre  beauté;  ainsi 
l^cH  de  guerre  du  Drayhy  est^na  Akhron  Rabda  : 
le  frère  de  Kabda  ;  celui  de  Méhanna ,  moi  le 
de  Fodda  ;  tous  deux  ont  des  sœurs  renom- 
pour  leur  beauté.  Les  Bédouins  mettent  beau- 
coup d*orgtteil  dans  leur  cri  de  guerre ,  et  traite- 
asiesit  de  lâche  celui  qui  n'oserait  prononcer  le  sien 
«n  moment  du  danger.  Le  Drayhy  se  rendit  à  mes 
isaMonf ,  et  fit  consentir,  quoique  avec  peine,  Ibra- 
iHM^Pacfaa  à  une  division  de  leurs  forces. 

I^  lendemain  nous  revînmes  au  camp,  suivis  de 

ramée  musulmane,  composée  deDallatis,  d'Alba- 

nab^  de  Ifogrebins,  de  Houaras  et  d^Arabes;  en 

toal  quinse  mille  hommes.  Ils  avaient  avec  eux 
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quelques  pièces  de  canon,  des  mortiers  et  des  bom- 
bes ;  ils  dressèrent  leurs  tentes  à  une  demi-heare 
des  nôtres;  la  fierté  de  leur  aspect,  la  variété  et  b 
richesse  de  leurs  costumes,  leurs  drapeaux, for- 
maient un  coup  d'œil  magnifique  ;  mais ,  malgré 
leur  belle  apparence ,  les  Bédouins  se  moquaient 
d*eux ,  et  disaient  qu*ils  seraient  les  premiers  i 
fuir. 

Dans  Taprès-midi  du  second  jour,  nous  aperçû- 
mes, du  côté  du  désert,  un  grand  nuage  qnis'éten- 
dait  comme  un  brouillard  épais,  aussi  loin  que  M 
pouvait  atteindre;  peu  à  peu  ce  nuage  s^éclaircit, 
et  nous  vîmes  paraître  Tannée  ennemie. 

Cette  fois  ils  avaient  amené  leurs  femmes,  leurs 
enfants  et  leurs  troupeaux  :  ils  établirent  leur  camp 
à  une  heure  du  nôtre;  il  était  composé  de  cinquante 
tribus,  formant  en  tout  soixante-quinze  mille  ten- 
tes. Autour  de  chacune  étaient  attachés  des  cha- 
meaux, un  grand  nombre  de  moutons,  qui,  joints 
aux  chevaux  et  aux  guerriers,  formaient  une  masse 
formidable  à  rœil.  Ibrahinri-Pacha  en  fut  épouvanté 
et  envoya  en  toute  hâte  chercher  le  Drayhy,  qni, 
après  avoir  remonté  un  peu  son  courage,  re?intau 
camp  faire  faire  les  retranchements  nécessaires.  Â 
cet  cfTet  on  réunit  tous  les  chameaux,  on  les  lia  en- 
semble par  les  genoux,  et  on  les  plaça  sur  deux 
rangs,  devant  les  tentes.  Pour  compléter  ce  rem- 
part, un  fossé  fut  creusé  derrière  eux.  L'ennemi 
en  flt  autant  de  son  côté ,  le  Drayhy  ordonna  en- 
suite de  préparer  le  Hatfé.  Voici  en  quoi  consiste 
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ingulière  cérémonie  :  on  choisit  la  plus  belle 
les  filles  des  Bédouins  ;  on  la  place  -dans  un 
l  richement  orné,  que  porte  une  grande  cha- 
)lanche.  Le  choix  de  la  fille  qui  doit  occuper 
;e  honorable,  mais  périlleux,  est  fort  impor- 
car  le  succès  de  la  bataille  dépend  presque 
rs  d*elle.  Placée  en  face  de  Tennemi,  entourée 
te  des  guerriers,  elle  doit  les  exciter  au  com- 
action  principale  se  passe  toujours  autour 
et  des  prodiges  de  valeur  la  défendent.  Tout 
perdu  si  le  Hatfé  tombait  au  pouvoir  de 
ni  :  aussi,  pour  éviter  ce  malheur,  la  moitié 
née  doit  toujours  F  environner.  Les  guerriers 
;èdent  sur  ce  point  où  le  combat  est  le  plus 
chacun  vient  demander  de  Tenthousiasme  à 
^ards.  Une  jeune  fille  nommée  Arkié ,  qui 
sait  à  un  haut  degré  le  courage,  Téloquence 
eaulé ,  fut  choisie  pour  le  Hatfé.  L*ennemi 
a  aussi  le  sien ,  et  bientôt  après  la  bataille 
ença.  Les  Wahabi  se  divisèrent  en  deux 
le  premier  et  le  plus  considérable,  com- 
!  par  Abdallah  el  Hédal,  général  en  chef,  était 
.  nous;  le  second,  commandé  par  AbouNocta, 
t  les  Turcs.  Le  caractère  de  ceux-ci  et  leur 
re  de  combattre  sont  diamétralement  opposés 
:  des  Bédouins.  Le  Bédouin ,  prudent  et  de 
roid,  commence  d*abord  avec  calme;  puis  s^a- 
tpeu  à  peu,  bientôt  il  devient  furieux  et  irré- 
s.  Le  Turc,  au  contraire,  orgueilleux  et  suflS- 
'ond  avec  impétuosité  sur  rennemi,  et  crt)it 


q«*U  ■*«  qii*i  panllre  po«r  Tamcre;  et  jette liosi 
toal  ioo  feu  dans  le  premier  choc. 

Le  pacha  Itirahiin,  TOTaot  les  Wahabi  attafw 
ftiHdemenI,  se  crut  asseï  §ort  povr  dispencrîhi 
seoi  leor  année  entière;  mab  avant  la  fin  de  kjiv- 
née,  il  avait  appris  à  ses  dépens  i  respecter  sos  d- 
Tersaire;  force  hii  fat  de  faire  replier  ses  tmpa, 
el  de  noas  laisser  tout  le  poids  de  Paction. 

Le  coocber  da  soleil  suspendit  le  combat,  ■» 
il  y  eut  beancoop  de  monde  tné  de  part  et  «rimt. 

Le  lendemain  nous  reçûmes  an  renfort;  h  tiâNi 
El  Hadidi  arriva.  Elle  était  forte  de  qoatre  wSit 
hommes ,  montés  snr  des  ânes  et  armés  de  tedk 
Noos  fîmes  le  dénombrement  de  nos  forces  :  dki 
s^élevaient  â  quatre-vingt  mille  hommes;  les  Wihabi 
en  avaient  cent  cinquante  mille,  aussi  le  combit 
du  lendemain  fut-il  à  leur  avantage,  et  le  brait  de 
notre  défaite,  exagérée  comme  il  arrive  toojouiseï 
pareil  cas,  se  répandit  à  Hama,  et  jeta  répoannte 
parmi  les  habitants.  Le  surlendemain  ils  furent  ras- 
surés sur  noire  compte;  et  durant  vingt  jours,  des 
alternatives  de  bonne  et  de  mauvaise  fortune  éprou- 
vèrent notre  constance.  Les  combats  dereoaieot 
plus  terribles  de  jour  en  jour.  Le  quinzième,  nous 
eûmes  à  combattre  un  nouvel  ennemi  plus  redou- 
table que  les  Wababi  :  la  famine.  La  ville  de  Hama, 
qui  seule  pouvait  fournira  la  subsistance  desdeox 
armées,  s^épuisait  ou  cachait  ses  ressources.  Les 
Turcs  prenaient  la  fuite;  nos  alliés  se  dispersaient 
pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Les  chameaux  formant 
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it  remparts  du  eamp,  se  déroraient  entre  eux.  Au 
liiieade  ces  «ffireuses  calamités,  le  courage  d*Arkié 

•  IkibHt  pas  un  instant.  Les  plus  braves  de  nos 
^^nricn  se  faisaient  tuer  à  ses  côtés.  Elle  ne  ces- 
dt  de  les  encourager,  de  les  exciter  et  d'applaudir 
leon  efforts.  Elle  animait  les  yieillards  en  louant 
mr  Tâleur  et  leur  expérience;  les  jeunes  gens,  par 
I  firomesse  d*épouser  celui  qui  lui  apporterait  la 
Me  d'Abdallah  el  Hédal.  Me  tenant  continuellement 
nte  de  son  handag,  Je  voyais  tous  les  guerriers  se 
rieenter  à  elle  pour  avoir  des  paroles  d'encourage- 
leot,  et  s*élancer  ensuite  dans  la  mêlée ,  enthou- 
leganét  par  son  éloquence.  J'avoue  que  je  préférais 
■tendre  ses  compliments,  à  les  recevoir,  car  ils 
taient  presque  toujours  les  avant -coureurs  de  la 
lert*  Je  vis  un  jour  un  beau  jeune  bomme,  un  de 
lOi  pins  braves  cavaliers ,  se  présenter  devant  le 
leodag.  «  Arkié,  dit-il,  6  toi  la  plus  belle  parmi  les 
lellet,  laisse-moi  voir  ton  visage,  je  vais  combattre 
MNtr  toi.»  Arkié  se  montrant,  répondit  :  «Me  voici, 
I  toi  le  plus  vaillantl  tu  connais  mon  prix,  c*est  la 
été  d^Abdallab .  »  Le  jeune  bomme  brandit  sa  lance, 
liqae  son  coursier  et  s*élance  au  milieu  des  enne- 
nis*  En  moins  de  deux  heures  il  avait  succombé 
somTcrt  de  blessures. 

-—  «Dieu  vous  conserve  !  dis-je  k  Arkié,  le  brave 

•  a  été  tué. 

3»  —  Il  n*est  pas  le  seul  qui  ne  soit  point  revenu,  » 
répondit-elle  tristement. 
Stoi  ce  moment  parut  un  guerrier  entrasse  de 
4  18. 
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la  têle  aax  pieds;  ses  bottes 
d'acirr.  et  soo  dwval  €aaTtwtdî*mntcotlx<^^ 
<Ie$  Wahabi  compUicn t  Tûigt  de  ces  gwrr/^ 
e«x:  Doos  en  aTions  douze).  U  ***^^"Ç*^'^^w  f^" 
camp,  appelant  le  DraThT  en  combat  SDX^''^      |  ^^ 
usage  est  de  tonte  antiqnitecbez  lesBedoiF'      I 
lui  qui  est  ainsi  défié  ne  peut,  sons  pàned^^  I     ., 
honnenr,  refuser  le  combat.  Le  Drayhy,  eatci'''^  \ 
son  nom ,  se  préparait  à  répondre  à  rappd;DÛ& 
ses  parents  se  réunirent  i  nous  pour  Vtm  csp^ 
cher.  Sa  rie  était  d*nne  trop  haute  importai»  ^ 
la  risquer  ainsi;  sa  mort  aurait  entraîné  liivBe 
totale  de  notre  cause,  et  la  destruction  des  den 
armées  alliées.  La  persuasion  dcTenant  iaÈ^i 
nous  fûmes  obligés  dVniploTer  la  force.  5o«k 
liâmes  avec  des  cordes,  pieds  et  mains,  contre  des 
pieux  fichés  en  terre,  an  milieu  de  sa  teote;Ies 
chefs  les  plus  ioOuents  le  maintenaient  et  Feihor- 
taient  à  se  calmer,  lui  montrant  rimprudenced'ei* 
poser  le  salut  de  Tannée  pour  répondre  à  Finsoleote 
bravade  d'un  sauvage  wahabi.  Cependant  celai-ci 
ne  cessait  de  crier  : 

—  »:  Qu'il  vienne  le  Drayhy  !  voici  son  dernier 
^  jour;  c'est  moi  qui  veux  terminer  sa  carrière.  » 

Le  Drayhy,  qui  Pentendait,  furieux  de  plus  en 
plus,  écornait  de  rage,  rugissait  comme  un  lion; 
les  yeux,  rouges  de  sang,  lui  sortaient  delà  tête; 
il  se  débattait  contre  ses  liens  avec  une  force  ef- 
frayante. Ce  tumulte  attirait  un  rassemblement 
considérable  autour  de  sa  lente.  Tout  à  coup  uoBé- 


|^(^^^^  faisant  jour  à  travers  la  foule,  se  présente 

jriSt  ^     ^Q  Drayhy.  Une  chemise  liée  sur  ses  reins 

^g((w  ^^  ceinture  de  cuir,  et  un  cafié  sur  la  tête, 

^^^^Otson  unique  vêtement.  Monté  sur  unche- 

ïï     ^^n,  et  n'ayant  pour  toute  arme  qu'une  lance, 

^  ^^ait  demander  à  combattre  le  Wahabi  à  la 

^*^  du  scheik,  en  récitant  les  vers  suivants  : 

^  Aujourd'hui,  moi,  Téhaisson,  je  suis  devenu 
^  maître  du  cheval  Hadidi  ;  je  le  désirais  depuis 
^  longtemps.  Je  voulais  recevoir  sur  son  dos  les 
*  louanges  dues  à  ma  valeur.  Je  vais  combattre  et 
>  vaincre  le  Wahabi  pour  les  beaux  yeux  de  ma 
»  fiancée,  et  pour  être  digne  de  la  fille  de  celui  qui 
•  a  toujours  battu  l'ennemi.  » 

Il  dit  et  s'élance  au  combat  contre  le  guerrier 
eonemi.  Nul  ne  croyait  qu'il  pût  résister  une  demi- 
beure  à  son  redoutable  adversaire,  que  son  armure 
rendait  invulnérable;  mais  s'il  ne  lui  porta  pas  des 
coups  bien  meurtriers,  il  sut,  avec  une  adresse  mer- 
Teilleuse,  éviter  les  siens  pendant  deux  heures  que 
dura  la  lutte.  Tout  était  en  suspens.  Le  plus  vif  in- 
térêt se  manifestait  de  part  et  d'autre.  A  la  fin  notre 
champion  tourne  bride  et  parait  fuir.  Tout  espoir 
est  désormais  perdu  ;  l'ennemi  va  proclamer  son 
triomphe.  Le  Wahabi  le  poursuit,  et,  d'une  main 
affermie  par  la  confiance  du  succès ,  lui  jette  sa 
lance;  mais  Téhaisson,  prévoyant  le  coup,  se  baisse 
jusqu'à  l'arçon  de  la  selle,  et  l'arme  passe  en  sif- 
flant au-dessus  de  sa  tête;  alors  se  retournant  brus- 
quement, il  enfonce  son  fer  dans  la  gorge  de  son 
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adversaire,  profitant  de  IMnstant  où  celm->ci,  forcé 
d*arrêter  sabitement  son  cheval  devant  le  siea,  lève 
la  tête.  Ce  mouvement,  laissant  un  intervalle  eotre 
le  casque  et  la  cuirasse,  au-dessous  du  menton,  Il 
lance  traversa  de  part  en  part,  et  le  tua  roide;  mtis 
maintenu  en  selle  par  son  armure,  le  cadavre  fat 
emporté  par  le  cheval  jusqu*au  milieu  des  siens,  et 
Téhalsson  revint  triomphant  à  la  tente  du  Drayby, 
où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme.  Tous  les  cbefs 
Tembrassèrent,  le  comblant  d'éloges  et  de  présents, 
et  Scheik  Ibrahim  ne  fut  pas  un  df  s  derniers  à  loi 
témoigner  sa  reconnaissance. 

Cependant,  la  guerre  et  la  famine  duraient  loa- 
jours  :  nous  restâmes  deux  jours  sans  rien  manger 
sous  la  tente  du  Drayhy.  Le  troisième  il  reçut  trois 
couffes  de  riz  que  Mola  Ismaêl,  chef  des  Dall^tis,loi 
envoyait  en  cadeau.  Au  lieu  de  le  ménager  comnie 
une  dernière  ressource,  il  donna  ordre  de  le  faire 
cuire  en  totalité,  et  engagea  à  souper  tous  ceuxqai 
étaient  présents.  Son  fils  Saher  ne  voulut  pas  se 
mettre  à  table  ;  mais ,  pressé  par  son  père ,  il  d^ 
manda  qu'on  lui  remit  sa  portion ,  et  il  la  porta  i 
sa  jument ,  disant  qu'il  aimait  mieux  souffrir  loi- 
même,  que  de  la  voir  manquer  de  nourriture. 

Nous  étions  au  trente  -  septième  jour  depuis  le 
commencement  de  la  guerre,  le  trente-huitième  le 
combat  fut  terrible.  Le  camp  des  Osmanlis  fut  pris 
et  saccagé  :  le  pacha  eut  à  peine  le  temps  de  ren- 
trer dans  Hama,  poursuivi  par  les  Wahabi,  qni  y 
mirent  le  siège. 


—  209  — 

La  défaite  des  Tard  nous  éuit  d'aatant  plus  fo- 
Kieste ,  qQ*e1Ie  laissait  le  second  corps  d'armée  de 
htimemi ,  commandé  par  le  fameux  nègre  Abou 
■bcla,  libre  de  se  joindre  à  Abdallah  pour  nous 
attaquer  de  concert*  Le  lendemain  commença  une 
Istte  affreuse;  les  Bédouins  étaient  tellement  mêlés, 
ftt'on  ne  distinguait  plus  rien.  Ils  s'attaquaient 
oMpt  à  corps  avec  le  sabre;  la  plaine  entière  ruis- 
ielail  de  sang,  la  couleur  du  terrain  avait  totale- 
■lant  disparu;  jamais,  peut-être,  il  n'y  eut  pareille 
bataille  :  elle  dura  huit  jours  sans  discontinuer. 
Las  habitants  de  Hama,  persuadés  que  nous  étions 
tous  exterminés,  ne  nous  envoyaient  plus  ces  rares 
provisions  qui ,  de  loin  en  loin,  nous  avaient  pré- 
•arrés  de  mourir  de  faim.  Enfin,  le  Drayhy,  voyant 
la  mal  à  son  comble,  assemble  les  chefs  et  dit  : 

«  — Mes  amis,  il  faut  tenter  un  dernier  effort. 
»  Bemain  il  faut  vaincre  ou  mourir.  Demain,  si 
n  Dieu  le  permet,  je  détruirai  le  camp  ennemi  :  de- 
•  main  nous  nous  gorgerons  de  ses  dépouilles.  » 

-^  Un  sourire  d'incrédulité  accueillit  sa  haran- 
pM;  cependant  quelques-uns  plus  courageux  ré- 
pondirent : 

«  -—  Dites  toujours,  nous  vous  obéirons. 

»  — Cette  nuit,  continua-t-il,  il  faut  faire  passer, 
»  sans  bruit,  vos  tentes,  vos  femmes  et  vos  enfants, 
»  de  l'autre  côté  de  l'Oronte.  Que  tout  ait  disparu 
»  avant  le  lever  du  soleil,  sans  que  l'ennemi  s'en 
»  aperçoive.  Ensuite  n'ayant  plus  rien  à  ménager, 
»  Doos  tomberons  sur  lui  en  désespérés,  et  l'exter- 


)•  ininerons  ou  périrons  tous.  Dieu  sera  poai  nous, 
»  nous  vaincrons.  » 

Tout  (ut  exécuté  ainsi  qu^il  l^avait  dit,  avec  u 
ordre,  une  célérité  et  un  silence  incroyables. Le 
lendemain  il  ne  restait  plus  que  les  combatUnts. 
Le  Drayby  les  partagea  en  quatre  corps,  ordoDOtit 
Tattaque  du  camp  ennemi  de  quatre  cùtés  à  U  foik 
Ils  se  jetèrent  sur  leur  proie  comme  des  lions aft* 
mes.  Ce  choc,  impétueux  et  simultané,  euttoatk 
succès  qu'on  pouvait  en  attendre.  La  confosion  et 
le  désordre  se  mirent  parmi  les  Wahabi ,  qui  pri- 
rent la  fuite,  abandonnant  femmes,  enfants,  tente 
et  bagages.  Le  Drayby,  sans  donner  aux  siens  k 
temps  de  s'emparer  du  butin,  les  força  de  pov 
suivre  les  fuyards  jusqu'à  Paimyre,  et  ne  leslaîM 
reposer  qu'après  la  dispersion  totale  de  l'enDemL 

Dès  que  la  victoire  se  fut  déclarée  pour  nous,  je 
partis  avec  Scheik  Ibrahim  pour  annoncer  cette 
heureuse  nouvelle  à  Hama;  mais  personne  oe  vou- 
lut y  croire,  et  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  nous  traitât 
nous-mêmes  de  fuyards.  Les  habitants  étaientdaos 
l'agitation  la  plus  extrême.  Les  uns  couraient  sur 
les  hauteurs,  d'où  ils  n'apercevaient  que  des  nuages 
de  poussière;  les  autres  préparaient  leurs  mulets 
pour  fuir  vers  la  côte;  mais  bientôt,  la  défaite  des 
Wahabi  se  confirmant,  les  démonstrations  delà 
joie  la  plus  extravagante  succédèrent  à  cette  grande 
terreur.  Un  Tartare  fut  expédié  à  Damas,  et  revint 
accompagne  de  quarante  charges  de  blé,  vingt-cinq 
mille  piastres,  un  sabre  et  une  pelisse  d'honneur 


—  ail  — 

e  Drayhy ,  qui  fit  son  entrée  triomphale  à 
9  escorté  de  toas  les  chefs  des  tribus  alliées; 
reçu  par  le  gouverneur,  les  agas,  le  pacha  et 
sa  cour  d^une  manière  splendide. 
es  quatre  jours  de  réjouissances,  nous  qnit- 
Hama  pour  rejoindre  nos  tribus  et  les  con- 
au  levant  à  rapproche  de  Thiver  :  le  Drayhy 
avec  douze  d*entre  elles  ;  les  autres,  réunies 
lupe^de  cinq  à  six,  se  dispersèrent  dans  le 
.  de  Damas.  —  Notre  premier  séjour  fut  à 
I  Béhab ,  dans  le  territoire  d*Alep ,  où  nous 
kmes  quatre  tribus  qui  n'avaient  pas  pris  part 
lerre.  Les  chefs  vinrent  au-devant  du  Drayhy, 
rés  de  respect  pour  ses  récents  exploits ,  et 
tant  la  faveur  d*étre  admis  à  signer  nôtre 
d'alliance  ^  Delà  nous  marchâmes  sans  nous 
r  pour  rejoindre  notre  ami  Témir  Faher,  qui 
reçut  avec  les  plus  vives  démonstrations  de 
fous  traversâmes  TEuphrate  avec  lui  et  plu- 
autres  tribus  qui  entraient  comme  nous  en 
otamie,  et  allaient,  les  unes  du  côté  de  Ha- 
ies autres  au  désert  de  Bassora. 
s  reçûmes  en  route  une  lettre  de  Farés  el 
,  nous  annonçant  que  six  des  grandes  tribus 


rès  Ebn  Aggib,  chef  de  la  tribu  El  Bechakez,  500 
Cassan  Ebn  UnkbaD,  chef  de  la  tribu  El  Chiamssi, 
'Hfes;  Selamé  Ebn  Nahssan,  chef  de  la  tribu  £1 
9  600  tentes  ;  Méhanna  El  Saneh,  chef  de  la  tribu 
>9  800  tentes. 


qui  avaient  combattu  contre  nous  aveelM'Wikibi 
étaient  campées  dans  le  Hehasaîe,  près  deHick- 
dali;  qu'elles  étaient  asseï  disposées  à  faire  «UiaiKi 
avec  nous ,  et  que  si  le  Drayhy  voulait  m'eavfi» 
auprès  de  lui  avec  plein  pouvoir  de  traiter,  i  se 
croyait  sûr  du  succès.  Je  ne  perdis  pas  un  montft 
pour  me  rendre  à  son  invitation,  et,  «près  six  joan 
de  marche,  j'arrivai  chez  lui  sans  acoident,  îvèi 
el  Harba  ayant  aussitôt  fait  lever  le  camp»  iM  est* 
duisit  à  une  journée  de  ces  tribus  ^«  Alorsi'êmfit 
en  son  nom  à  Témir  Douackhry,  le  chef  de  htrita 
£1  Fedhan,  pour  rengager  à  (aire  alliaaee  aifch 
DrAy hy ,  lui  promettant  Toubli  du  i»assé,  DonMkhiy 
vint  en  personne  chez  Farès  elHarba,  et  nous  flMMi 
bientôt  d'accord;  mais  il  nous  dit  ne  pouvoir  ri* 
pondre  que  do  sa  tribu ,  regardant  comme  trè»- 
diffîcile  de  réussir  auprès  des  cinq  autres. Une 
proposa  cependant  de  raccompagner  ches  luit 
m'offrant  de  réunir  les  chefs  et  d'user  de  toatesoi 
influence  auprès  d'eux.  Ayant  accepté,  je  piitis 
avec  lui.  Arrivé  au  milieu  de  ce  qui  devnit  être  bs 
campement,  je  fus  péniblement  affecté  de  voird^ 
hordes  innombrables  de  Bédouins  accroupis  logros 
soleil;  ayant  perdu  leurs  tentes  et  leurs  bafiltt 
dans  la  bataille,  ils  n'avaient  pas  d'autres  lits  que  la 

'  La  tribu  £1  Fedhan,  oampofée  de  5000  tentes;  cdk 
de  £1  Sabha,  4000  tent6«  ;  celle  de  £1  Fekaka,  1500;  eeii 
de  £1  Messabid,  $500;  celle  d«  £1  Saka,  SOOO;  co&i 
celle  de  Bcnni  Dehabb,  5000. 


"«ot.  le  corps    """'««leur  da  goJei, 

°;ffeoseconï  J^'7««é«.e«v 
'«e  saison,  où  l'j„>e-  "r"*  ««meur. 
"  ^yais  eu  l'idée  rf'» 

'  ''««ï.Je  désesnZif  "'"'«ente. 
«•  Ces  hommes  d7     ""^  *^  «« 

'<^«'w>  ie  ùea  .„        ""^  »'«- 
'«Wenirobstio^^J^-te-^WI 

'fel>rméede,ÎÏSf"'«»«- 
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de  ce  conflit,  je  ni*arniai  de  coarage  et  cherchii  à 
réfuter  les  uns  et  les  autres  :  je  commençii  d*a« 
bord  par  ébranler  leur  conflance  dans  les  Wahabi, 
lenr  disant  qa*Abdallah  était' nécessairement  de- 
venu leur  ennemi  depuis  qu'ils  Pavaient  abandooBè 
au  jour  du  dernier  combat,  et  qu^il  chercherait  i 
s*en  venger;  qu*en  allant  dans  le  Nedgde^ils  le 
précipi6iîent  volontairement  sous  la  dominatiaB 
d*Ëbn  Sihoud ,  qui  les  écraserait  de  contriboliov 
et  chercherait  à  leur  faire  supporter  tout  le  poids 
d*une  guerre  désastreuse  ;  qu^ayant  une  fob  dé* 
serté  sa  cause  et  s*étant  tirés  de  ses  griffes,  il  m 
fallait  pas  faire  comme  Toiseau  qui ,  échappé  ai 
fasil  du  chasseur,  va  tomber  dans  le  filet  de  !*«- 
seleur.  Enfin  je  m*avisai  de  la  fable  du  faisceai, 
pensant  que  celte  simple  démonstration  aurait  de 
Teffet  sur  ces  âmes  naïves,  et  je  me  déterminai î 
en  faire  devant  eux  l'application.  Les  ayant  exhor- 
tés à  se  réunir  pour  résistera  toute  oppression,je 
pris  des  mains  des  scheiks  une  trentaine  de  djé- 
rids,  et  j*en  présentai  un  à  Témir  Farès,  le  priant 
de  le  rompre,  ce  qu'il  fit  aisément;  je  lui  en  pré- 
sentai successivement  deux,  et  puis  trois,  qu'ilrom* 
pit  de  même ,  car  c'était  un  homme  d'une  grande 
force  musculaire;  ensuite  je  lui  présentai  tontle&is- 
ceau,  qu'il  ne  put  ni  rompre  ni  plier,  k  Machalla. 
n  lui  dis-je,  tu  n'as  pas  de  force,  »  et  je  passai  les 
bâtons  à  un  autre ,  qui  ne  réussit  pas  davantage. 
Alors  un  murmure  général  s'élevantdans  l'asseiQ- 
blce  : 
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«Qui  donc  pourrait  briser  uue  telle  masse?» 
s*écrièrent-ils  d'un  commuQ  accord. 

—  u  Je  Yons  prends  par  vos  paroles,  h  répondis- 
je;  et,  dans  le  langage  le  plus  énergique,  je  leur 
fis  Tapplication  de  Tapologue,  ajoutant  que  j*avais 
tant  souffert  de  les  voir  sans  abri  et  sans  vête- 
ments, que  je  m*engageais  à  solliciter  du  Drayhy 
la  restitution  de  leurs  bagages  et  de  leurs  tentes; 
et  que  je  connaissais  assex  sa  magnanimité  pour 
répondre  du  succès  de  ma  demande,  s'ils  entraient 
franchement  dans  Talliance  dont  je  venais  de  leur 
prouver  les  avantages.  Et  tous  d'une  seule  voix  s'é- 
crièrent :  «(  Tu  as  vaincu,  Abdallah;  nous  sommes 
s»  à  toi,  à  la  vie,  à  la  mort  !  »  £t  tous  vinrent  m'em- 
brasser.  Ensuite  il  fut  convenu  qu'ils  donneraiebt 
rendei-vous  au  Drayhy  dans  la  plaine  de  Halla, 
pour  apposer  leur  cachet  au  traité. 

Le  lendemain,  ayant  de  nouveau  traversé  l'Ëu- 
pbr^te,  je  rejoignis  notre  tribu  que  je  rencontrai 
le  cinquième  jour.  Mes  amis  étaient  en  peine  de 
.ma  longue  absence,  et  le  récit  de  mon  heureuse 
négociation  les  combla  de  joie.  J'ai  si  souvent  ra- 
conté les  réunions,  les  repas  et  les  réjouissances 
de  toutes  sortes,  que  je  ne  décrirai  pas  de  nouveau 
tout  ce  qui  eut  lieu  à  la  signature  du  traité  de 
paix.  L'émir  Douackhry  enterra  les  sept  pierres, 
et  consomma  ainsi  l'alliance.  Après  le  dîner,  il  y 
^ent  nne  cérémonie  que  je  n'avais  pas  encore  vue, 
celle  de  prêter  serment  de  fidélité  sur  le  pain  et 
sur  le  seh  Ensuite  le  Drayhy  déclara  qu'il  était 
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prêt  à  remplir  rengagement  que  j'avais  piis  en 
son  nom,  en  rendant  le  bvtin  fait  sur  les  six  tribus 
qai  venaient  de  s*iinir  à  lui.  Mais  il  ne  soflisaitpas 
d*avoir  cette  généreuse  volonté,  il  fallait  enooit 
trouver  le  moyen  de  Texécuter.  Dans  le  pillage  di 
camp  des  Wahabi  et  de  leurs  alliés,  les  déponâla 
de  cinquante  tribus  étaient  confondues;  y  reooa- 
nattre  la  propriété  de  chacun  n*était  pas  chose  ft- 
cile.  Il  fut  décidé  que  les  femmes  seules  pouvaient 
y  réussir,  et  Ton  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la 
fktigue  et  de  Tennui  des  cinq  journées  qui  forent 
employées  à  leur  faire  reconnaître  le  bétail,  les 
tentes  et  les  bagages  des  diverses  tribus.  Cbaqie 
eiianieaii  et  chaque  mouton  a  sur  la  cuisse  denx 
chiffres  marqués  avec  un  fer  chaud ,  celui  de  k 
tribu  et  celui  du  propriétaire.  Mais  pour  peu  qie 
les  chiffres  se  ressemblent,  ou  soient  à  moitié  effie 
eés  ,  ainsi  qu*il  arrive  constamment,  la  difiBcullé 
devient  extrême,  et  il  fallait  plus  que  de  la  géné- 
rosité pour  s*exposer  à  subir  ces  contestations ,  et 
s'exténuer  à  mettre  d'accord  les  prétentions  des 
uns  et  des  autres.  Aussi  étais-je  tenté  de  me  repen- 
tir de  mon  élan  de  compassion  et  de  ma  promesse 
imprudente. 

À  cette  époque,  une  grande  caravane,  allant  de 
Bagdad  à  Alep,  vint  à  passer,  et  fut  dépouillée  par 
les  Fedans  et  les  Sabhas.  Elle  était  très-richement 
chargée  d'indigo,  café,  épices,  tapis  de  Perse,  ca> 
chemires,  perles  et  autres  objets  précieux;  nous 
l'évaluâmes  à  dix  millions  de  piastres.  Dès  que  cette 
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piptarefotoofitilie,  des  marchands  arrivèrent,  quel- 
ques-uns de  fort  loin,  pour  troquer  on  acheter  ces 
richesses  des  Bédouins,  qui  les  vendaient,  ou  plu- 
IM  iesdonnaient  presque  pour  rien.  Ainsi  ils  échan- 
geaient une  mesure  d'épices  contre  une  mesure  de 
dettes;  un  cschemire  de  mille  francs  contre  un 
tmmokiah  noir;  une  caisse  d'indigo  contre  une  robe 
de  toile  ;  des  pièces  entières  de  foulards  de  Flnde 
eeiitre  une  paire  de  bottes.  Un  marchand  de  Mons- 
sofiil  acheta  pour  une  chemise,  un  machlah  et  une 
paire  de  bottes,  des  marchandises  valant  plus  de 
qwme  mille  piastres  ;  et  une  bague  de  diamants 
ftit  donnée  pour  un  rotab  de  tabac.  J*aurais  pu 
iaire  ma  fortune  dans  cette  occasion,  mais  M.  Las- 
carifl  me  défendit  de  rien  acheter  ou  recevoir  en 
cadeau,  et  j*obéis  scrupuleusement. 

De  jour  en  jour,  il  nous  arrivait  du  pays  de  Nedgde 
des  tribus  qui  abandonnaient  les  Wahabi  pour  se 
joindre  à  nous  :  les  unes  attirées  par  la  grande  ré- 
putation du  Drayhy,  les  autres  par  suite  de  quc- 
leHes  avec  le  roi  £bn  Sihoud.  Une  circonstance  de 
ee  genre  nous  amena  à  la  fois  cinq  tribus.  L'émir 
de  la  tribu  Beny  Tay  avait  une  fille  fort  belle  nom- 
mée Gamare  (Lune).  Fehrab,  fils  du  chef  d'une  tribu 
voisine  et  parent  du  Wahabi ,  en  devint  épris ,  et 
sut  gagner  son  affection.  Le  père  de  la  jeune  fille 
s*en  étant  aperçu,  lui  défendit  de  parler  au  prince, 
refusant  lui-même  de  le  recevoir,  et  d'écouter  ses 
propositions  de  mariage,  Gamare  étant  destinée  à 
son  consin  Tamer.  Cestun  usage  chez  les  Bédouins, 
4  19. 
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et  qui  rappelle  ceux  qui  nous  sont  transmis  par  la 
Bible,  que  le  plus  proche  parent  soit  préféré  à  Uml 
autre  lorsqu'il  y  a  une  jeune  fille  à  marier.  Mais 
Gamare,  sans  se  laisser  influencer  par  cette  coutane 
de  son  pays,  ni  intimider  par  les  menaces  de  m 
père,  refusa  positiTement  d'épouser  son  cou»n;  et 
son  amour  augmentant  en  raison  des  obstaclesqa^OB 
y  opposait ,  elle  ne  cessa  de  profiter  de  tontes  les  II 
occasions  de  correspondre  arec  son  amant.  Cèpes*  Ik 
dant  celui-ci,  ne  voyant  aucun  espoir  de  Tobteair  h 
de  ses  parents,  résolut  de  Tenleyer ,  et  lui  en  fit  faire  li 
la  proposition  par  une  vieille  femme  qu'il  avait  ga- 
gnée. Ayant  son  consentement,  il  s'introduisit  dans 
la  tribu  Beny  Tay,  déguisé  en  mendiant,  et  con- 
vint avec  elle  de  l'heure  et  des  circonstances  de 
renlèvement.  Au  milieu  de  la  nuit,  la  jeune  fiHe 
sortit  furtivement  de  la  tente  de  son  père,  et  rejoi- 
gnit le  prince,  qui  l'attendait  à  l'entrée  du  camp. 
11  la  plaça  en  croupe  sur  sa  jument,  et  s'élança  dansf/', 
la  plaine;  mais  la  célérité  de  sa  fuite  n'avait  palfm 
dérober  à  l'œil  jaloux  de  Tamer;  amoureux  deapu 
cousine,  et  déterminé  à  soutenir  ses  droits,  ilsm^liDc 
veillait  depuis  longtemps  les  démarches  de  son  ri-  P 
val ,  et  montait  lui-même  la  garde  toutes  les  oniii  kc 
auprès  de  la  tente  de  Gamare.  Il  faisait  sa  roD(k|i(e 
autour  du  camp  lorsque  les  amants  s'échappèrent; 
les  aperçut  et  se  mit  à  leur  poursuite.  La  junie 
de  Fehrab,  qui  avait  la  vitesse  naturelle  à  la  ra  ^ 
de  Nedgdié,  pressa  encore  sa  course,  stimulée  d  lea 
toute  l'impatience  de  son  maître  ;  mais  chargée  d  H 
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fOààê  de  deux  personnes,  le  moment  arriva  où  elle 
i*cfiit  plus  la  force  d'obéir  aux  coups  redoublés  de 
Mtiîer  :  elle  tombe.  Febrab  voit  Tamer  près  de  Tat- 
laindrey  il  dépose  à  terre  son  amante  et  s^appréte 
kla  défendre.  Le  combat  fut  terrible  et  Tissue  tra- 
pÊfoe»  Tamer,  vainqueur,  tue  Febrab  et  s'empare 
de  sa  cousine  ;  mais,  épuisé  de  fatigue  et  désormais 
fMn  de  sécurité,  il  s'endort  un  moment  à  ses  cô* 
lèt;  Camare,  qui  épie  son  sommeil,  saisit  le  sabre 
leint  du  sang  de  son  amant,  coupe  la  tète  à  son 
«yisaeur,  se  précipite  elle-même  sur  le  fer  de  sa 
Imce  et  se  perce  Ift  cœur.  Tous  trois  furent  trouvés 
Mùù  par  ceux  qui. étaient  allés  à  leur  recherche. 
•Une  guerre  meurtrière  entre  les  deux  tribus  sui* 
vit  ce  triste  événement  ;  celle  de  Febrab^  soutenue 
i^iar  les  Wahabi,  força  à  la  retraite  celle  de  Beny 
iby%  qui  vint,  avec  quatre  autres  tribus  alliées, 
wienander  protection  au  Drayhy,  dont  la  puissance 
""S^'avait  plus  désormais  de  rivale.  Cinq  cent  mille  Bé- 
•'^uins,  ralliés  à  notre  cause,  ne  formaient  qu'un 
«toi  camp,  et  couvraient  la  Mésopotamie  comme 
^ne  nuée  de  sauterelles. 

Pendant  que  nous  étions  aux  environs  de  Bag- 
dad, une  autre  caravane  venant  d'Alep  fut  dépouil- 
lée par  nos  alliés.  Elle  était  chargée  de  produits 

'  La  tribu  Beny  Tay,  composée  de  4000  tentes  ;  celle 
de  El  Hamarnid,  1500  tentes;  celle  de  El  Dftffir,  2S00 
tentes  ;  celle  de  El  Hegiager,  800  tentes;  enfin  celle  de 
£1  Uiresahel»  5000  tentes. 


—  Mo- 
des manufàctares  d^Europe  :  des  draps,  des  f^ 
leurs,  des  satins,  de  Tambre,  da  corail,  eU.  ttea 
que  le  Drayhy  ne  prit  aucune  part  à  cette  sfsbt- 
tion ,  elle  était  trop  dans  les  mœurs  des  Bédoûs 
pour  quMl  songeât  à  s*y  opposer.  —  Le  pacha  de 
Bagdad  demanda  satisfaction,  mais  n'en  obtint  p»; 
et  Toyant  qu'il  lui  faudrait  une  armée  de  ciiMpuale 
mille  hommes  au  moins  pour  se  faire  rendre  Justin, 
il  renonça  à  ses  prétentions,  heureux  de  rester  m 
des  Bédouins  à  tout  prix. 

Scheik  Ibrahim  voyait  ainsi  se  réaliser  ses  espé- 
rances au  delà  même  de  ses  plss  brillantes  préfi- 
sîons  ;  mais  tant  qu*il  restait  quelque  chose  à  iàn, 
il  ne  roulait  prendre  aucun  repos.  Ainsi,  ayant  In* 
yersé  le  Tigre  à  Abou  el  Ali,  nous  continoinM 
notre  marche  et  entrâmes  en  Perse.  La  encore,  il 
réputation  da  Drayhy  Tavait  précédé,  et  des  tribus 
du  pays  venaient  continuellement  fraterniser  «Tec 
nous  ;  mais  dans  notre  vaste  plan  ce  n'était  pas  as- 
sez de  ces  alliances  partielles,  il  fallait  encore  s'as- 
surer de  la  coopération  du  grand  prince,  chef  de 
toutes  les  tribus  persanes,  l'émir  Sahid  el  Bokhrari, 
qui  commande  jusqu'aux  frontières  de  l'Inde.  U 
famille  de  ce  prince  est ,  depuis  plusieurs  siècles, 
souveraine  des  tribus  errantes  de  Perse,  et  prétend 
descendre  des  rois  Béni  el  Abass,  qui  conquirent 
l'Espagne,  el  dont  les  descendants  s'appellent  en- 
core les  Bokhranis.  Nous  apprîmes  qu'il  était  dans 
une  province  fort  éloignée.  Le  Drayhy  ayant  convo- 
qué tous  les  chefs  en  conseil  général,  on  se  décida  i 


I 
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niYerser  la  Perse,  en  passant  le  plus  près  possible 
les  côtes  de  la  mer,  afin  d^éviter  les  montagnes 
lotit  rintérieur  du  pays  est  hérissé ,  et  de  tron- 
des  pAtarages,  bien  que  Teaa  dût  y  être  plus 
k  Dans  ritinéraire  d*une  tribu,  Tberbe  est  plus 
■Dportante  à  rencontrer  sur  la  route  que  Teau; 
mt  celle -ci  peut  se  transporter,  mais  rien  ne 
Minit  suppléer  au  manque  de  nourriture  pour 
m  troupeaux  dont  dépend  Texistence  même  de  la 
Irita. 

•Ce  Toyage  dura  cinquante  et  un  jours*  Pendant 
tout  ce  temps  nous  ne  rencontrâmes  aucun  obslacle 
iela  part  des  habitants,  mais  notre  marche  fut  sou- 
mot  fort  pénible,  surtout  à  cause  de  la  rareté  de 
taia»  Dans  une  de  ces  occasions ,  Scheik  Ibrahim 
■fant  observé  la  nature  du  sol  et  la  fraîcheur  de 
n^rbe,  conseilla  au  Drayby  de  faire  creuser,  pour 
Btt  chercher.  Les  Bédouins  du  pays  traitèrent  cette 
IsntaCive  de  folie,  disant  que  jamais  il  n*y  en  avait 
eu  danscet  endroit,  et  qu*il  fallait  en  envoyer  pren- 
dre A  six  heures  de  là.  Mais  le  Drayby  insistait  tou- 


—  «  Scheik  Ibrahim,  disait-il,  est  un  prophète, 
il  fcut  lui  obéir  en  tout.  » 

On  creusa  donc  sur  plusieurs  points,  et  effecti- 
vement, à  quatre  pieds  de  profondeur,  on  trouva 
nne  eau  excellenle.  £n  voyant  cette  heureuse  réus- 
lile,  les  Bédouins  proclamèrent  avec  acclamations 
Scheik  Ibrahim  un  vrai  prophète,  sa  découverte  un 
nmelCyeC  peb  8*en  fallut,  dans  Texeès  de  leur 
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reconnaissance,  qa^ls  ne  Fadorassent  comme  m 
dieu. 

Après  aToir  parcouru  les  montagpnes  et  les  nUées 
du  Karman  pendant  plusieurs  jours,  nous  anifi- 
mes  à  la  riyière  de  Karassan ,  rapide  et  profonde; 
rayant  trayersée,  nous  nous  dirigeâmes  TCfS  ks 
côtes  où  le  chemin  deyient  moins  diflBcile.  Non 
fîmes  connaissance  ayec  les  Bédouins  de  TAgiaiB 
Estan,  qui  nous  accueillirent  fort  bien,  et,  le  qn- 
rante-deuxième  jour  de  marche  depuis  notre  entrée 
en  Perse,  nous  arrivâmes  à  £1  Hendouan,  oà  était 
campée  une  de  leurs  plus  grandes  tribus,  coflumn- 
dée  par  Hebiek  el  Mahdan.  — Nous  espérions  qœ 
notre  voyage  tirait  à  sa  fin;  mais  le  scheiknoos ap- 
prit que  rémir  Sahid  était  encore  à  neuf  grandes 
journées  de  là ,  à  Mérah-Famès ,  sur  les  frontières 
de  PInde,  nous  offrant  des  guides  pour  nous  y  coo- 
duire,  et  nous  indiquer  les  endroits  où  il  fallait  faire 
provision  d*eau.  Sans  cette  précaution  nous  en^ 
sions  été  exposés  à  périr  dans  ce  dernier  trajet. 

Des  courriers  prirent  les  devants  pour  avertir  le 
grand  prince  de  notre  approche,  et  de  nos  intentions 
pacifiques.  Le  neuvième  jour  il  vint  à  notre  ren- 
contre, à  la  tète  d'une  armée  de  formidable  appa- 
rence. Dans  le  premier  moment,  nous  ne  savions 
pas  trop  si  ce  déploiement  de  forces  était  pour  noos 
faire  honneur  ou  pour  nous  intimider.  Le  Draybj 
commençait  à  se  repentir  de  s*être  aventuré  si  loin 
de  ses  alliés.  — Cependant  il  fit  bonne  contenance, 
plaça  les  femmes  et  les  bagages  derrière  les  troopes, 
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.«^avança  avec  Tétite  de  ses  guerriers,  accompagoé 
B  son  ami  le  scheik  Saker  (celui  à  qui  il  avait  FaQ* 
6e  précédente  délégué  le  commandement  au  désert 
aBusora,  et  qui  avait  préparé  toutes  nos  alliances 
Bfidant  notre  voyage  en  Syrie). 

Ils  furent  bientôt  rassurés  sur  les  intentions  du 
rioce,  qui,  se  détachant  des  siens,  s*avança  avec 
oelques  cavaliers  jusqu*au  milieu  de  la  plaine  qui 
&|Hurait  les  deux  armées.  Le  Drayhy  en  fit  autant , 
t  les  deux  chefs  se  rencontrèrent  à  moitié  chemin, 
eaoeodirent  de  cheval,  et  s*embrassèrent  avec  les 
émoostrations  de  la  plus  cordiale  amitié. 

Si  je  n*avais  si  souvent  décrit  Thospitalité  du  dé- 
art,  j*aurais  bien  des  choses  à  raconter  sur  la  ré- 
eption  que  nous  fit  Témir  Sahid,  et  les  trois  jours 
[ai  se  passèrent  en  festins  ;  mais  pour  éviter  les  ré- 
pétitions je  n*en  parlerai  pas,  et  dirai  seulement  que 
et  Bédouins  de  Perse ,  plus  pacifiques  que  ceux 
^Arabie,  entrèrent  facilement  dans  nos  vues,  et 
oraprirent  à  merveille  Timportance  des  rapports 
ommerciaux  que  nous  voulions  établir  avec  Tinde. 
—  C*était  tout  ce  qu*il  était  nécessaire  de  leur  ap- 
irendre  au  sj^jet  de  notre  entreprise.  L'émir  promit 
I  coopération  de  toutes  les  tribus  de  Perse  qui  sont 
«Qf  sa  domination,  et  offrit  son  influence  pour  nous 
oocilier  celles  de  Tlnde,  qui  ont  une  grande  con- 
idération  pour  lui  à  cause  de  Tancienneté  de  sa 
ace  et  de  sa  réputation  personnelle  de  sagesse  et  de 
géoérosité.  Il  fit  avec  nous  un  traité  particulier 
ODÇU  en  ces  termes  : 


Aa  nom  do  Dieu  dément  et  miaéricordîeiix,  moi 
Sahid  fils  de  Bader,  fito  d'Abdallah,  fils  deBanktt, 
fils  d*Ali,  fils  de  Bokhrani,  de  bienheorense  né- 
moire  ;  je  dédare  avoir  donné  ma  parole  sacréea 
puissant  Drayhy  Ebn  Chahllan,  an  Scheik  Ibnhîa 
eià  Abdallah  el  Kratib.  -^  Je  me  dédare  Unir  fidèle 
allié  ;  j'accepte  tontes  les  conditions  qoi  sont  spéci- 
fiées dans  le  traité  général  qui  est  entre  leurs  maiitf. 
—  Jem*engageàles  aider  etsoutenir  dans  tooslems 
prqjets,  et  à  leur  garder  un  secret  inviolable.  — 
Leurs  ennemis  seront  mes  ennemis;  leurs  amis,  mes 
amis.  —  J'invoque  le  grand  Ali,  le  premier  panai 
les  hommes,  et  le  bien«aimé  de  Dieu,  en  ténHÛ- 
gnage  de  ma  parole. 

-*  Salut. 

—  Signé  et  cacheté. 

Nous  restâmes  encore  six  jours  avec  la  triba  de 
Sahid,  et  nous  eûmes  occasion  de  remarquer  la  dif- 
férence qui  existe  entre  les  mœurs  de  ces  Bédouins 
et  les  nôtres  ;  ils  sont  plus  doux,  plus  sobres,  plus 
patients ,  mais  moins  braves ,  moins  généreux,  et 
surtout  moins  respectueux  pour  les  femmes;  ils  ont 
beaucoup  plus  de  préjugés  religieux,  etsuiveotles 
préceptes  de  la  secte  d*Ali.  Outre  la  lance,  le  fusil 
et  le  sabre,  ils  ont  encore  une  hache  d'armes. 

Le  prince  Sahid  envoya  au  Drayhy  deux  belles 
juments  persanes,  conduites  par  deux  nègres; celui- 
ci,  en  retour,  lui  fit  présent  d'une  jument  noire  de 
la  race  de  Nedgdié,  appelée  Houban  Heggin,  d'une 
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grande  valear  ;  il  y  ajoata  quelques  ornements  pour 
WBB  femmes. 

Noos  étions  campés  non  loin  de  Ménouna,  la  der- 
nière Tille  de  la  Perse,  à  vingt  lieues  de  la  frontière 
des  Indes  orientales,  au  bord  d^une  riiière  que  les 
Bédouins  nomment  £1  Gitan. 

Le  septième  jour,  ayant  pris  congé  de  Sahid, 
iMNU  nous  remîmes  en  marche  pour  regagner  la  Sy- 
rie avant  les  chaleurs  de  Tété.  Nous  marchions  ra- 
pidement et  sans  précautions,  lorsqu'un  jour,  dans 
la  proyince  de  Karman,  nos  bestiaux  furent  enlevés, 
et  le  llndemain  nous  fûmes  attaqués  nous-mêmes 
par  une  tribu  puissante,  commandée  par  Témir  Re- 
daini,  qui  s'institue  le  gardien  du  califat  de  Perse  : 
c*est  ua  homme  impérieux  et  jaloux  de  son  auto- 
rité. Ces  Bédouins,  fort  supérieurs  en  nombre,  nous 
étaient  de  beaucoup  inférieurs  en  courage  et  en  tac- 
tiiiae  ;  nos  troupes  se  trouvaient  bien  mieux  com- 
mandées. La  position  du  Drayhy  était  extrêmement 
eritique.  Nous  étions  perdus  si  Tennemi  obtenait  le 
moindre  avantage  ;  tous  ces  Bédouins  du  Karman 
noua  auraient  entourés  comme  d'un  réseau  dont  il 
n*anrail  pas  été  possible  de  s'échapper.  11  vit  donc 
la  nécessité  d'imprimer  le  respect  par  une  victoire 
décisive  qui  leur  6tât  à  l'avenir  l'envie  de  se  mesurer 
arec  lui  ;  il  prit  les  dispositions  les  plus  habiles  et 
les  mieux  combinées  pour  faire  triompher  le  cou- 
rage sur  le  nombre  ;  il  déploya  toutes  les  ressources 
de  son  génie  militaire  et  de  sa  longue  expérience, 
aC  fit  lui-même  des  prodiges  de  valeur  ;  jamais  il  n'a- 
4  20 
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yaitété  plus  calme  dans  le  commandement  et  plus 
impétueux  dans  le  combat;  aussi  rennemi  vaincu 
fntril  obligé  de  battre  en  retraite,  dous  laissant  li- 
bres de  continuer  notre  Toyage.Toatefois  le  Dnyhy, 
pensant  qu^il  ne  serait  pas  prudent  de  laisser  der- 
rière lui  une  tribu  hostile,  quoique  battue,  ralentit 
sa  marche  et  envoya  un  courrier  à  Témir  Sahid 
pour  rinstrnire  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Ce 
messager  nous  rejoignit  au  bout  de  quelques  jours, 
rapportant  au  Drayhy  une  lettre  fort  amicale,  qui 
en  contenait  une  seconde  adressée  à  Redaioi,  con- 
çue en  ces  termes  :  ^ 

«  Au  nom  de  Dieu,  le  créateur  suprême  :  hom- 
»  mages  et  prières  respectueuses  soient  adressées 
»  au  plus  grand,  plus  puissant,  plus  honorable t 
n  plus  savant  et  plus  beau  des  prophètes,  le  coo- 
»  rageux  des  courageux ,  le  grand  des  grands,  le 
)»  califdes  califs,  le  maître  du  sabre,  le  rubis  rouge, 
)»  le  convertisseur  des  âmes,  Tlman  Ali.  Cette  lettre 
n  est  de  Sahid  el  Bokhrari,  le  grand  des  deux  mers 
n  et  des  deux  Perses,  à  son  frère  Témir  Redaini,  Je 
»  fils  de  Kroukiar  :  nous  vous  faisons  savoir  que 
»  notre  frère  Témir  Drayhy  £bn  Chahllan,  du  pays 
»  de  Bagdad  et  de  Damas,  est  venu  de  loin  pour  nous 
»  visiter  et  faire  alliance  avec  nous.  Il  a  marché  sur 
»  notre  terre  et  mangé  notre  pain  ;  nous  lui  avons 
i>  accordé  notre  amitié,  et  de  plus  nous  avons  pris 
»  des  engagements  particuliers  avec  lui,  d'où  il  ré- 
»  sultera  un  grand  bien  et  une  tranquillité  générale. 
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»  —  Nous  désirons  que  vous  en  fassiez  aatant;  — 
»  gardez-TOUs  d*y  manquer,  car  vous  perdriez  notre 
f  estime,  et  vous  agiriez  contre  la  volonté  de  Dieu 
»  et  du  glorieux  Iroan  Ali.  » 

Ici  suivaient  plusieurs  citations  de  leurs  livres 
sunts,  le  Giaffer  el  Giameh ,  et  les  saints  d*dsage. 

Nous  envoyâmes  cette  lettre  à  Témir  Redaini,  qui 
vint  nous  trouver,  accompagné  de  cinq  cents  cava- 
liers,  tous  très-richement  vêtus  d*étoées  brochées 
en  or;  leurs  armes  étaient  montées  en  argent  ci- 
selé, et  les  lames  de  leurs  sabres  merveilleusement 
damasquinées.  Des  explications  amicales  ayant  eu 
lieu,  Redaini  copia  de  sa  main  le  traité  particulier 
de  rémir  Sahid  et  y  souscrivit  ;  ensuite  il  prit  le 
café,  mais  refusa  de  dîner  avec  nous,  les  fanatiques 
de  la  secte  d* Ali  ne  pouvant  manger  ni  chez  les  chré- 
tiens, ni  chez  les  Turcs.  Pour  ratifier  le  contrat,  il 
prêta  serment  sur  le  pain  et  sur  le  sel,  puis  il  em- 
brassa le  Drayhy  avec  de  grandes  protestations  de 
Iratemité;  sa  tribu,  appelée  £1  Mehaziz,  contient 
dix  mille  tentes.  Ayant  pris  congé  de  lui,  nous  con- 
tinuâmes notre  voyage  à  marches  forcées,  faisant 
quinze  lieues  par  jour  sans  arrêter.  Enfin  nous  arri- 
vâmes devant  Bagdad ,  et  Scheik  Ibrahim  y  entra 
pour  prendre  de  Targent;  mais  la  saison  nous  pres- 
sant, nous  perdîmes  le  moins  de  temps  possible.  En 
Mésopotamie  nous  eûmes  des  nouvelles  du  Wahabi. 
Eba  Sihoud  avait  fort  mal  reçu  son  général  Hédal 
après  sa  défaite,  et  avait  fait  serment  d*envoyer  une 


armée  plus  poissaote  qoe  U  dernier e,  soos  k  com- 
mandement de  son  fils,  pour  tirer  Tengetnoedi 
Drayhy  et  exterminer  les  Bédouins  de  la  Syije; 
mais  après  s*étre  mieux  informé  des  ressoorcesqw 
le  Drayhy  avait  à  lui  opposer,  et  surtout  de  sa  ré- 
putation personnelle,  il  changea  de  langage,  et  ré- 
sidât de  l'attirer  à  lai  poor  conclure  une  alUanoe. 
lies  événements  extérieurs,  qui  se  compliquaieDt, 
donnaient  beaucoup  de  probabilité  à  ce  bruit;  car 
le  pacha  d*Égypte,  Méhémet  Ali,  préparait  voe 
expédition  pour  envahir  TArabie  Pétr^  et  s'em- 
parer des  richesses  de  la  Mecque,  qui  étaient  entre 
les  mains  d'Ebn  Sihoud.  Nous  accueillîmes  avec 
plaisir  Tespoir ,  soit  de  faire  la  paix  avec  lui ,  soit 
de  le  voir  afiEaibli  par  une  puissance  étrangère.  Noos 
rencontrions  continuellement  sur  notre  route  des 
tribus  qui  n'avaient  pas  encore  eu  occasion  de  si- 
gner le  traité,  et  qui  en  profitaient  avec  empresse- 
ment ^.  En  arrivant  en  Syrie ,  nous  reçûmes  un 
courrier  du  roi  des  Wahabi,  qui  nous  apportait  un 
petit  morceau  de  papier  large  de  trois  doigts  et 
long  de  six  à  peu  près;  ils  affectent  d'employer 
ainsi  la  forme  la  plus  exiguë,  pour  contraster  avec 

'  A  Maktal  El  Abed,  nous  rencontr&mes  deux  tribus, 
celle  de  Berkaje,  commandée  par  Sahdoum  £bn  Wuali, 
forte  de  1500  tentes,  et  celle  de  Mahimen,  commandée 
par  Fahed  Ebn  Salchp,  de  300  tentes.  En  traversant 
PEuphrate  devant  Haiff,  nous  fîmes  également  alliance 
avec  Alayan  Ebn  Nadjed,  chef  de  la  tribu  Bouharba, 
composée  de  500  tentes. 


Parcs,  qui  écriTent  levrs  firmaDè  sur  de  frondes 
klies.  Les  caractères  arabes  prennent  si  peu  de 
re  que  rar  ee  petit  cbi^n  étaii  éerîte  nue  lettre 
klongue  et  assez  impérieuse  ;  elle  commençait 
une  sorte  d*acte  de  foi  ou  déclaration  que  Dieu 
«nique  et  sans  pareil;  qull  est  un,  universel, 
y  o*a  point  de  semblable;  ensuite  Tenaient  tous 
litres  du  roi,  que  Dieu  a  investi  de  son  sabre 
ir  soutenir  Bon  unité  contre  les  idolâtres  (les 
étîens)  qui  disent  le  contraire,  il  oontinuak 


I  Nous  Abdallah,  fils  d*Âbdel  Aziz,  fils  d'Abdel 

ITahabs,  fils  de  Sihoud.  —  Nous  vous  faisons  sa- 

•ir,  6  fils  de  Chabllan,  (puisse  le  Dieu  seul  ado- 

■foie  TOUS  diriger  dans  le  drok  cbemin  !  )  que  si 

<ms  croyez  en  Dieu,  vous  devez  obéir  à  son  es- 

btve  Abdallah,  à  qui  il  a  délégué  son  pouvoir,  et 

enir  chez  nous  sans  crainte.  — Vous  serez  notre 

Âen-aimé  fils;  nous  vous  i>ardonnerons  le  passé, 

t  YOtts  serez  traité  comme  un  de  nous.  —  Mais 

irdez-vous  de  Tentétement  et  de  la  résistance  à 

lOtre  appel  ;  car  celui  qui  nous  écoute  est  compté 

a  nombre  des  habitants  du  paradis. 

I  Salut. 

>»  Signé: 

»  El  Marhoub  Sf niALLà  Ebn  Sihoub  Abdallah.  » 

à  la  réception  de  cette  lettre,  nous  tînmes  un 
ind  conseil  de  guerre;  et  après  avoir  mûrement 
4  30. 
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pesé  tous  les  périls  du  Toyage  contre  tons  les  ayan- 
tages  de  ralliance  d*£bn  Sihond,  le  Drayhy  réso- 
lut de  se  rendre  à  son  invitation.  Scheik  Ibrahim 
m*ayant  demandé  si  je  me  sentais  le  courage  d'aller 
voir  ce  fanatique  : 

—  «  Je  sais  bien,  lui  répondis-je,  que  je  risque 
»  plus  que  tout  autre,  à  cause  de  sa  haine  pour  les 
n  chrétiens  ;  mais  je  place  ma  confiance  en  Diee. 
»  Devant  mourir  une  fois,  et  ayant  déjà  fait  le  si- 
11  orifice  de  ma  vie,  je  suis  prêt  à  le  faire  encore 
»  pour  conduire  jusqu*au  bout  Tentreprise  qne  j'ai 
»  commencée,  n  Le  désir  de  voir  un  pays  si  corieox 
et  cet  homme  extraordinaire  excitait  mon  courage: 
Aussi,  ayant  bien  recommandé  ma  pauvre  mère  à 
M.  Lascaris,  dans  le  cas  où  je  viendrais  à  moorir, 
je  partis  avec  le  Drayhy,  son  second  fils  Sabdoon, 
son  neveu,  son  cousin,  deux  des  principaux  chefs 
et  cinq  nègres,  tous  montés  sur  des  dromadaires. 
Pendant  fabsence  de  son  père,  Saher  devait  com- 
mander la  tribu,  et  la  conduire  au  Horan,  àla  ren- 
contre du  Drayhy,  qui  comptait  revenir  par  le 
Hégiaz.  Nous  fîmes  notre  première  halte  chez  les 
Bédouins  BenyToulab,  qui  ne  possèdent  pour  tout 
bien  que  quelques  ânes,  et  vivent  de  la  chasse  des 
gazelles  et  des  autruches.  Ils  se  vêtent  de  peani 
de  gazelles  grossièrement  cousues  ensemble  et  for- 
mant une  longue  robe  à  manches  très-larges;  U 
fourrure  est  en  dehors,  ce  qui  leur  donne  l'appa- 
rence de  bêtes  fauves.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si 
sauvage  que  leur  aspect.  Ils  nous  donnèrent  ledi- 
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Tertûseinentd^ane  chasse  aux  autruches,  qnim^in- 
téressa  beaucoup.  La  femelle  de  Tautruche  dépose 
ses  OBufs  dans  le  sable,  et  8*établit  à  quelque  dis- 
tance, le  regard  fixé  sur  eux  ;  elle  les  couve,  pour 
ainsi  dire,  des  yeux,  qu*elle  ne  détourne  jamais  du 
nid»  Elle  reste  ainsi  immobile  la  moitié  de  la  jour- 
née, jusqu*à  ce  que  le  mâle  vienne  la  relever;  alors 
elle  va  chercher  sa  nourriture,  pendant  que  celui- 
ci  fait  la  garde  à  son  tour.  Le  chasseur,  lor8qu*il  a 
découvert  des  œufs,  forme  une  espèce  d*abri  en 
pierre  pour  se  cacher,  et  attend  derrière,  le  moment 
lavorable.  Lorsque  la  femelle  est  seule  ,  et  que  le 
mâle  est  assez  loin  pour  ne  pas  prendre  Falarmeau 
4M>up  de  fusil,  il  tire  à  balle,  court  ramasser  Foiseau 
atteint  du  Coup  mortel,  essuie  son  sang,  et  le  re- 
place dans  la  même  position  près  des  œufs.  Quand 
le  mâle  revient,  il  s'approche  sans  défiance  pour 
commencer  sa  faction.  Le  chasseur,  resté  en  em- 
bascade,  le  tue,  et  emporta  ainsi  une  double  proie. 
Si  le  mâle  a  eu  quelque  sujet  d'alarme,  il  s'éloigne 
en  courant  avec  rapidité;  on  le  poursuit  alors; 
niais  il  se  défend  en  lançant  des  pierres  derrière 
loi,  à  la  dislance  d'une  portée  de  fusil,  et  avec  une 
grande  force.  11  serait  d'ailleurs  dangereux  de  l'ap- 
procher trop  quand  il  est  en  colère ,  car  son  ex- 
trême vigueur  et  sa  taille  élevée  rendraient  le  com- 
bat périlleux,  surtout  pour  les  yeux  du  chasseur. 
Lorsque  la  saison  de  la  chasse  des  autruches  est 
passée,  les  Bédouins  montent  sur  leurs'ânes  et  vont 
vendre  leurs  plumes  à  Damas  et  jusqu'à  Bagdad. 


Lersqu^un  d^eux  veat  se  marier,  ii  engi^  h 
moitié  de  sa  chaise  de  Tannée  au  père  de  sa  iia- 
■cée,  pour  payer  sa  dot.  CesBédooins  ont  une  friide 
vénération  pour  la  mémoire  d*Àntar,  dont  ib  le 
prétendent  les  descendants  ;  mais  je  ne  saisJQS(p*à 
quel  point  on  peut  ajouter  foi  à  cette  prétenticM. 
hs  nous  rédlèrent  plusieurs  fragmenls  de  M 
poème. 

Ayant  pris  congé  d'eux,  nous  marchâmes  n 
grand  pas  des  dromadaires,  et  vînmes  camper  sur 
les  bords  d'un  lac  d'une  grande  étendue ,  ippdé 
Raam  Béni  Heilal.  Il  reçoit  ses  eaux  d^une  coHise 
que  nous  avions  côtoyée. 

Le  lendemain,  arrivés  au  milieu  d'un  déicrt 
aride,  nous  aperçûmes  une  petite  oasis,  (omit 
d'un  arbuste  appelé  jorfé;  nous  n'en  étions  plasqa'i 
quelques  pas,  lorsque  nos  dromadaires  s'arrètèreat 
court;  nous  crûmes  d'abord  qu'ils  voulaient  se  r^ 
poser  dans  un  endroit  gù  un  retour  de  végétatk» 
semblait  leur  anDonccr  de  l'eau  ;  mais  nous  recon- 
nûmes bientôt  que  leur  répugnance  venait  d'an 
effroi  instinctif  qui  se  manifestait  par  tous  les  signes 
d'une  invincible  terreur  ;  ni  caresses,  ni  meoaces 
ne  pouvaient  les  faire  avancer.  Ma  curiosité  se  trou- 
vant excitée  au  plus  haut  degré,  je  mis  pied  à  terre 
pour  connaître  la  cause  de  leur  épouvante  ;  mais, 
à  peine  entré  dans  le  bosquet,  je  reculai  moi-méine 
involontairement.  La  terre  était  jonchée  de  petox 
de  serpents  de  toute  grandeur  et  de  toute  espèce. 
Il  y  en  avait  des  milliers,  quelques-unes  grosses 
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des  câbles  de  Taisséau,  d'àùtrà  minces 
des  anguilles;  nous  nous  éloignâmes  préci* 
lumnent  de  cet  endroit,  rendant  grâces  à  Dieu 
i  n*avoîr  trouyé  que  les  peau  de  ces  reptiles  ve- 
OMas,  Le  soir,  ne  pouvant  joindre  aucun  abri, 
■eus  fallut  passer  la  nuit  au  milieu  du  désert; 
■ûij'aTOueque  mon  imagination,  frappée  du  spec- 
de  horrible  du  bosquet,  m*empécha  de  fermer 
hI  ;  je  m^attendais  à  chaque  instant  k  voir  un 
I0me  sapent  se  glisser  sous  ma  tente,  et  dresser 
,  -fête  menaçante  â  mon  cheyet. 
Jjù  lendemain  nous  atteignîmes  une  tribu  consi- 
Sndble ,  tributaire  des  Wahabi  ;  elle  yenaît  de  Sa» 
■retode;  nous  cachâmes  soigneusement  nos  pipes, 
w  Ebu  Sihoud  défend  séyèrement  de  fomer ,  et 
fefiit  de  mort  toute  infraction  à  ses  ordres.  L*émir 
Mljîoaa  nous  donna  i^hospitalité,  mais  ne  put  con* 
ïïât  M  surprise  de  notre  hardiesse  à  nous  mettre 
'mm  i  ia  merci  du  Wahabi,  dont  il  nous  peignit  le 
Mnelàre  féroce  en  termes  effrayants.  Il  ne  nous 
iiMmnfa  pas  que  nous  courions  de  grands  dangers, 
km  Sihoud  ne  se  faisant  aucun  scrupule  d*em* 
Ivfer  de  fausses  promesses  pour  user  ensuite  de 
ihisen  infâme.  Le  Drayhy,  qui,  plein  de  loyauté, 
était  avancé  sur  la  foi  de  Tinvitatioa  du  roi,  sans 
ifluigliner  qa*on  pOt  manquer  à  sa  parole ,  com- 
■nça  à  se  repentir  de  sa  crédule  confiance  ;  mais 
a  fierté  Tempèchant  de  reculer,  nous  continuâmes 
MCre  Toyage.  Nous  eûmes  bientôt  attdnt  le  Nedgdé, 
Hys  eotreceapé  de  vallons  et  de  «montagnes ,  et 
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coQYert  de  villes  et  de  villages ,  oatre  une  maki- 
tude  de  tribus  errantes.  Les  villes  paraissent  fut 
anciennes ,  et  attestent  une  population  prilntiY^ 
ment  pins  nombreuse  et  plus  riche  que  celle  qui 
les  occupe  maintenant.  Les  villages  sont  peuplés  de 
Bédouins  cultivateurs  ;  le  sol  produit  en  aboodaiee 
du  blé,  des  légumes,  et  surtout  des  dattes.  On  mv 
raconta  que  les  premiers  habitants  de  ce  payslV 
bandonnèrent  pour  aller  s*établir  en  Afrique  sont b 
conduite  d*un  de  leurs  princes,  nommé  BmiHétaL 
Nous  trouvâmes  partout  une  franche  hospittlité^ 
mais  partout  aussi  nous  entendîmes  des  plaiiites 
interminables  sur  la  tyrannie  d'Ebn  Sihoud.  Li 
crainte  seule  retenait  ces  peuples  sous  sa  doiBBi- 
tion.  Ën6n,  après  quatone  jours  de  marche  taptf 
des  dromadaires,  ce  qui  suppose  une  distance  triple 
de  celle  d'une  caravane  dans  le  même  espace  de 
temps,  nous  arrivâmes  dans  la  capitale  desWa- 
habi  :  la  ville  est  entourée  d*un  bois  de  dattiers;  les 
arbres  se  touchent,  et  laissent  à  peine  lepassige 
d*un  cavalier  entre  leurs  troncs  ;  aussi  la  ville  sedé- 
robe-t-elle  derrière  ce  rempart,  appelé  les  Dattiers 
de  Darkisch.  Ayant  traversé  ce  bois,  nous  trooTà- 
mes  comme  un  second  retranchement  de  moaticnks 
formés  de  noyaux  de  dattes  amoncelés,  ressembbs^ 
à  une  digue  de  petites  pierres,  et  derrière,  la  ma- 
^raille  de  la  ville  que  nous  longeâmes  pour  arrifer 
à  une  porte  d'entrée  qui  nous  conduisit  an  pal^ 
du  roi.  Ce  palais,  fort  grand  et  à  deux  étages,  est 
bâti  en  belles  pierres  de  taille  blanches.  Informé  de 
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notre  arrivée,  Ebn  Sihoud  nous  fit  conduire  dans 
«n  de  ses  appartements,  élégant  et  bien  meublé,  où 
roD  nous  servit  un  repas  copieux.  Nous  trouvâmes 
ce  début  de  bon  augure  ;  et  nous  nous  applaudîmes 
den^avoir  pas  cédé  aux  défiances  qu*on  avait  voulu 
nous  inspirer.  Le  soir,  ayant  mis  ordre  à  notre  ha- 
billement, nous  fûmes  nous  présenter  au  roi;  nous 
Times  un  homme  de  quarante  -  cinq  ans  environ , 
rcBÎ]  dur,  le  teint  bronzé  et  la  barbe  très-noire;  il 
éUU  vêtu  d^une  gombaz  attachée  autour  des  reins 
par  une  ceinture  blanche,  un  turban  rayé  rouge  et 
Manc  sur  sa  tète,  un  machlah  noir  jeté  sur  Tépaule 
gmuche,  tenant  dans  la  main  droite  la  baguette  du 
foî  de  Mahlab,  insigne  de  son  autorité  :  il  était  as- 
HS  au  fond  d*une  grande  salle  d'audience  assez  ri- 
chement meublée  de  nattes,  de  tapis  et  de  coussins. 
Les  grands  de  sa  cour  Tentouraient.  L'ameuble- 
ment ainsi  que  les  habillements  étaient  en  coton  ou 
en  laine  du  Yemen,  la  soie  étant  défendue  dans  ses 
États,  ainsi  que  tout  ce  qui  rappelle  le  luxe  et  les 
Qiages  des  Turcs.  J'eus  le  loisir  de  faire  mes  ob- 
servations, car  Ebn  Sihoud  ayant  répondu  briè- 
fcment  et  d'un  ton  glacial  aux  compliments  du 
Dnyhy,  nous  nous  assîmes  et  attendîmes  en  silence 
q[a*ii  entamât  la  conversation.  Cependant,  au  bout 
d*ane demi-heure,  leDrayhy,  voyant  qu'il  ne  corn-* 
mandait  pas  le  café  et  ne  se  déridait  pas ,  prit  la 
parole  et  dit  : 

*-  «1  Je  vois,  ô  fils  de  Sihoud,  que  vous  ne  nous 
»  recevez  pas  comme  nous  avions  droit  de  nous  y 
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»  attendre.  Nous  avons  marché  sur  vos  terres ,  et 
»  nous  sommes  entrés  sous  votre  toit  diaprés  votre 
»  invitation;  si  vous  avez  quelque  chose  contre 
M  nous,  parlez,  ne  nous  cachez  rien,  n 

£bn  Sihoud,  lui  lançant  un  regard  de  feu  : 

—  <c  Oui  w*ertes,  répondit- il,  j*ai  beaucoup  de 
M  choses  contre  vous  :  vos  crimes  sont  impardoDOi' 
)»  blés  !  Vous  vous  êtes  révolté  contre  moi,  etfoos 
»  avez  refusé  de  m'obéir;  vous  avez  dévasté  la  tribo 
»  de  Sachrer,  en  Galilée,  sachant  qu*elle  m*ap{Nir- 
»  tenait. 

M  Vous  avez  corrompu  les  Bédouins,  et  vous  les 
»  avez  réunis  contre  moi  et  contre  mon  autorité. 

»  Vous  avez  détruit  mes  armées,  pillé  mes  camps 
»  et  soutenu  mes  mortels  ennemis,  les  Turcs,  ces 
»  idolâtres,  ces  profanateurs,  ces  scélérats,  ces  dé- 
)»  bauchés.  » 

Puis,  s'animant  de  plus  en  plus  et  accomolant 
invectives  sur  invectives,  sa  rage  ne  connut  plos  de 
bornes,  et  ii  finit  par  nous  ordonner  de  sortir  de 
sa  présence  pour  attendre  son  bon  plaisir. 

Je  voyais  les  yeux  du  Drayhy  s*enflamnier,  ses 
narines  se  gonfler;je  craignais  à  chaque  instantané 
explosion  d'impuissante  colère,  qui  n^aurait  senri 
qu'à  pousser  le  roi  aux  dernières  extrémités;  niais, 
se  voyant  entièrement  sans  défense,  il  se  contiot, 
et,  se  levant  avec  dignité,  se  retira  lentement  pour 
réfléchir  à  ce  qu'il  devait  faire.  Tout  tremblait  de- 
vant les  fureurs  d'Ëbn  Sihoud  ;  nul  n'aurait  osé 
s'opposer  à  ses  volontés.  Nous  restâmes  deux  joors 
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et  deux  nuits  dans  notre  appartement  sans  entendre 
parler  de  rien;  personne  ne  se  souciait  de  nous  ap- 
procher; ceux  qui  avaient  paru  les  plus  empressés 
lors  de  notre  arrivée  nous  fuyaient  ou  se  moquaient 
de  notre  crédule  confiance  dans  la  foi  d'un  homme 
si  connu  par  son  caractère  perfide  et  sanguinaire. 
Nous  nous  attendions  à  chaque  instant  à  voir  ar- 
rirer  les  satellites  du  tyran  pour  nous  massacrer, 
et  nous  cherchions  en  vain  quelque  moyen  de 
nous  tirer  de  ses  griffes.  Le  troisième  jour,  le 
Drayfay ,  s'écriant  qu'il  aimait  mieux  la  mort  que 
Hneertitude ,  envoya  chercher  un  des  ministres 
du  Wahabi,  nommé  Abou  £1  Sallem,  et  lui  dit  : 
Allez  de  ma  part  porter  ces  paroles  à  votre  maî- 
tre: 

—  «(  Ce  que  vous  voulex  faire,  faites-le  prompte- 
»  ment;  Je  ne  vous  le  reprocherai  pas  ;  je  ne  m*en 
n  prendrai  qu'à  moi-même  de  m'étre  livré  entre  vos 
»  mmins.  » 

£1  Sallem  obéit,  mais  ne  revint  pas,  et,  pour 
toute  réponse,  nous  vîmes  vingt-cinq  nègres  armés 
se  ranger  auprès  de  notre  porte.  Nous  étions  donc 
décidément  prisonniers  !  Combien  je  maudissais  la 
foUe  curiosité  qui  m'avait  jeté  dans  un  péril  si  gra- 
tuit! Le  Drayhy  ne  craignait  pas  la  mort,  mais  la 
contrainte  lui  était  insupportable;  il  se  promenait  à 
grands  pas  de  long  en  large,  comme  un  lion  devant 
les  barreaux  de  sa  cage.  Il  me  dit  enfin  : 

—  u  Je  veux  en  finir;  je  veux  parler  à  Ebn  Sihoud, 
»  et  lui  reprocher  sa  perfidie;  je  voisque  la  douceur 

4  21 


—  258  — 

n  et  la  patience  sont  inutiles ,  je  yeux  au  moins 
»  mourir a?eG dignité*» 

H  fit  de  nouveau  demander  £1  Sallem ,  et  dès 
qu*il  Taperçut  : 

—  u  Retournez  auprès  de  votre  maître,  lui  dit-il; 
»  annoncez-lui  que,  par  la  foi  des  Bédouins,  je  ré* 
»  clame  le  droit  de  parler;  il  sera  toujours  à  temps 
)»  d*user  de  son  bon  plaisir,  après  qu'il  m'aura  en* 
n  tendu.  )» 

Le  Wahabi  ayant  accordé  une  audience,  El  Sal- 
lem nous  introduisit;'arrivés  en  sa  présence,  le  roi 
nous  laissa  debout  ;  et  sans  répondre  au  salut  d'à* 
sage  : 

—  u  Que  voulez-vous?  »  dit-il  brusquement. 
Le  Drayhy,  se  redressant  avec  dignité,  répon- 
dit: 

—  u  Je  suis  venu  chez  vous,  6  fils  de  Siboad,  sur 
»  la  foi  de  vos  promesses,  n^ayant  qu'une  suite  de 
»  dix  hommes,  moi  qui  commande  à  des  milliers 
M  de  guerriers.  Nous  sommes  sans  défense  entre  tos 
)»  mains;  vous  êtes  au  centre  de  votre  puissance, 
)»  vous  pouvez  nous  broyer  comme  la  cendre;  mais 
»  sachez  que,  depuis  la  frontière  de  Tlnde  jusqu'à 
»  la  frontière  du  Nedgdé,  dans  la  Perse,  à  Rassora, 
»  dans  la  Mésopotamie,  le  Hemad,  les  deux  Syries, 
»  la  Galilée  et  le  Horan,  tout  homme  qui  porte  le 
»  caGé  vous  redemandera  mon  sang,  et  tirera  ven- 
)>  geance  de  ma  mort.  Si  vous  êtes  roi  des  Bédouins, 
»  comme  vous  le  prétendez,  comment  vous  abais- 
»  sez-vous  à  la  trahison  ?  C'est  le  vil  métier  des 
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»  Tares.  La  trahison  n*est  pas  ponr  le  fort,  mais 
»  pour  le  faible  ou  le  lâche.  Vous  qni  vantes  vos 
»  armées,  et  qui  prétendez  tenir  votre  puissance 
»  de  Dieu  même,  si  vous  voulez  ne  pas  ternir  votre 
i>  gloire,  rendez-moi  à  mon  pays  et  combattez-moi 
»  à  force  ouverte  :  car,  en  abusant  de  ma  bonne  foi, 
»  vous  vous  déshonorez ,  vous  vous  rendez  Tobjet 
SI  da  mépris  de  tous,  et  causerez  la  ruine  de  votre 
»  royaume.  J*ai  dit  :  maintenant  faites  ce  qu'il  vous 
SI  plaira  ;  vous  vous  en  repentirez  un  jour.  Je  ne 
*  sois  qu*un  sur  mille,  ma  mort  ne  diminuera  pas 
il  ma  tribu,  n^éteindra  pas  la  race  des  Chahllan.MoD 
»  fils  Saher  me  remplacera;  il  reste  pour  conduire 
n  mes  Bédouins  et  tirer  vengeance  de  mon  sang, 
n  Soyez  donc  averti ,  et  que  vos  yeux  s*ouvrent  à 
»  la  vérité,  n 

Pendant  ce  discours  le  roi  jouait  avec  sa  barbe  et 
se  calmait  peu  à  peu.  Enfin,  après  un  moment  de 
Silence  : 

-^  «  Allez  en  paix,  dit-il,  il  ne  vous  arrivera  rien 
9  que  de  bien.» 

Nous  nous  retirâmes  alors,  mais  sans  cesser  d*étre 
gardés  à  vue. 

Ce  premier  succès  rassura  les  courtisans,  qui 
avaient  entendu  avec  terreur  les  paroles  hardies  du 
Drayhy,  et  s*étonnaient  de  la  manière  dont  le  tyran 
les  avait  supportées.  Ils  commencèrent  à  se  rappro- 
cher de  nous,  et  Abou  El  Sallem  nous  fit  dtner  chez 
lai.  Cependant  je  n'étais  pas  très-rassuré  pour  mon 
compte;  je  pensais,  à  la  vérité,  qu*£bn  Sihoud  n*o- 
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sévfttt  pas  pousser  les  choses  aux  d» nîères  «itré- 
miles  avec  le  Drayhy  ;  m^is  je  craignais  qu*il  ne  irlnt 
à  rejeter  les  torts  sar  mes  conseils,  et  à  me  sacrifier, 
moi,  obscur  giaour,  à  son  ressentiment.  Je  fis  part 
de  mes  craintes  au  Drayhy,  qui  me  rassura  en  ju- 
rant qu'on  n'arriverait  à  moi  qu'en  passant  sur  son 
cadavre,  et  que  je  sortirais  le  premier  des  portes 
de  Dfirkisch. 

Le  lendemain  Ebn  Sihoud,  nous  ayant  fait  appe- 
ler, nous  reçut  très-gracieusement  et  fit  apporter  le 
café.  Bientôt  il  se  mit  à  questionner  le  Drayby  sur 
les  personnes  qui  raccompagnaient.  Voici  montoor 
qui  arrive,  pensai-je,  et  le  cœur  me  battit  un  pea; 
je  me  remis  cependant;  et  lorsque  le  Drayhy  m'ent 
nommé,  le  roi,  se  tournant  vers  moi  : 

—  «  C'est  donc  vous,  dit-il,  qui  êtes  Abddkh  le 
»  chrétien? M 

Et  sur  ma  réponse  affirmative  : 

—  u  Je  vois,  continua-t-il,  que  vos  actions  sont 
»  beaucoup  plus  grandes  que  votre  personne.  » 

—  <(  La  balle  d'un  fusil  est  petite,  lui  dis-je,elle 
»  tue  pourtant  de  grands  hommes.  » 

li  sourit  : 

—  «  J'ai  bien  de  la  peine,  reprit-il,  à  croire  tout 
n  ce  qu'on  a  dit  de  vous  :  je  veux  que  vous  me  ré- 
n  pondiez  franchement  :  Quel  est  le  but  de  eette 
»  alliance  à  laquelle  vous  travaillez  depuis  plusieurs 
»  années?» 

—  «  Ce  but  est  bien  simple,  répondis -je.  Nous 
»  avons  voulu  réunir  tous  les  Bédouins  de  la  Syrie 
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9  foiisl«eoiiiiaan4ementduDrayhy,  pour  résister 
»  Hx  Turcs;  tous  voyez  que  nous  formions  ainsi 
»  «oe  barrière  impénétrable  entre  vous  et  vos  en* 
»  nenus.  >* 

-*-  «Fort  bien,  dit-il;  mais  s*il  en  est  ainsi,  pour- 
»  quoi  avez-vous  cherché  à  détruire  mes  armées 
»  ideTantHama?  » 

—  «  Parce  que  vous  étiez  un  obstacle  à  nos  pro« 
»  Jets,  repris-je;  ce  n^était  pas  pour  vous,  mais 
»  pour  le  Drayhy  que  nous  travaillions;  son  pouvoir 
»  «oe  fois  affermi  dans  la  Syrie,  la  Mésopotamie  et 
»  |atqu*à  la  Perse,  nous  voulions  faire  alliance  avec 
»  TOUS,  et  devenir,  par  ce  moyen,  invulnérables 
»  dans  la  possession  de  notre  liberté  absolue.  £n- 
»  lants  de  la  même  nation,  nous  devons  défendre 
»  la  même  cause;  c'est  à  cette  fin  que  nous  sommes 
»  venus  ici  pour  former  avec  vous  une  union  in- 
»  dSssoluUe.  Vous  nous  avez  reçus  d'une  manière 
»  offensante,  et  le  Drayhy  vous  Ta  reproché  en  ter- 
»  mes  offensants  à  son  tour  ;  mais  nos  intentions 
»  sont  franches,  et  nous  Tavons  prouvé  en  venant 
»  sans  armes  nous  confier  a  votre  loyauté.  » 

La  physionomie  du  roi  s^éclaircissait  à  mesure 
qae  je  parlais,  et  lorsque  j*eus  fini  il  me  dit  : 

—  «  Je  suis  content.  >» 

Puis,  se  toitrnant  vers  ses  esclaves,  il  ordonna 
iroiê  cafés.  Je  remerciai  Dieu  intérieurement  de 
ni*avoir  si  bien  inspiré.  Le  reste  de  la  visite  se  passa 
an  mieux,  et  nous  nous  retirâmes  fort  satisfaits.  Le 
êoir,  nous  fûmes  invités  à  un  grand  souper  chez  un 
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des  ministres,  appelé  Adramonti,  qai  noas  entretint 
en  confidence  des  cruautés  de  son  mattre,  et  derexé- 
cration  dans  laquelle  il  était  tonabé  généralemeot. 
Il  nous  parla  aussi  de  ses  immenses  richesses;  celles 
dont  il  s'est  emparé  lors  du  pillage  de  la  Mecque,, 
sont  incalculables.  Depuis  les  premiers  temps  de 
THégire,  les  princes  musulmans,  les  califes,  les  sul- 
tans et  les  rois  de  Perse  envoient  tous  les  aos  aa 
iombeau  du  prophète  des  présents  considérables  en 
bijoux,  lampes,  candélabres  d*or,  pierres  préeiea- 
«es,  etc.,  outre  les  offrandes  du  commun  desfidèles. 
Le  trône  seul,  cadeau  d*un  roi  de  Perse,  en  or  mas- 
sif, incrusté  de  perles  et  de  diamants,  était  d*iine 
valeur  inestimable.  Chaque  prince  envoie  unecoa- 
ronne  d*or,  enrichie  de  pierres  précieuses,  poar 
suspendre  à  la  voûte  de  la  chapelle;  il  y  en  afait 
d'innombrables  lorsque  Ebn  Sihoud  la  dépouilla; 
un  seul  diamant  de  la  grosseur  d'une  noix,  placé 
sur  la  tombe,  était  regardé  comme  inappréciable. 
Lorsqu'on  pense  à  tout  ce  que  les  siècles  avaient 
accumulé  sur  ce  point  unique,  on  ne  s'étonne  plos 
que  le  roi  ail  emmené  quarante  chameaux,  chargés 
de  pierreries,  en  outre  des  objets  d'or  et  d'argent 
massifs.  En  calculant  ces  trésors  immenses,  et  les 
dîmes  qu'il  lève  tous  les  ans  sur  ses  alliés,  je  crois 
qu'on  peut  le  regarder  comme  le  monarque  le  plus 
riche  de  la  terre,  surtout  si  l'on  considère  qu'il  n'a 
presque  aucune  dépense  à  faire;  qu'il  défend  sévè- 
rement le  luxe,  et  qu'en  temps  de  guerre  chaque 
tribu  fournit  à  la  subsistance  de  ses  armées  etsup- 
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porte  tons  les  frais  et  pertes,  sans  jamais  obtenir  le 
moindre  dédommagement. 

Le  lendemain,  je  me  sentis  si  content  d^avoirre- 
eouYré  ina  liberté,  que  j'allai  me  promener  toute  la 
journée,  et  visiter  en  détail  Darkisch  et  ses  environs. 
La  ville,  bâtie  en  pierres  blanches,  contient  sept 
miUe  habitants,  presque  tous  parents,  ministres  ou 
généraux  d'£bn  Sihoud.  On  n*y  voit  pas  d*artisans. 
'  Les  seuls  métiers  qui  s*y  exercent  sont  ceux  d'armu- 
rier et  de  maréchal  ferrant;  encore  sont-ils  en  petit 
nombre  ;  on  ne  trouve  rien  à  acheter,  pas  même  sa 
nourriture.  Chacun  vit  de  son  avoir;  c'est-à-dire, 
d*one  terre  ou  jardin  qui  produit  du  blé,  des  légu- 
mes et  des  fruits,  et  nourrit  quelques  poulets;  leurs 
nombreux  troupeaux  paissent  dans  la  plaine,  et 
tous  les  mercredis,  les  habitants  de  TYemen  et  de 
la  Mecque  viennent  échanger  leurs  marchandises 
contre  des  bestiaux.  Cette  espèce  de  foire  est  Tuni- 
que commerce  du  pays.  Les  femmes  sortent  sans 
voile,  mais  elles  mettent  leur  machlah  noir  sur  leur 
tête,  ce  qui  est  extrêmement  disgracieux;  du  reste, 
elles  sont  généralement  laides  et  brunes  à  l'excès. 
Les  jardins,  situés  dans  un  charmant  vallon  près  de 
la  ville,  du  côté  opposé  à  celui  par  lequel  nous  étions 
arrivés,  produisent  les  plus  beaux  fruits  du  monde: 
des  bananes ,  oranges ,  grenades,  figues,  pommes, 
melons,  etc.,  entremêlés  d'orge  et  de  maïs;  ils  sont 
arrosés  avec  soin. 

IjO  lendemain  le  roi  nous  ayant  fait  appeler  de 
nouveau,  nous  reçut  très -gracieusement,  et  me 
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questionna  beaueoap  sur  les  divers  soiiveraM 
d'Europe ,  surtout  sur  Napoléon,  pour  lequel  il  avtik 
une  grande  Yénération.  Le  récit  de  ses  conquêtes 
faisait  ses  délices;  heureusementmes  fréquents  en- 
tretiens a?ecM.  Lascarism*aYaieni  mis  à  même  de 
lui  donner  beaucoup  de  détails.  A  chaque  bataille, 
il  s'écriait  : 

—  «(Sûrement,  cet  homme  est  un  «nvoyé  de 
M  Dieu  ;  je  suis  persuadé  qu*ii  est  en  conmiuiiica- 
»  tion  intime  avec  son  créateur,  puisqu'il  en  est 
M  ainsi  favorisé.  » 

Puis  se  montrant  de  plus  en  plus  affable  enfers 
moi,  et  changeant  de  sujet  : 

—  «(Abdallah,  continua-^-il,  je  veux  que  vousme 
»  disicE  la  vérité  :  quelle  est  la  base  du  christk- 
)»  nisme  ?  » 

Connaissant  les  préjugés  de  Wahabi,  je  tremblai 
à  cette  question  ;  mais  ayant  prié  Dieu  de  m'io- 
spirer  : 

«(  La  base  de  toute  religion,  ô  ûls  de  Sihoad,  loi 
»  dis -je,  est  la  croyance  en  Dieu;  les  chrétieos 
»  pensent,  comme  vous,  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
»  créateur  de  l'univers,  qui  punit  les  méchaals, 
»  pardonne  aux  repentants,  et  récompense  les  bons; 
»  que  lui  seul  est  grand,  miséricordieux  et  tout- 
»  puissant.  » 

—  ((C'est  bien,  dit-il,  mais  comment  priez-vous?» 
Je  lui  récitai  le  Pater;  il  le  ût  écrire  sous  nu 

dictée  par  son  secrétaire,  le  relut,  et  le  plaça  dans 
sa  veste;  puis,  continuant  son  interrogatoire, il 


me  demanda  de  quel  côté  nous  nous  toarnions  pour 
pneF> 

—  «I  Noui  prions  de  tous  les  côtés,  répondis-Je, 
»  car  Dieu  est  partout.  » 

'-^  «  Eii  cela  je  yous  approuve  tout  à  fait,  dit-il, 
»  mais  vous  devez  avoir  des  préceptes  aussi  bien 
)•  que  des  prières,  n 

Je  rédtai  les  dix  commandements  donnés  par 
Dîea  à  son  prophète  Moïse  ;  il  parut  les  connaître  ; 
et  poursuivant  ses  questions  : 

— '  <(  Et  Jésus* Christ,  comment  le  considérez- 
»  vous?» 

-^  «  Gomme  la  parole  de  Dieu  încamée,  comme 
I»  le  verbe  divin.» 

«—  «  Mais  il  a  été  crucifié?» 

—  H  Gomme  verbe  il  n*a  pas  pu  mourir,  mais 
>  comme  homme  il  a  souffert  de  la  part  des  mé- 
»  chants*  » 

'^  «  G'est  à  merveille  ;  et  le  livre  sacré  que  Dieu 
»  a  inspiré  à  Jésus-Ghrist,  est-il  révéré  parmi  vous? 
»  Snives-vous  exactement  sa  doctrine?)» 

•—  «  Nous  le  conservons  avec  le  plus  grand  res- 
n  pect,  et  BOUS  obéissons  en  tout  à  ses  enseigne- 
9  meiits.» 

— -  «Les  Turcs,  dit-il,  ont  Caitundieu  de  leur 
9  prophète,  et  prient  sur  son  tombeau  comme  des 
n  idolâtres;  maudits  soient  ceux  qui  donnent  au 
»  créateur  un  égal  !  que  le  sabre  les  extermine  !  » 

Et  se  répandant  de  plus  en  plus  en  invective» 
contre  les  Turcs,  il  blâma  Tusage  de  la  pipe,  du  vin 
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et  des  viandes  impures.  Je  me  trouvais  trop  heih 
reux  de  m'être  tiré  adroitement  de  questions  pé- 
rilleuses, pour  oser  le  contredire  sur  des  points  in- 
signifiants, et  je  le  laissai  croire  que  je  méprisais 
Tusage  de  cette  mauvaise  herbe  (c*est  ainsi  qaHl 
appelait  le  tabac)  ;  ce  qui  fit  sourire  le  Drayhy,  qui 
savait  bien  que  pour  moi  le  plus  grand  sacrifice  pos- 
sible était  la  privation  de  fumer,  et  que  je  profitais 
de  tous  les  instants  où  je  pouvais  impunément  tirer 
ma  bien-aimée  pipe  de  sa  cachette  ;  ce  jour-là,  sur- 
tout, j*en  sentais  un  extrême  besoin,  ayant  beau- 
coup parlé  et  pris  du  café  moka  très-chargé. 

Le  roi  parut  enchanté  de  notre  conversation,  et 
me  dit  : 

—  <(  Je  vois  qu'on  apprend  toujours  quelque 
n  chose.  J'avais  cru ,  jusqu^ici ,  que  les  chrétiens 
>»  étaient  les  plus  superstitieux  des  hommes,  et 
}i  maintenant  je  suis  convaincu  qu'ils  approchent 
n  beaucoup  plus  de  la  vraie  religion  que  les  Turcs.» 

A  tout  prendre,  £bn  Sihoud  est  un  homme  in- 
struit et  d'une  rare  éloquence,  mais  fanatique  dans 
ses  opinions  religieuses  ;  il  a  une  femme  légitime 
et  une  esclave,  deux  fils  mariés  et  une  fille  jeune 
encore.  Il  ne  mange  que  des  aliments  préparés  par 
ses  femmes,  de  peur  d'être  empoisonné  ;  la  garde 
de  son  palais  est  confiée  à  une  troupe  de  mille  nègres 
bien  armés.  Il  peut  du  reste  réunir  dans  ses  États 
quinze  cent  mille  Bédouins  capables  de  porter  les 
armes.  Lorsqu'il  veut  nommer  un  gouverneur  de 
province,  il  fait  appeler  celui  auquel  il  destine  ce 
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)osle,  et  rinvite  à  manger  avec  lui  ;  après  le  repas 
Is  font  ensemble  les  ablutions  et  la  prière  ;  ensuite 
e  roi,  Tarmant  d'un  sabre,  lui  dit  : 
—  «Je  TOUS  ai  élu,  par  ordre  de  Dieu,  pour  gou- 

*  verner  ses  esclaves  ;  soyez  humain  et  juste  :  re- 
»  cueillez  exactement  la  dlme ,  et  faites  couper  les 

•  iétes  des  Turcs  et  infidèles  qui  disent  que  Dieu  a 
»  un  égal  ;  n*en  laissez  aucun  s'établir  dans  votre 
»  pays.  Puisse  le  Seigneur  donner  la  victoire  à  ceux 
>  qui  croient  en  son  unité!  » 

Ensuite  il  lui  remet  un  petit  écrit  qui  enjoint  aux  , 
labitants  d'obéir  en  tout  au  gouverneur,  sous  peine 
le  sévères  punitions. 

Le  jour  suivant,  nous  visitâmes  les  écuries  du 
roi  ;  il  est  impossible,  je  crois,  pour  un  amateur  de 
shevaux,  de  rien  voir  de  plus  beau.  Je  remarquai 
Tabord  quatre  -vingts  juments  blanches ,  rangées 
MUT  une  seule  file  ;  elles  étaient  d'une  beauté  incom- 
parable, et  si  exactement  pareilles,  qu'on  ne  pou- 
rait  reconnaître  l'une  de  l'autre  ;  leur  poil,  brillant 
comme  l'argent ,  éblouissait  les  yeux.  Cent  vingt 
autres  de  diverses  robes,  mais  également  belles  de 
formes,  occupaient  un  autre  bâtiment;  aussi,  mal- 
^pré  mon  antipathie  pour  les  chevaux  depuis  l'acd- 
dent  qui  avait  pensé  me  coûter  la  vie,  je  ne  fus  pas 
moins  saisi  d'admiration  en  parcourant  ces  écuries. 

Ce  soir-là,  nous  soupâmes  chez  le  général  en  chef 
Bédal,  qui  se  réconcilia  avec  le  Drayhy.'  Le  fameux 
àl>oa  NoGta,  qui  s'y  trouvait ,  lui  fit  "aussi  beau- 
coup de  politesses.  Nous  restâmes  pendant  plusieurs 
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jours  réunis  en  assemblées  secrètes  pour  traiter  de 
nos  affaires  atec  £bn  Sihoud.  Le  détail  en  sertit 
superflu.  Il  suffira  de  dire  qu*ane  alliance  fat  con- 
clue entre  lui  et  le  Drayby,  à  leur  satisfaction  ré- 
ciproque, et  le  roi  déclara  que  leurs  deus  corpi 
n'étaient  plus  dirigés  que  par  une  seule  âme.  Le 
traité  terminé ,  il  nous  fit  pour  la  première  fois 
manger  avec  lui,  et  goûta  chaque  plat  avant  de 
nous  roffrir.  Gomme  il  n^avait  jamais  vu  manger 
autrement  qu'avec  ses  doigts,  je  fis. une  coUJer 
et  une  fourchette  avec  un  morceau  de  bois,  j'éta- 
lai mon  mouchoir  en  guise  de  nappe,  et  je  me  mis 
à  manger  à  la  manière  européenne,  ce  qui  lediTer- 
tit  beaucoup. 

—  u  Grâce  à  Dieu ,  dit-il,  chaque  nation  croit 
w  ses  usages  les  meilleurs  possible,  et  chacun  est 
n  ainsi  content  de  sa  condition.  » 

Notre  départ  étant  fixé  pour  le  jour  suivant,  le 
roi  nous  envoya  en  présent  sept  de  ses  plus  belles 
juments,  conduites  en  laisse  par  autant  d'esclaves 
noirs  montés  sur  des  chameaux  hegui  ;  et  lorsque 
chacun  de  nous  eut  fait  son  choix,  on  nous  présenta 
un  sabre  dont  la  lame  était  fort  belle,  mais  le  four- 
reau sans  aucun  ornement.  Il  fit  donner  également 
à  nos  serviteurs  des  sabres  plus  ordinaires,  des  ma* 
chlahs  et  cent  tallaris.  Nous  primes  congé  d'Ebn 
Sihoud  avec  les  cérémonies  d'usage,  et  nous  fûmes 
accompagnés  hors  des  murs  par  tous  les  officiers 
de  sa  cour.  Arrivés  aux  portes  de  la  ville,  le  Drayby 
s'arrêta ,  et  se  tournant  vers  moi,  m'invita  à  passer 
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le piremier,  voulant,  me  dit-il  en  souriant,  tenir 
sa  promesse.  £t ,  je  Tavoue ,  malgré  toutes  les  po- 
litesses que  nous  avions  reçues  à  la  fin  de  notre 
séjour,  les  angoisses  que  j^ayais  éprouvées  au  com- 
mencement  m-avaient  fait  une  telle  impression 
qne  je  franchis  le  seuil  avec  délices. 

Nous  primes  le  chemin  du  pays  de  Heggias,çou- 
ehant  chaque  nuit  dans  les  tribus  qui  couvraient  le 
désert.  Le  cinquième  jour,  après  avoir  passé  la  nuit 
sous  les  tentes  de  £1  Henadi ,  nous  nous  levâmes 
avec  le  soleil ,  et  sortîmes  pour  seller  nos  droma- 
daires ,  qu'à  notre  grand  étonnement  nous  trou- 
vâmes la  tête  enterrée  dans  le  sable  d'où  il  nous 
fut  impossible  de  les  faire  sortir.  Nous  appelâmes 
à  notre  aide  les  Bédouins  de  la  tribu,  qui  nous  ap- 
prirent que  rinstinct  des  chameaux  les  portait  à  se 
cacher  afnsi  pour  éviter  le  simoun;  que  c'était  un 
présage  de  ce  terrible  vent  du  désert,  qui  ne  tar- 
derait pas  à  éclater,  et  que  nous  ne  pouvions  nous 
mettre  en  route  sans  courir  à  une  mort  certaine. 
lies  chameaux,  qui  sentent  deux  ou  trois  heures  à 
TaTance  l'approche  dé  ce  terrible  fléau,  se  tour- 
nent-du  côté  opposé  au  vent,  et  s'enfoncent  dans 
le  sable.  Il  serait  impossible  de  leur  faire  quitter 
cette  position  pour  manger  ou  boire,  pendant  toute 
la  tempêté,  durât- elle  plusieurs  jours.  La  Provi- 
dence leur  a  donné  cet  instinct  de  conservation, 
qoi  ne  les  trompe  jamais.  Lorsque  nous  apprîmes 
de  quoi  nous  étions  menacés,  nous  partageâmes  la 
terreur  générale,  et  pous  nous  hâtâmes  de  prendre 

4      VOTAGR   EN   ORIENT.  ^ 
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toutes  les  précautions  qa*on  nous  indiqua.  \\  ne 
saflQt  pas  de  mettre  les  chevaiix  à  Fabri  ;  il  faat  en- 
core leur  couvrir  la  tète  et  leur  boucher  les  oreilles, 
autrement  ils  seraient  suffoqués  par  les  tourbiUoos 
d*un  sable  fin  et  subtil  que  le  yent  baJaye  atec  fo- 
reur devant  lui.  Les  hommes  se  rassemblent  sous 
les  tentes  ;  en  bouchent  les  ouvertures  avec  un 
soin  extrême ,  après  s*étre  pourvus  d'eau,  qu'ib 
placent  à  portée  delà  mais  ;  ensuite  ils  se  coucbent 
par  terre,  la  tête  couverte  de  leur  machlah,  et  res- 
tent ainsi  tout  le  temps  que  dure  Touragan  dé?as- 
tateur. 

Ce  matin-là,  tout  fut  en  tumulte  dans  le  camp, 
chacun  cherchant  à  pourvoir  à  la  sûreté  de  son  bé- 
tail, et  se  retirant  ensuite  précipitamment  sons  sa 
tente.  Nous  avions  à  peine  abrité  nos  belles  jumeots 
nedgdîs,  que  la  tourmente  commença.  Des  rafales 
furieuses  amenaient  des  nuages  d'un  sable  rouge 
et  brûlant  qui  tourbillonnait  avec  impétuosité ,  et 
renversait  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage: 
s*amoncelant  en  collines ,  il  enterrait  tout  ce  qui 
avait  la  force  de  lui  résister.  Si  dans  ces  moments- 
là  quelques  parties  du  corps  se  trouvent  atteintes, 
la  chair  s'enQamme  comme  si  un  fer  chaud  Tavait 
touchée.  L'eau  qui  devait  nous  rafraîchir  était  de- 
venue bouillante  ;  et  la  température  de  la  tente 
surpassait  celle  d'un  bain  turc.  La  tempête  dura 
dix  heures  dans  sa  plus  grande  furie ,  et  diminua 
ensuite  graduellement  pendant  six  heures  :  une 
heure  de  plus,  et  nous  étions  tous  suffoqués.  Lors 
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qne  noas  nous  hasardâmes  à  sorlir  de  nos  tentes, 
un  affreux  spectacle  nous  attendait  r  cinq  enfants, 
deux  femmes  et  un  homme  gisaient  morts  sur  le 
sable  encore  brûlant,  et  plusieurs  Bédouins  avaient 
le  visage  noirci  et  entièrement  calciné,  comme  par 
la  bouche  d*une  fournaise  ardente.  Lorsque  le  vent 
du  simoun  atteint  un  malheureux  à  la  tète,  le  sang 
loi  sort  à  flots  par  la  bouche  et  les  narines ,  son 
visage  se  gonfle ,  devient  noir,  et  bientôt  il  meurt 
étouffé.  Nous  remerciâmes. le  Seigneur  de  n*avoir 
pas  été  nous-mêmes  surpris  par  ce  terrible  fléau, 
au  milieu  du  désert,  et  devoir  été  ainsi  préservés 
'  de  cette  mort  affreuse. 

Ijorsque  le  temps  nous  permit  de  quitter  le  camp 
de  Henadi,  douze  heures  de  marche  nous  ramené* 
rent  à  notre  tribu,  où  j*embrassai  Scheik  Ibrahim 
%avec  un  véritable  amour  filial.  Nous  passâmes  plu- 
sieurs jours  à  raconter  nos  aventures  ;  et  quand  je 
fus  parfaitement  remis  de  mes  fatigues,  M.  Lascaris 
me  dit  : 

—  «  Mon  cher  fils ,  nous  n'avons  plus  rien  à 
9  faire  ici  ;  grâce  à  Dieu,  tout  est  terminé,  et  mon 
n  entreprise  a  réussi  au  delà  même  de  mes  espé- 
3»  rances  :  il  faut  aller  maintenant  rendre  compte 
3»  de  notre  mission.  » 

Nous  quittâmes  nos  amis  avec  Fespoir  de  les 
revoir  bientôt  à  la  tête  de  l'expédition  à  laquelle 
nous  avions  ouvert  la  route  et  aplani  les  voies.  Pas* 
sant  par  Damas ,  Alep  et  la  Caramanie ,  nous  ar- 
rivâmes à  Gonstantinople ,  au  mois  d'avril ,  après 
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qoatre-vingt-dix  jours  de  marche ,  souvent  à  ira- 
vers  les  neiges.  Dans  ce  voyage  fatigant,  je  perdis 
ma  belle  jument  nedgdié,  cadeau  d*£bn  Sihoad, 
que  je  comptais  vendre  au  moins  trente  mille  pias- 
tres ;  mais  ce  n*était  qu*un  avant-coureur  des  mal- 
heurs qui  nous  attendaient;  la  peste  ravageait  Con* 
stantinople  ;  le  général  Andréossi  nous  fit  loger  à 
Keghat-Rani  où  nous  passâmes  trois  mois  en  qua- 
rantaine. Ce  fut  pendant  ce  temps  que  nous  apprî- 
mes la  funeste  catastrophe  de  Moscou,  et  la  retraite 
de  Tarmée  française  sur  Paris.  M.  Lascaris  était 
au  désespoir  et  ne  savait  quel  parti  prendre.  Après 
deux  mois  d*incertilude,  il  se  décida  à  retourner  eo' 
Syrie,  attendre  Tissue  des  événements.  Nous  nous 
embarquâmes  sur  un  bâtiment  chargé  de  blé;  une 
tempête  affreuse  nous  jeta  à  Chios,  où  nous  retron- 
vâmes  la  peste.  M.  de  Bourville,  consul  de  France, 
nous  procura  un  logement  où  nous  restâmes  en- 
fermés deux  mois.  Ayant  perdu  presque  tous  nos 
effets  dans  la  tempête ,  et  ne  pouvant  communi- 
quer au  dehors,  à  cause  de  la  contagion,  nous  nous 
trouvâmes  sans  vêtements,  exposés  à  de  grandes 
privations. 

Enfin  les  communications  se  rouvrirent.  M.  Las- 
caris ayant  reçu  une  lettre  du  consul  général  de 
Smyrne,  qui  Tinvitait  à  aller  conférer  avec  les  gé- 
néraux Lallemand  et  Savari,  se  décida  à  s'y  rendre, 
et  me  permit  d'aller  passer  quelque  temps  auprès 
de  ma  pauvre  mère  que  je  n'avais  pas'  vue  depuis 
six  ans. 
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Mes  voyages  n'ayant  plus  rien  d'intéressant,  je 
Misse  sur  Fintervalle  qui  s^éconla  depuis  ma  sépa- 
ration d'avec  M.  Lascaris,  jusqu'à  mon  retour  en 
>3rrie,  et  j'arrive  au  triste  dénoùment. 

étant  à  Latakié  auprès  de  ma  mère,  et  attendant 
chaque  jour  qu'un  bâtiment  pût  me  transporter  en 
Êg3rpte,  où  M.  Lascaris  m*avait  ordonné  de  le  re- 
oindre ,  je  vois  arriver  un  brick  de  guerre  fran- 
^is  :  je  cours  chercher  mes  lettres,  et  j'apprends 
a  désolante  nouvelle  de  la  mort'  de  mon  bienfai- 
teur, décédé  au  Caire.  Rien  ne  peut  donner  une 
idée  de  mon  désespoir  ;  j'avais  pour  M.  Lascaris 
Tamour  d'un  fils ,  et  je  perdais  d'ailleurs  avec  lui 
tont  mon  avenir.  M.  Drovetti,  consul  de  France  à 
Alexandrie ,  m'écrivait  de  me  .rendre  le  plus  tôt 
possible  auprès  de  lui;  je  fus  quarante  jours  avant 
de  pouvoir  trouver  l'occasion  de  m'embarquer  ;  et 
lorsque  j'arrivai  à  Aleiandrie,  M.  Drovetti  était 
parti  pour  la  Haute-Egypte  ;  je  l'y  suivis^  et  le  re- 
joignis à' Asscout.  Il  m'apprît  que  M.  Lascaris  étant 
arrivé  en  Egypte  avec  un  passe-port  anglais,  M.  Sait, 
consul  d'Angleterre,  s'était  emparé  de  tous  ses 
effets.  Il  m'engagea  à  m'adresser  à  lui  pour  être 
payé  des  appointements  (cinq  cents  tallaris  par  an) 
qui  m'étaient  dus  depuis  six  ans  environ ,  et  me 
recommanda  surtout  d'insister  fortement  pour  ob- 
tenir le  manuscrit  du  voyage  de  M.  Lascaris ,  do- 
cument d'une  haute  importance. 

Je  retournai  immédiatement  au  Caire;  M.  Sait 
me  reçut  très-froidement ,  et  me  dit  que  M.  Las- 
4  33. 


carif  étant  morl  soos  proleetioof  anglaise,  il  mit 
entoyé  sèa  c8eU  at  tes  papiera  en  An^tene. 
Tootea  net  dèmardies  ftirent  inntilet*  Je  leriai 
longtemps  an  Caire,  dans  Fespoir  de  me  faire  payer 
de  mes  appointements,  et  d'obtenir  les  païuende 
M.  Lascaris.  A  la  fin  M.  Sait  menaça  de  me  bin 
arrêter  par  les  autorités  égyptiennes,  et  ce  fût  grâce 
à  la  générense  protection  de  M.  Drovetti  qns  f é- 
chappâi  à  ce  péril.  Snfin,  lu  de  cette  lutte  hdt^ 
tneuse,  je  quittai  l'Egypte,  et  revins  à  Latakié  ii- 
près  de  ma  famille,  plus  malheureux  et  moins  riche 
que  lorsque  je  rayais  quittée ,  en  partant  d*Akp 
pour  la  prenuère  fins. 


Fin   DU   BtGIT   DE  FATALLA   8ATBGBIB. 


NOTE  DE  L'ACTEUR. 


J'avais  Tintention  de  joindre  ici  la  traduclion  de 
quelques  poésies  arabes  modernes,  pour  en  donner  au 
moins  un  aperçu  ;  mais  j^apprends  qu*une  main  habile 
et  plus  exercée  que  la  mienne  s'en  est  déjà  occupée. 
Un  volume,  intitulé  Mélanges  de  Littérature  Orien- 
tale et  Française ,  par  J.  Agoub,  doit  paraître  sous 
peu  de  jours.  J*ai  connu  Tauteur,  jeune  poète  de  la  plus 
haute  espérance,  enlevé  prématurément  à  sa  famille 
et  à  la  gloire.  11  était  né  en  Egypte,  et  avait  été  élevé  en 
France.  On  retrouve  dans  les  fragments  originaux  qu'il 
a  laissés,  et  Ton  retrouvera  sans  doute  dans  ses  traduc- 
tions, cette  couleur  ardente  et  profonde  du  ciel  de  sa 
patrie,  unie  à  la  pureté  du  goût  français.  Ses  ouvrages, 
publiés  par  sa  veuve ,  sont  le  seul  héritage  qu'il  ait 
laissé  à  sa  famille  et  à  sa  patrie. 

J'ai  placé  ici  quelques  fragments* extraits  de  la  pu- 
blication que  j'annonce;  ils  donneront,  j'en  suis  cer- 
tain, le  désir  d'en  connaître  davantage. 

« 
A.  DE  Lamartine. 

15  avril  1835. 
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ROMANCES  VULGAIRES  DES  ARABES  MODERNES, 
BXTKAiTM  un  Bien»  nrnvti  : 

MÉLANGES  DE  LITTERATURE  ORIENTALE  ET  FRANÇAISE  , 


PAR    J.  AOOVB, 


Aujourd'hui  que  ta  taille,  comme  une  tige  élan- 
cée ,  est  si  sveHe  et  si  gracieuse ,  accorde-moi  tes 
caresses,  6  ma  bien-aimée,  et  usons  du  temps  qui 
fuit.  Ne  ferme  plus  à  Tamour  la  porte  secrète  de 
tes  faveurs.  Crois -moi ,  ]a  beauté  est  passagère,  et 
son  empire  n'a  encore  duré  pour  aucune  mortelle. 

lis  t'ont  comparée  à  Tastre  des  nuits,  mais  com- 
bien ils  se  trompent  dans  leur  langage  !  I^a  lune 
a-l-élle  ces  beaux  yeux  noirs  et  ces  vives  prunelles? 
Les  roseaux  plient  et  s'inclinent  au  moindre  soufiQe 
dn  zéphyr;  toi,  qui  leur  ressembles  par  ta  taille  lé- 
gère, tu  vois  s'incliner  devant  toi  tous  les  hommes. 

Si  le  tourment  de  mon  cœur  te  rend  heureuse , 
tourmente-moi  ;  car  mon  bonheur  c'est  le  tien ,  si 
ce  n'est  que  le  tien  m'est  plus  doux  encore.  Si  tu 
veux  me  ravir  la  vie,  si  ce  sacrifice  t'est  nécessaire. 


prends  ma  vie,  6  toi  qui  es  mt  seule  vie,  et  nete 
courroace  pas  contre  moi  ! 

Quel  mal  y  aiirait^l,  jenne  beanté,  si  ta  me  trai- 
tais avec  plus  de  justiee  ?  Tu  guérirais  ma  donk»- 
reuse  maladie  par  un  remède  qui  me  dispenserait 
de  reeourir  au  Kanon  d*A?îcène  i*  Toutes  ki  fois 
que  je  contemple  tes  beaux  sourcils,  je  croû  y  re- 
connaître le  contour  gracieux  du  noun  >  ;  et  ta  toîx 
est  pins  douce  à  mon  oreille  que  les  sons  de  la  harpe 
et  du  senthir  *• 

liorsque  la  Uen-^dmée  passa,  le  rameau  da  saule 
voisin  fut  jaloux  de  sa  taille  élamoée  ;  la  rose  sia- 
dina  de  honte,  quand  elle  tit  rincamat  de  sa  joue, 
et  je  m^écriai  :  0  toi  qui  sans  retour  as  captiTé 
mon  âme,  tes  regards  ont  ouvert  dans  mon  sein 
une  blessure  dont  je  ne  guérirai  de  la  vie* 

J*aiffle,  j^aime  un  adolescent,  çt  ma  passion 
brûle  comme  une  flamme  au  fond  de  mon  coeur* 
Lorsque  Tamour  se  glissa  dans  mon  sein ,  à  peine 
un  duvet  léger  ombrageait  les  joues  de  moQ  amant. 
Oui,  je  suis  amoureuse,  et  c*est  pour  toi,  mon  bien- 
aimé,  que  mes  larmes  coulent;  mais,  j*en  fais  ser- 
ment par  celui  qui  créa  Tamour,  mon  cœur  n*eot 

'  Le  célèbre  Traité  de  médecine  d^bn  Sina. 
*  Lettre  arabe  dont  la  forme  est  arquée. 
^  Instrument  à  cordes. 
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jamais  de  tendresse  que  pour  toi.  Je  t*offre  ma 
première  flamme. 

Quand  la  nuit  épaissit  ses  ténèbres,  elle  imite  la 
noirceur  de  tes  cheveux  bouclés  ;  quand  le  jour 
brille  de  ses  clartés  les  plus  pures ,  il  rappelle  Té- 
clat  de  ton  visage  éblouissant;  Taloès,  dans  ses 
suaves  eihalaisons ,  ne  répand  lui-même  que  tes 
propres  parfums ,  et  Tamant  épris  de  tes  charmes 
passera  sa  vie  à  raconter  tes  louanges. 

La  bien-aimée  s*avance ,  mais  son  visage  est 
voilé ,  et  sa  vue  embarrasse  et  confond  tous  les 
esprits.  Le  rameau  léger  de  la  vallée  des  Nakas  de- 
vient jaloux  de  sa  taille  flexible  et  attrayante.  Tout 
à  coup  elle  relève  de  sa  main  le  voile  envieux  qui 
la  cache,  et  les  habitants  de  la  contrée  jettent  des 
cris  de  surprise  :  —  Est-ce  un  éclair,  se  disent-ils, 
qui  vient  de  briller  sur  nos  demeures  ?  ou  bien  les 
Arabes  ont-ils  allumé  des  feux  dans  le  désert  ? 


N 


RÉSUMÉ  POLITIQUE. 


Pendant  dix -huit  mois  de  yoyages,  de  yicissî- 
tndes  et  de  loisirs,  Tesprit  pense,  même  involontai- 
rement. Les  faits  innombrables  qu'il  a  sous  les  yeux 
réclairent  à  son  insu.  Les  différents  aspects  sous 
lesquels  les  choses  humaines  se  présentent  à  lui,  les 
groupent  et  les  illuminent;  en  histoire,  en  philo- 
sophie ,  en  religion ,  Fhomme  raisonne  instinctif 
^vement  ce  qu*il  a  vu ,  senti ,  conclu  ;  des  vérités 
instinctives  se  forment  en  lui ,  et ,  quand  il  s'in- 
terroge lui-même,  il  se  trouve,  sous  bien  des  rap- 
ports, un  autre  homme.  Le  monde  lui  a  parlé  et  il 
a  compris  :  s'il  en  était  autrement ,  à  quoi  servi- 
raient au  voyageur  les  peines,  les  périls,  les  longs 
ennuis  des'  séparations,  l'absence  des  amis  et  de  la 
patrie?  Les  voyages  seraient  une  brillante  duperie. 
Us  sont  l'éducation  de  la  pensée  par  la  nature  et 
par  les  hommes.  Mais  l'homme  cependant  en  voya- 
geant ne  se  quitte  pafi  soi-même;  les  pensées  qui 
4  23 
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préoccupaient  son  siècle  et  son  pays ,  quand  il  a 
quitté  le  toit  paternel ,  le  suivent  et  le  travaillent 
encore  en  route.  La  politique  étant  Tœuvre  du  jour 
pour  TËurope,  et  surtout  pour  la  France,  j*ai  beau- 
coup pensé  politique  en  Orient.  En  ceci  comme  en 
histoire,  comme  en  philosophie  et  en  religion,  des 
apparences  plus  justes,  plus  larges,  plus  vraies,  ont 
résulté  pour  moi  de  Texamen  et  de  la  leçon  des 
faits  et  des  lieux;  dans  Tordre  politique  quelqoe 
chose  s'est  résumé  dans  mon  esprit,  le  voici.  C'est 
la  seule  page  de  ces  notes  d'un  voyageur,  qae  je 
voudrais  jeter  à  FEurope,  car  elle  contient  une  vé- 
rité à  Tusage  du  jour,  une  vérité  qu'il  faut  saisir 
pendaht  qu'elle  est  évidente  et  mûre,  et  qu'elle 
peut  féconder  l'avenir.  Si  elle  est  comprise  et  pra- 
tiquée, elle  sauvera  l'Europe  et  l'Asie,  elle  multi- 
pliera et  améliorera  la  race  humaine.  Elle  fera  une 
époque  dans  l'existence  laborieuse  et  progressive 
de  l'humanité;  si  elle  est  méconnue,  repoussée 
parmi  les  rêves  impraticables ,  pour  quelques  lé- . 
gères  difficultés  d'exécution ,  les  passions  bonnes 
et  mauvaises  de  l'Europe  feront  explosion  sur  elle- 
même,  et  l'Asie  restera  ce  qu'elle  est,  une  branche 
morte  et  stérile  de  l'humanité.  Deux  mots  donc  : 
Les  idées  humaines  ont  amené  l'Europe  à  une 
de  ces  grandes  crises  organiques  dont  l'histoire 
n'a  conservé  qu'une  ou  deux  dates  dans  sa  mé- 
moire; époques  où  une  civilisation  usée  cède  à  une 
autre,  où  le  passé  ne  teint  plus,  où  l'avenir  se  pré- 
sente aux  masses,  avec  toutes  les  incertitudes,  ton- 
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tes  les  obscurités  de  Tinconnu;  époques  terribles 
quand  elles  ne  sont  pa^  fécondes;  maladies  clima- 
tériques  de  Tesprit  humain,  qui  le  tuent  pour  des 
siècles,  ou  le  vivifient  pour  une  nouvelle  et  longue 
existence.  La  révolution  française  a  été  le  tocsin 
du  monde.  Plusieurs  de  ses  phases  sont  accomplies, 
elle  n*est  pas  finie  ;  rien  ne  finit  dans  ces  mouve- 
ments lents ,  intestins ,  éternels ,  de  la  vie  morale 
du  genre  humain  ;  il  y  a  des  temps  de  halte  ;  mais 
pendant  ces  haltes  même ,  les  pensées  mûrissent , 
les  forces  s'accumulent,  et  se  préparent  à  une  ac- 
tion nouvelle.  Dans  la  marche  des  sociétés  et  des 
idées,  le  but  n*est  jamais  qu*un  nouveau  point  de 
départ.  La  révolution  française,  qu'on  appellera 
plus  tard  la  révolution  européenne ,  car  les  idées 
prennent  leur  niveau  comme  Teau,  n*est  pas  seu- 
lement une  révolution  politique ,  une  transforma- 
tion du  pouvoir,  une  dynastie  à  la  place  d'une  au- 
tre, une  république  au  lieu  d'une  monarchie  ;  tout 
cela  n'est  qu'accident,  symptôme,  instrument, 
moyen.  L'œuvre  est  tellement  plus  grave  et  plus 
haute,  qu'elle  pourrait  s'accomplit'  sous  toutes  les 
formes  de  pouvoir  politique,  et  qu'on  pourrait  être 
monarchiste  ou  républicain,  attaché  à  une  dynas- 
tie ou  à  l'autre ,  partisan  de  telle  ou  telle  combi- 
naison constitutionnelle,  sans  être  moins  sincère- 
ment et  moins  profondément  révolutionnaire.  On 
peut  préférer  un  instrument  à  un  autre  pour  re- 
muer le  monde  et  le  changer  de  place  ;  voilà  tout. 
Mais  l'idée  de  révolution ,  c'est4-dire  de  change- 
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ment  et  d'amélioration,  n'en  éclaire  pas  ^loiQS^e^ 
prit,  n*en  échauffe,  pas  moins  le  cœor.  Quel  est 
parmi  nous  Thomme  pensant ,  Thomme  de  coeur 
et  de  raison,  Thomme  de  religion  et  d'espérance, 
qui ,  mettant  la  main  sur  sa  conscience  et  s'inter- 
rogeant  devant  Dieu  en  présence  d'une  société  qui 
tombe  d'anomalie  et  de  vétusté ,  ne  se  réponde  : 
Je  suis  révolutionnaire  ?  Le  temps  emporte  ceux 
qui  lui  résistent,  comme  ceux  qui  le  devancent  et 
l'aident  de  leurs  vœux.  C'est  un  courant  si  rapide 
et  si  invincible,  que  ceux  qui  rament  le  plus  vigou- 
reusement et  qui  croient  le  remonter  ou  neutrali- 
ser la  pente  des  flots,  se  trouvent  insensiblement 
portés  bien  loin  de  l'horizon  qu'ils  tenaient  du  re- 
gard et  du  cœur,  et  sont  tout  étonnés  un  jour  de 
mesurer  le  chemin  involontaire  qu'ils  ont  fait.  Il  y 
a  bientôt  un  demi-siècle  que  cette  révolution,  mûre 
dans  les  idées,  a  éclaté  dans  les  faits.  Elle  n'a  été 
d'abord  qu'un  combat,  puis  une  ruine;  la  pous- 
sière de  cette  mêlée  et  de  cette  ruine  a  tout  ob- 
scurci pendant  longtemps;  on  n'a  su  ni  pourquoi, 
ni  sur  quel  terrain ,  ni  sous  quels  drapeaux  on 
combattait.  On  a  tiré,  comme  dans  la  nuit,  sur  ses 
amis  et  ses  frères;  les  réactions  ont  suivi  l'action; 
des  excès  ont  souillé  toutes  les  couleurs  ;  on  s'est 
retiré  avec  horreur  de  la  cause  que  le  crime  pré- 
tendait servir,  et  qu'il  perdait,  comme  il  les  perd 
toutes;  on  a  passé  d'un  excès  à  l'autre  ;  on  n'a  plus 
rien  compris  aux  mouvements  tumultueux,  aux 
vicissitudes  de  la  bataille  ;  c'était  une  bataille,  c'est- 
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â-dire  confasion  et  désordre,  triomphe  et  déroute, 
enthôosiasme  et  décoaragement.  Aojoard'hai  on 
commence  à  saisir  le  plan  providentiel  de  cette 
l^rande  action  entre  les  idées  et  les  hommes.  La 
poussière  est  retombée ,  Thorizon  s^éclaircit.  On 
▼bit  les  positions  prises  et  perdues,  les  idées  res- 
tées sur  le  champ  de  bataille,  celles  qui  sont  bles- 
sées à  mort ,  celles  qui  vivent  encore ,  celles  qui 
triomphent  ou  triompheront  ;  on  comprend  le  passé; 
on  comprend  le  siècle,  on  entrevoit  un  coin  de  IV 
▼enir.  C*est  un  beau  et  rare  moment  pour  Tesprit 
hnmain.  Il  a  la  conscience  de  lui-même  et  de  l'œu- 
vre qu'il  accomplit  ;  il  fait  presque  jour  sur  Tho- 
rizon  de  son  avenir.  Quand  une  révolution  est 
enfin  comprise,  elle  est  achevée  :  le  succès  peut  être 
lent ,  mais  il  n'est  plus  douteux.  L'idée  nouvelle, 
si  elle  n'a  pas  conquis  son  terrain,  a  du  moins  con- 
quis son  arme  infaillible.  Cette  arme  est  la  presse  ; 
la  presse ,  cette  révélation  quotidienne  et  univer- 
selle de  tous  par  tous,  est  à  l'esprit  d'innovation  et 
d^amélioration  ce  que  la  poudre  à  canon  fut  aux 
premiers  qui  s'en  servirent  :  c'est  la  victoire  assu- 
rée dans  une  faculté  puissante.  Pour  les  philoso- 
phes politiques,  il  ne  s'agit  donc  plus  de  combattre, 
mais  de  modérer  et  de  diriger  l'arme  invincible 
de  la  civilisation  nouvelle.  Le  passé  est  écroulé,  le 
sol  est  libre,  l'espace  est  vide,  l'égalité  de  droit  est 
admise  en  principe;  la  liberté  de  discussion  est 
oobsacrée  dans  les  formes  gouvernementales,  le 
pouvoir  remonté  à  sa  source  ;  l'intérêt  et  la  raison 
4  23. 
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de  tOQS  se  résument  dans  des  institutions  qui  ont 
plus  à  craindre  la  faiblesse  que  la  tyrannie;  la 
parole  parlée  et  écrite  a  le  droit  de  faire  partout 
et  toujours  son  appel  à  rinteiligence  de  tous  :  ce 
^and  tribunitiat  de  la  raison  domine,  et  dominen 
de  plus  en  plus  tous  les  autres  pouvoirs  émanés  de 
lui  :  elle  remue  et  remuera  toutes  les  questions  so- 
ciales, religieuses,  politiques,  nationales,  avec  h 
force  que  Topinion  lui  prêtera,  au  fur  et  à  mesure 
de  sa  conviction,  jusqu'à  ce  que  la  raison  humaine, 
éclairée  du  rayon  quMl  plaît  à  Dieu  de  lui  prêter, 
soit  rentrée  en  possession  du  monde  social  toot 
entier,  et  que,  satisfaite  de  son  œuvre  logique,  efle 
dise  comme  le  Créateur  :  u  Ce  que  j'ai  fait  est  bien,» 
et  se  repose  quelques  jours,  si  toutefois  il  y  a  repos 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 

Mais  les  questions  sociales  sont  complexes.  La 
solution  des  questions  de  politique  intérieure  né- 
cessite la  solution  dans  le  même  sens  au  dehors.  — 
Tout  se  tient  dans  le  monde ,  et  toujours  un  fait 
réagit  sur  l'autre  ;  voyons  donc,  relativement  à  l'O- 
rient, quels  doivent  être  logiquement  le  plan  et 
l'action  de  la  politique  européenne;  je  dis  euro- 
péenne, car  bien  que  le  système  constitutionnel,  ou 
mieux  nommé  rationnel,  ne  prévale  encore,  dans 
les  formes,  qu'en  France,  en  Angleterre,  en  Es- 
pagne et  en  Portugal,  il  prévaut  partout  dans  les 
idées  ;  les  penseurs  sont  partout  de  son  parti  :  les 
peuples  sont  possédés  de  son  esprit,  et  la  révolu- 
tion ,  commencée  ou  accomplie  dans  les  mœurs , 
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Test  bientôt  dans  les  faits  ;  il  n*y  faut  qa^ane  occa- 
sion, ce  n'est  qu'âne  affaiire  de  temps.  L'Europe  a 
des  formes  diverses ,  mais  n'a  déjà  qu'un  même 
esprit,  l'esprit  de  rénovation  et  de  gouvernement 
des  hommes  selon  la  raison.  La  France  et  l'Angle* 
terre  sont  les  deux  pays  d'expérience ,  chargés , 
dans  ces  dernières  époques,  de  promulguer  et  d'é- 
prouver les  idées.  —  Glorieuse  et  fatale  mission. 
La  France,  plus  hardie,  a  pris  le  pas  ;  elle  est  au- 
jourd'hui bien  loin  en  avant;  parlons  donc  d'abord 
d'eUe. 

La  France  a  une  grande  gloire  et  de  grands  pé- 
rils devant  elle  ;  elle  guide  les  nations ,  mais  elle 
tente  la  route,  et  elle  peut  trouver  l'abtme  où  elle 
cherche  la  voie  sociale  ;  d'une  part,  toutes  les  hai- 
nes du  passé  qui  résistent  en  Europe,  sont  ameutées 
contre  elle.  En  religion,  en  philosophie,  en  poli- 
tique, tout  ce  qui  a  horreur  de  la  raison  a  horreur 
de  la  France  ;  tous  les  vœux  secrets  des  hommes 
rétrogrades  ou  cramponnés  au  passé  sont  pour  sa 
ruine  ;  elle  est  pour  eux  le  symbole  de  leur  déca- 
dence, la  preuve  vivante  de  leur  impuissance  et  du 
mensonge  de  leurs  prophéties  ;  si  elle  prospère , 
elle  dément  leurs  doctrines  ;  si  elle  succombe,  elle 
les  vérifie  ;  toutes  les  tentatives  d'amélioration  des 
institutions  humaines  succombent  avec  elle  :  un 
grand  applaudissement  s'élève  ;  le  monde  reste  en 
possession  de  la  tyrannie  et  du  préjugé.  Les  hommes 
de  préjugé  et  de  tyrannie  désirent  donc  passionné- 
ment sa  subversion.  A  chaque  mouvement  qu^elle 
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fait,  ils  Tannoncent;  à  chaque  occasion,  ils  Tespè- 
refit  ;  mais  la  France  est  forte,  bien  plus  par  Tes- 
prit  de  vie  qai  Fanime  que  par  le  nombre  de  ses 
soldats.  Elle  seule  a  de  la  foi  et  un  instinct  clair  et 
généreux  de  la  grande  cause  pour  laquelle  elle 
combat  ;  on  lui  oppose  des  machines  belliqueuses, 
et  elle  jette  des  martyrs  dans  Tarène.  Une  convic- 
tion est  plus  forte  qu'une  armée;  la  France,  di- 
visée, ruinée,  tyrannisée,  ensanglantée  au  dedans 
par  des  bourreaux,  attaquée  au  dehonkpar  ses  pro- 
pres enfants  et  par  les  armes  de  TEurope  entière, 
a  montré  au  monde  qu'elle  ne  périrait  pas  par  les 
périls  du  dehors  ;  ceux  du  dedans  sont  plus  graves; 
ils  résultent  de  sa  situation  nouvelle  :  une  transi- 
tion est  toujours  une  crise,  et  les  conséquences 
prévues  ou  imprévues  d'un  principe  organique 
nouveau  amènent  inévitablement  des  phénomènes 
inattendus  dans  la  vie  sociale  d'un  grand  peuple. 
Les  conséquences  immédiates  de  la  révolution  en 
Frt-Hice  et  les  conséquences  accidentelles  des  crises 
qu'elle  vient  de  traverser  sont  nombreuses  ;  je  ne 
parlerai  que  des  principales. 

L'égalité  de  droit  a  produit  l'égalité  de  préten- 
tions et  d'ambitions  dans  toutes  les  classes  :  l'aspi- 
ration au  pouvoir,  la  concurrence  indéfinie  à  tous 
les  emplois,  l'obslruction  de  toutes  les  carrières,  la 
rivalité,  la  jalousie,  l'envie  entre  tant  d'hommes  se 
pressant  à  la  fois  aux  mêmes  issues  ;  un  coudoie- 
ment perpétuel  des  capacités,  des  cupidités,  des 
amours-propres,  à  la  porte  de  tous  les  services  pu- 
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blics  ;  rinstabilité,  par  conséquent,  dans  toutes  les 
fonctions  publiques,  et  une  foule  de  forces  rebu- 
tées et  envenimées  refluant  sur  la  société,  et  tou- 
jours prêtes  à  se  venger  d*elle. 

La  liberté  de  discussion  et  d*examen,  constituée 
dans  la  presse  affranchie,  a  produit  un  esprit  de 
contestation  et  de  dispute  sans  bonne  foi,  une  op- 
position de  métier  et  d'attitude ,  un  cynisme  de 
paroles  et  de  logique  qui  effarouche  la  vérité  et  la 
modération,  qui  égare  et  ameute  Tignorance,  qui 
déconsidère  la  première  nécessité  des  peuples,  lé 
pouvoir,  quel  qu'il  soit  ;  qui  épouvante  les  hommes 
honnêtes,  mais  timides,  et  qui  donne  des  armes  à 
toutes  les  mauvaises  passions  du  temps  et  du  pays. 

L'instruction  répandue  dans  les  masses,  ce  pre- 
mier besoin  des  populations,  qui  en  ont  été  si  long- 
temps sevrées,  produit  sur  elles,  au  premier  mo- 
ment, une  sorte  d'éblouissement  d'idées  non  encore 
comprises,  un  vertige  d'esprit  qui  voit  trop  de  jour 
à  la  fois  ;  elles  sont  comme  l'homme  qu'on  tire  des 
ténèbres  où  il  a  longtemps  langui,  et  à  qui  on  ne 
ménage  pas  le  retour  à  la  lumière;  comme  l'homme 
affamé  à  qui  on  jette  trop  de  nourriture  à  la  fois; 
Tun  est  ébloui  et  reste  aveugle  un  moment,  l'autre 
périt  quelquefois  par  l'aliment  même  qui  doit  le 
rendre  à  la  vie;  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  pain  et  la 
lumière  soient  des  choses  funestes;  c'est  la  transi- 
tion qui  est  mauvaise.  Ainsi  de  l'instruction  des 
masses;  elle  produit,  au  premier  moment,  une 
surabondance  de  capacités  qui  demandent  un  em- 
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ploi  social;  un  défaut  de  niveau  entre  les  facnltés 
et  les  occupations,  qui  peut  et  qui  doit  jeter,  pen- 
dant un  temps,  une  grave  perturbation  dans  Thar- 
monie  politique,  jusqu'à  ce  que  le  niveau,  élevé 
pour  tous,  se  rétablisse  pour  cbacun,  et  que  ces  ca- 
pacités multipliées  se  créent  à  elles -mêmes  leurs 
propres  modes  d*action. 

Le  mouvement  industriel  ;  —  il  arrache  les  po- 
pulations aux  mœurs  et  aux  habitudes  de  famille, 
aux  travaux  paisibles  et  moralisants  de  la  terre;  il 
surexcite  le  travail  par  le  gain,  qu'il  élève  tout  à 
coup,  et  qu'il  laisse  retomber  par  saccades;  il  ac- 
coutume au  luxe  et  aux  vices  des  villes  des  hommes 
qui  ne  peuvent  plus  retourner  à  la  simplicité  et  à 
la  médiocrité  de  la  vie  rurale;  de  là  des  masses, 
aujourd'hui  insuffisantes,  demain  sans  emploi,  et 
que  leur  dcnûroent  jette  en  proie  à  la  sédition  et 
au  désordre. 

Les  prolétaires  ;  —  classe  nombreuse,  inaperçue 
dans  les  gouvernements  théocratiques,  despotiques 
et  aristocratiques,  où  ils  vivent  à  l'abri  d'une  des 
puissances  qui  possèdent  le  sol,  et  ont  leurs  ga- 
ranties d'existence  au  moins  dans  leur  patronage; 
classe  qui,  aujourd'hui,  livrée  à  elle-même  par  la 
suppression  de  leurs  patrons  et  par  l'individua- 
lisme, est  dans  une  condition  pire  qu'elle  n'a  jamais 
été ,  a  reconquis  des  droits  stériles ,  sans  avoir  le 
nécessaire,  et  remuera  la  société  jusqu'à  ce  que  le 
socialisme  ait  succédé  à  l'odieux  individualisme. 

C'est  de  la  situation  des  prolétaires  qu'est  née  la 
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Question  de  propriété  qui  se  traite  partout  aujour- 
4*biii;  qaestion  qui  se  résoudrait  par  le  combat  et 
Iq  pillage  si  elle  n*était  résolue  bientôt  par  la  rai- 
son, la  politique  et  la  charité  sociale,  La  charité, 
c^est  le  socialisme  ;  —  Tégoïsme ,  c'est  Tindividna- 
Ksme.  La  charité,  comme  la  politique,  commande 
à  rhomme  de  ne  pas  abandonner  Thomme  à  lui- 
Hiéaie,  mais  de  venir  à  son  aide ,  de  former  une 
Sorte  d*a8SuraDce  mutuelle  à  des  conditions  équi- 
tables entre  la  société  possédante  et  la  société  non 
possédante  ;  elle  dit  au  propriétaire  :  Tu  garderas 
ta  propriété,  car,  malgré  le  beau  rêve  de  la  com- 
manaiité  des  biens,  tenté  en  vain  par  le  christia- 
nisme et  par  la  philanthropie,  la  propriété  parait 
iiisqa^à  ce  jour  la  condition  sine  quâ  non  de  tonte 
loclété  ;  sans  elle ,  ni  famille,  ni  travail ,  ni  civi- 
lisation. Mais  elle  lui  dit  aussi  :  Tu  n'oublieras  pas 
fne  ta  propriété  n'est  pas  seulement  instituée  pour 
loi,  mais  pour  l'humanité  tout  entière  ;  tu  ne  la 
possèdes  qu'à  des  conditions  de  justice ,  d'utilité, 
de  répartition,  d'accession  pour  tous  ;  tu  fourniras 
donc  à  tes  frères ,  sur  le  superflu  de  ta  propriété , 
les  moyens  et  les  éléments  de  travail  qui  leur  sont 
nécessaires  pour  posséder  leur  part  à  leur  tour  ;  tu 
reconnaîtras  un  droit  au-dessus  du  droit  de  pro- 
priété, le  droit  d'humanité!  Voilà  la  justice  et  la 
politique;  c'est  une  même  chose. 

De  tous  ces  faits  de  l'ordre  nouveau,  un  besoin 
incontestable  résulte  pour  la  France  et  l'Europe, — 
le  besoin  d'expansion  ;  il  faut  de  nécessité  abso- 
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lue  que  Texpansioii  au  dehors  soit  en  rapport  de 
rimmeose  expansion  au  dedans,  produite  par  la 
réyolution  qui  s^accomplit  dans  les  choses.  —  Sans 
cette  expansion  au  dehors,  comment  obvier  aax 
périls  que  je  viens  de  signaler?  comment  consacrer 
l*égalité  en  droit,  et  la  nier  dans  les  faits?  comment 
admettre  Texamen,  et  résister  à  la  raison  et  à  son 
organe,  la  presse?  comment  répandre  rinstruclioD, 
et  refouler  les  capacités  qu'elle  multiplie? comment 
activer  Flndustrie,  et  pourvoir  aux  agglomérations 
de  populations  et  aux  subites  cessations  de  travail 
et  de  salaire  qu'elle  amène  ?  comment  enfin  conte- 
nir ces  masses  de  prolétaires  qui  s^accroissent  sans 
cesse,  armées,  indisciplinées,  ayant  à  lutter  entre 
la  misère  et  le  pillage?  comment  sauver  la  propriété 
des  agressions  de  doctrines  et  de  faits  qu*elle  aura 
de  plus  en  plus  à  subir?  et  si  cette  pierre  angulaire 
de  toute  société  venait  à  crouler,  comment  sauver 
la  société  elle-même?  et  où  serait  le  refuge  contre 
une  seconde  barbarie?  Ces  périls  sont  tels,  que,  si  la 
prévision  des  gouvernements  de  l'Europe  n'y  IrouTe 
pas  de  préservatifs,  la  ruine  du  monde  social  connn 
est  inévitable  dans  un  temps  donné. 

Or,  par  une  admirable  prévoyance  de  la  Provi- 
dence ,  qui  ne  crée  jamais  de  besoins  nouveaux 
sans  créer  en  même  temps  des  moyens  de  les  satis- 
faire, il  se  trouve  qu'au  moment  même  où  la  grande 
crise  civilisatrice  a  lieu  en  Europe,  et  où  les  nou- 
velles nécessités  qui  en  résultent  se  révèlent  aux 
gouvernements  et  aux  peuples,  une  grande  crise 
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d*ini  ordre  inverse  a  liea  en  Orient  et  en  Asie,  et 
qa*an  grand  vide  s'offre  là  au  trop-plein  des  popu- 
lations et  des  facultés  européennes.  L*excès^evie 
qui  va  déborder  chez  nous,  peut  et  doit  s*aborder 
sur  cette  partie  du  monde  ;  Texcès  de.  force  qui 
nous  travaille ,  peut  et  doit  s'employer  dans  ces 
contrées  où  la  force  est  épuisée  et  endormie,  où 
les  populations  croupissent  et  tarissent,  où  la  vita- 
lité du  genre  humain  expire.  L'empire  turc  s'é- 
croule, et  va  laisser,  d'un  jour  à  l'autre,  un  vide  à 
l'anarchie,  à  la  barbarie  désorganisée  ;  des  terrir 
toires  sans  peuples,  et  des  populations  sans  guides 
et  sans  maîtres  ;  et  cette  ruine  de  l'empire  ottoman, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  la  provoquer,  de  pousser 
du  doigt  le  colosse  ;  elle  s'accomplit  d'elle-même 
providentiellement  par  sa  propre  action,  par  la  né- 
cessité de  sa  nature  ;  elle  s'accomplit  comme  les 
choses  fatales,  sans  qu'on  puisse  en  accuser  per- 
sonne, sans  qu'il  soit  possible  ni  aux  Turcs,  ni  à 
TEurope  de  la  prévenir.  La  population,  affaissée 
sur  elle-même,  expire  par  sa  propre  impuissance 
de  vivre,  ou  plutôt  elle  n'est  plus.  La  race  musul- 
mane est  réduite  à  rien  dans  les  soixante  mille 
lieues  carrées  dont  se  compose  son  immense  et  ffsr- 
tile  domaine  ;  excepté  une  ou  deux  capitales,  il  n'y 
a  presque  plus  de  Turcs.  Parcourons  de  l'œil  ces 
riches  et  admirables  plages,  et  cherchons  l'empire 
ottoman  :  nous  ne  le  trouverons  nulle  part  ;  la  stu- 
pide  administration,  ou  plutôt  la  meurtrière  inertie 
de  la  race  conquérante  des  enfants  d'Othman  a  fait 
4  24 
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dépendance  ;  elle  n*y  voit  qu*an  esclave  heorens 
e(  rebelle ,  qui  yeut  agrandir  le  lot  que  la  fortuoe 
lai  a  donné ,  s*enrichir  seul  des  produits  de  FÉ- 
gypte  et  de  la  Syrie,  et  mourir  sans  mattre.  Après 
Ini,  elle  sait  qu'elle  retombera  sous  un  joug  quel- 
conque, peu  lui  importe. 

Bagdad,  aux  confins  du  désert  de  Syrie,  ne  ren- 
ferme qu*une  population  mêlée  de  juifs,  de  chré- 
tiens, de  Persans,  d'Arabes  ;  quelques  milliers  de 
Turcs,  commandés  par  un  pacha  que  Ton  chasse 
ou.  qui  se  révolte  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  ne 
suffisent  pas  pour  constituer  la  nationalité  turque 
dans  cette  ville  de  deux  cent  mille  âmes.  Bagdad 
est  de  sa  nature  une  ville  libre,  un  caravansérail 
appartenant  à  toute  TAsie,  pour  le  dépôt  de  son 
commerce  intérieur  ;  c'est  une  Palmyre  du  désert* 
Entre  Bagdad  et  Damas  régnent  les  vastes  déserts 
de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  traversés  par 
rSuphrate  ;  il  n'y  a  là  ni  royaumes,  ni  villes,  ni 
dominations;  il  n*y  a  que  des  tentes,  que  les  tribus 
inconnues  et  indépendantes  promènent  dans  ces 
plaines;  tribus  qui  n'ont  de  nationalité  que  dani 
leurs  caprices,  qui  ne  reconnaissent  ni  patrie,  ni 
mattre  ;  enfants  du  désert,  qiii  ont  pour  ennemis 
tous  ceux  qui  veulent  les  soumettre,  hier  les  Turcs, 

avu'ourd'hui  les  Égyptiens Ce  ne  sont  pas  là  des 

Turcs. 

Damas,  grande  et  magnifique  ville,  ville  sainte, 
ville  où  le  fanatisme  musulman  prévaut  encore, 
a  une  population  de  cent  à  cent  cinquante  mille 
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âmes  ;  sur  ce  nombre  trente  mille  sont  chrétiens, 
sept  ou  huit  mille  sont  juifs,  et  plus  de  cent  miUe 
sont  Arabes.  Une  poignée  de  Turcs  règne  encore 
par  Fesprit  de  conquête  et  de  coreligion  dans  le 
pays  ;  mais  Damas,  ville  orageuse  et  indépendante, 
se  révolte  à  chaque  instant,  massacre  son  pacha  et 
chasse  les  Turcs.  Il  en  est  de  même  d'Alep,  ville 
inflniment  moins  importante,  d*oà  le  commerce 
se  retire,  et  qui  expire  sous  les  ruines  de  ses  trem- 
blements de  terre.  Les  villes  de  la  Syrie  propre- 
ment dite,  depuis  Gaza  jusqu*à  Alexandrette,  y 
compris  les  deux  villes  de  Homs  et  de  Hama,  sont 
également  peuplées  d'Arabes,  de  Grecs  syriaques, 
de  juifs  et  d'Arméniens  ;  la  totalité  des  Turcs  de  ce 
beau  et  vaste  territoire  ne  s'élève  pas  au  delà  de 
trente  à  quarante  mille.  Les  Maronites ,  nation 
saine ,  vigoureuse ,  spirituelle ,  guerrière  et  com- 
merçante, occupent  le  Liban  et  dédaignent  ou  dé- 
fient les  Turcs.  Les  Druzes  et  les  Métualis,  tribus 
indépendantes  et  courageuses,  forment,  avec  les 
Maronites,  sous  le  gouvernement  fédéral  de  Témir 
Beschir,  la  population  dominante  et  maîtresse  en 
réalité  de  la  Syrie  et  même  de  Damas,  le  jour  où 
tout  sera  démembré  et  abandonné  à  la  nature;  là 
est  le  germe  d'un  grand  peuple  nouveau  et  civili- 
sable  ;  l'Europe  n'a  qu'à  le  couver  de  l'œil  et  à  lui 
dire  :  Lcve-toi  ! 

Vient  ensuite  le  mont  Taurus,  et  cette  immense 
Cara manie  (Asie-Mineure)  dont  les  provinces  étaient 
sept  royaumes ,  dont  les  rivages  étaient  des  villes 
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indépendantes,  ou  de  florissantes  cc^nies  grec^ 
ques  et  romaines..  J*ai  parcouru  toutes  ses  c6ies; 
Je  suis  entré  dans  tous  ses  golfes,  depuis  TarsoD 
jusqu'à  Tchesmé  ;  je  n*ai  vu  que  des  plages  fertiles, 
mais  désertes ,  et  quelques  misérables  bourgades 
habitées  par  des  Grecs  ;  Fintérieur  renferme  Tin- 
domptable  tribu  des  Turcomans,  qui  paissent  leurs 
troupeaux  sur  les  montagnes ,  et  campent  rbiyer 
dans  les  plaines.  Adana,  Konia,  Kutaya*,  Angora^ 
ses  principales  ixilles ,  sont  peuplées  chacune  de 
quelques  milliers  de  Turcs  ;  Smy me  seule  est  nu 
Taste  centre  de  populations  :  environ  cent  mille 
âmes;  mais  plus  de  la  moitié- se  compose  de  chré- 
tiens, de  Grecs,  d'Arméniens  et  de  juifs.  Si  nous 
remontons  les  rivages  de  TAsie-Mineure,  nous  trou? 
Yons  les  belles  fies  grecques  de  Scio,  de  Rhodes  et 
Chypre.  Chypre,  à  elle  seule,  est  un  royaume  ;  elle  a 
quatre-vingts  lieues  de  long  sur  vingt  de  large  ;  elle 
a  nourri  et  nourrirait  plusieurs  millions  d'habi- 
tants; c'est  le  ciel  de  l'Asie  elle  sol  des  tropiques; 
elle  est  peuplée  d'environ  trente  mille  Grecs;  et 
soixante  Turcs,  enfermés  dans  une  masure  de  fort, 
y  représentent  la  nationalité  ottomane  ;  ainsi  de 
Rhodes,  de  Stanchio,  de  Samos,  de  Scio,  de  Mity- 
lène.  Jusqu'ici  où  sont  donc  les  Turcs?  Voilà  pour< 
tant  la  plus  belle  moitié  de  l'empire. 

Le  bord  de  la  mer  de  Marmara  et  le  canal  des 
Dardanelles  sont  peuplés,  de  même,  de  quelques 
petites  villes ,  moitié  turques ,  moitié  grecques  ; 
population  rare  et  pauvre,  disséminée,  à  de  grandes 

4  n. 
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distapceB ,  sur  des  côtes  sans  profondeur.  On  ne 
peut  guère  élever  le  nombre  total  de  la  population 
turque  de  ces  contrées»  à  plus  de  cent  mille  âmes, 
en  y  comprenant  Brousse. 

Constantinople,  comme  toutes  les  capitales  d*iin 
peuple  en  décadence ,  offre  seule  une  apparence 
de  population  et  de  vie  ;  à  mesure  que  la  vie  des 
empires  s*éloigne  des  extrémités,  elle  se  concentre 
dans  le  cœur.  11  y  eut  un  jour  aussi  où  tout  Tempire 
grec  fut  dans  Constantinople,  et  où,  la  ville  prise, 
il  n*y  eut  plus  d'empire.  On  n*est  pas  d'accord  sar 
la  population  de  Constantinople  ;  on  diffère  de  trob 
cent  mille  âmes  à  un  million  :  les  recensements 
manquent  ;  chacun  juge  sur  des  données  particn* 
lières.  Les  miennes  ne  sont  que  le  coup  d*œil  jeté 
sur  rimmense  développement  de  la  ville,  y  compris 
Scutari,  sur  les  rivages  de  la  Corne  d'Or,  de  la  mer 
de  Marmara  et  des  côtes  d'Asie  et  d'Europe.  Je  com- 
prends tout  cela  sous  le  nom  de  Constantinople, 
car  il  n'y  a  pas  interruption  de  maisons.  Les  déno- 
minations de  quartiers,  de  villes  et  de  villages,  sont 
arbitraires,  ce  n'est  qu'un  seul  bloc  de  ville,  un  seol 
centre  de  population  ;  le  développement  continu 
des  maisons,  kiosques,  palais  ou  villages,  sur  une 
profondeur  quelquefois  considérable ,  quelquefois 
d'une  ou  deux  maisons  seulement,  est  de  quatone 
lieues  de  France.  Je  crois  que  l'ensemble  de  cette 
population  peut  être  porté  de  six  à  sept  cent  mille 
âmes  ;  un  tiers  seulement  est  turc  ;  le  reste  est 
arménien,  juif,  chrétien,  franc,  grec,  bulgare. 
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—  La  population  turque  de  Constantinople  serait 
donc,  9elpn  moi,  de  deux  à  trois  cent  mille  âmes* 
Je  n*ai  pas  visité  les  bords  du  Pont-Euxin  ;  mais^ 
d*après  Texcellent  et  consciencieux  voyage  de 
M.  Fontanier,- publié  en  1834,  les  populations  in- 
digènes prédominent ,  et  la  population  turque  y 
est  là  en  décadence  comme  dans  les  parties  de 
Tempire  que  j*ai  parcourues. 

Dans  la  Turquie  d'Europe,  la  seule  grande  ville 
est  Andrinople  ;  on  peut  y  compter  trente  à  qua* 
rante  mille  Turcs  :  Philippopoli ,  Sophia,  Nissa, 
Belgrade  et  les  petites  viUes  intermédiaires,  autant. 
J*ajoute  deux  cent  mille  Turcs  pour  les  parties  de 
la  Turquie  que  je  n*ai  pas  visitées;  cela  s*élève  en 
tout  à  environ  trois  cent  mille.  Dans  la  Servie  et  la 
Bulgarie,  il  y  a  à  peine  un  Turc  par  village  ;  je  sup'» 
pose  qu'il  en  est  de  même  dans  les  autres  provinces 
de  la  Turquie  d'Europe.  En  faisant  la  part  deser-» 
reurs  que  j'ai  pu  commettre ,  et  en  attribuant  à 
l'intérieur  de  l'Asie-Mineureune  population  turque 
bien  supérieure  à  ce  que  les  yeux  et  les  relations 
en  témoignent,  je  ne  pense  pas  qu'en  réalité  la 
totalité  de  la  population  turque  s'élève  maintenant 
au  delà  de  deux  ou  trois  millions  d'âmes  ;  je  suis 
même  loin  de  penser  qu'elle  monte  si  haut.  Voilà 
donc  la  race  conquérante ,  partie  des  bords  de  la 
mer  Caspienne,  et  fondue  au  soleil  de  la  Méditer-» 
ranée  ;  voilà  donc  la  Turquie  possédée  par  un  si 
petit  nombre  d'hommes,  ou  plutôt  déjà  perdue  par 
eux;  car  pendant  que  le  dogme  de  la  fatidité,  Tiner- 
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lie qui  en  est  la  conséquence,  Timmobilité  d'iasti- 
ttttions,  et  la  barbarie  d*administration,  réduisent 
presque  à  rien  les  vainqueurs  et  les  maîtres  de 
TAsie ,  les  races  slaves ,  les  races  chrétiennes  da 
nord  et  du  midi  de  Tempire,  les  races  arménien- 
nes, grecques,  maronites  et  la  race  arabe  conquise, 
grandissent  et  multiplient  par  Teffet  de  leurs  mœurs, 
de  leurs  religions,  de  leur  activité.  Le  nombre  des 
esclaves  surpasse  immensément  le  nombre  des  op- 
presseurs ;  les  Grecs  de  la  Morée,  faible  et  misérable 
population,  ont,  dans  un  moment  d'énergie,  purgé 
seuls  le  Péloponèse  de  Turcs;  la  Moldavie,  iaYa- 
lachie  ont  secoué  le  joug  ;  les  lies  seraient  toutes 
affranchies,  sans  le  traité  européen  qui  les  garantit 
encore  au  sultan  ;  TArabie  tout  entière  est  dissé- 
quée en  familles  d'hommes  inconnues  les  unes  aux 
autres,  tiraillée  tour  à  tour  par  les  Turcs  et  les  Egyp- 
tiens, et  travaillée,  dans  sa  partie  la  plus  énergique, 
par  le  grand  schisme  des  Wahabi  :  les  Arméniens 
sont,  aux  deux  tiers,  arrachés  à  la  domination  mu- 
sulmane par  les  Russes  et  les  Persans  ;  les  Géorgiens 
sont  russes,  les  Maronites  et  les  Druzes  seront  maî- 
tres de  la  Syrie  et  de  Damas  le  jour  où  ils  le  vou- 
dront sérieusement;  les  Bulgares  sont  une  nom- 
breuse et  saine  population,  tributaire  encore,  mais 
qui  à  elle  seule,  plus  nombreuse  et  plus  organisa- 
ble  que  les  Turcs,  s'affranchira  d'un  mot  ;  ce  mot, 
les  Serviens  l'ont  prononcé,  et  leurs  magnifiques 
forêts  commencent  à  se  percer  de  routes,  à  se  cou- 
vrir de  villes  et  de  villages  ;  le  prince  M iiosch,  leur 


chef,  n^admet  plus  quelques  turcs  à  Belgrade  qta 
comme  alliés,  et  non  comme  maîtres.  L*esprit  de 
conqaète,  âmedesOsmanlis,  s*est  éteint;  Tespritde 
prosélytisme  armé  s^est  évanoui  depuis  longtemps 
chez  eux  ;  leur  force  d*impulsion  n*existe  nulle  part; 
leur  force  de  conservation,  qui  serait  dans  une  adr 
mÎDÎstration  uniforme,  éclairée  et  progressive, 
n^est  que  dans  la  tète  de  Mahmoud  ;  le  fanatisme 
populaire  est  mort  avec  les  janissaires  ;  et  si.  les 
janissaires  renaissaient,  la  barbarie  renallrait  avec 
eux  ;  il  faudrait  un  miracle  de  génie  pour  ressust- 
cker  Tempire  ;  Mahmoud  n'est  qu*un  homme  de 
cœur  :  le  génie  lui  manque  ;  il  assiste  vivant  à  sa 
mine,  et  rencontre  des  obstacles  partout  où  un  es- 
prit plus  vaste  et  plus  ferme  trouverait  des  inatm- 
ments;  il. en  est  réduit  enfin  à  s*appayer  sur. les 
Russes,  ses  ennemis  immédiats.  Cette  politique  de 
désespoir  et  de  faiblesse  le  perd  dans  Tesprit  de  son 
peuple;  il  |i*est  plus  que  Fombre  d*un  sfillan,  a§^ 
sîstant  au  démembrement  successif  de  Tempire  ; 
pressé  entre  TEuropoqui  le  protège  et  Méhémet- 
Ali  qui  le  menace  ;  s'il  résiste  à  Thomiliante  pro- 
tection des  Russes ,  Ibrahim  arrive  et  le  renverse 
en  paraissant;  s*il  combat  Ibrahim,  la  France  et 
TAngleterre  confisquent  ses  flottes  et  viennent  cam- 
per aux  Dardanelles;  s'il  s'allie  à  Ibrahim,  il  de» 
vient  l'esclave  de  son  esclave,  et  trouve  la  prison 
oa  la  mort  dans  son  propre  sérail  ;  une  énergie  hé- 
roïque et  une  tentative  de  sublime  désespoir  peu^ 
vent  seules  le  sauver  et  relever  quelque  temps  la 


gloire  ottomane  :  fermer  des  deux  côtés  les  Darda- 
nelles et  le  Pont-Enxin  ;  faire  un  appel  à  TEarope 
méridionale,  et  à  ce  qui  reste  de  l'islamisme,  et 
marcher  lui-même  sar  Ibrahim  et  sur  les  Eusses; 
m^is  en  supposant  le  succès,  Tempire,  un  mo- 
ment glorifié ,  ne  s'en  décomposerait  pas  moiai 
aussitôt  après  ;  sa  chute  seulement  serait  éclairée 
d'une  auréole  d'héroïsme;  et  la  race  d'Othman  fini- 
rait comme  elle  a  commencé ,  dans  un  triomphe. 
Maintenant  que  nous  avons  vu  Pétai  de  l'Europe 
et  celui  de  l'empire  ottoman ,  que  doit  faire  ane 
politique  prévoyante,  une  politique  d'humanité , 
et  non  pas  d'aveugle  et  stupide  égoïsme  ?  que  doit 
faire  TEurope  ?  La  routine  diplomatique  qui  répèle 
ses  axiomes,  une  fois  reçus,  longtemps  après  qu'ib 
n'ont  plus  de  sens,  et  qui  tremble  d'avoir  une  yéri- 
table  et  grave  question  à  traiter,  parce  qu'elle  n'a 
ni  Pintelligence,  ni  l'énergie  de  la  résoudre,  ditqa'il 
faut  étayer  de  toutes  parts  l'empire  ottoman,  contre- 
poids nécessaire  en  Orient  à  la  puissance  russe.  S*il 
y  avait  un  empire  ottoman ,  s'il  y  avait  des  Tores 
capables  de  créer  et  d'organiser  non-seulement  des 
armées,  mais  un  État  qui  pût  veiller  sur  le  revers 
de  l'empire  russe,  et  l'inquiéter  sérieusement  pen- 
dant que  TEurope  méridionale  le  combattrait,  pent- 
être  cette  politique  serait-elle  conservatrice.  Il  fau- 
drait être  bien  hardi  ou  bien  insensé  pour  dire  à 
l'Europe  :  Effacez  de  la  carte  un  empire  existant 
et  plein  de  vie  ;  enlevez  un  poids  immense  de  la 
balance  si  mal  équilibrée  du  monde  politique  :  le 


monde  ne  B*en  apercevra  pas«  Mais  Tempirè  otto> 
nian  n*exiiilte  plus  que  de  nom,  sa  vie  est  éteinte, 
son  poids  ne  pèse  plus;  ce  n*est  plus  qu*une  faste 
place  vide  que  votre  politique  anti-bumaine  vetit 
laisser  vide  au  lieu  de  l'occuper,  au  lien  de  la  rem- 
plir de  populations  saines  et  vivantes  que  la  nattlre 
y  a  déjà  semées ,  et  que  vous  y  sèmerei  et  multi- 
I^erez  vous-mêmes.  Ne  précipitez  pas  la  ruine  de 
Teropire  ottoman,  ne  prenez  pas  le  rôle  de  la  des- 
tinée, n*a!(suaiez  pas  la  responsabilité  de  la  Provi- 
dence ;  mais  ne  soutenez  pas,  par  une  politique  il- 
lusoireetcoupable,  ce  fantôme  à  qui  vous  ne  pourrez 
jamais  donner  que  l'apparence  et  Tattitude  de  la  vie, 
car  il  est  mort.  Ne  vous  faites  pas  les  auxiliaires  de 
la  barbarie  et  de  Tislamisme  Contre  la  civilisation, 
la  raison  et  les  religions  plus  avancées  qu'ils  oppri- 
ment. Ne  soyez  pas  les  complices  de  la  servitude  et 
de  la  dépopulation  des  plus  belles  parties  du  monde; 
laissez  s'accomplir  la  destinée  ]  regardez,  attendez, 
tenez-vous  prétSi 

Le  jour  où  l'empire  s'écroulera  de  liû-méme, 
sapé  par  Ibrahim,  ou  par  un  pacha  quelconque,'et 
tombera  pièce  à  pièce  au  nord  et  au  liiidi,  vous 
aurez  une  question  bien  simple  à  décider  :  —  Fauf- 
il faire  la  guerre  à  la  Russie  pour  l'empêcher  d'hé- 
riter des  bords  de  la  mer  Noire  et  de  Gonstanli- 
nople?  Faut -il  faire  la  guerre  à  l'Autriche  pour 
l'empêcher  d'hériter  de  la  moitié  de  la  Turquie 
d'Europe?  Faut ^ il  faire  la  guerre  à  l'Angleterre: 
pour  l'empêcher  d'hériter  de  l'Egypte  et  de  sa 
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route  des  Indes  par  la  mer  Rouge?  à  la  France  pour 
Tempêcher  de  coloniser  la  Syrie  et  Ttle  de  Chypre? 
à  la  Grèce  pour  Tempêcher  de  se  compléter  par  le 
littoral  dé  la  Méditerranée  et  par  les  belles  lies  qui 
portent  sa  population  et  son  nom  ?  A  tout  le  monde 
enfin ,  de  peur  que  quelqu^im  ne  profile  de  ces 
magnifiques  débris?  Ou  bien  faut -il  nous  enten- 
dre, et  les  partager  à  la  race  humaine,  sous  le  pa- 
tronage de  r£urope,  pour  que  la  race  humaine  y 
multiplie,  y  grandisse,  et  que  la  civilisation  s'y  ré- 
pande? Voilà  les  deux  questions  qu*un  congrès  des 
puissances  de  TEurope  aura  à  se  poser.  Certes  la 
réponse  n'est  pas  douteuse. 

Si  vous  faites  la  guerre,  vous  aurez  la  guerre, 
avec  tous  les  maux,  toutes  les  ruines  qu^elle  com- 
porte ;  vous  ferez  le  mal  de  TËurope  et  de  TAsie,  et 
le  vôtre  ;  et,  la  guerre  finie  de  lassitude,  rien  de  ce 
que  vous  aurez  voulu  empêcher  ne  sera  empêché; 
la  force  des  choses,  la  pente  irrésistible  des  événe- 
ments, rinfluence  des  sympathies  nationales  et  des 
religions,  la  puissance  des  positions  territoriales, 
auront  leur  inévitable  effet.  La  Russie  occupera  les 
bords  de  la  mer  Noire  et  Constantinople  ;  la  mer 
Noire  est  un  lac  russe  dont  Constantinople  est  la 
clef.  L'Autriche  se  répandra  sur  la  Servie,  la  Bul- 
garie et  la  Macédoine,  pour  marcher  du  même  pas 
que  la  Russie  ;  et  la  France,  l'Angleterre  et  la  Grèce, 
après  s'être  disputé  quelque  temps  la  route,  occu- 
peront l'Egypte,  la  Syrie,  Chypre  et  les  îles.  L'effet 
sera  le  même;  seulement  des  flots  de  sang  auront 
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été  versés  sur  terre  et  sur  mer.  Des  divisions  for- 
cées, arbitraires,  faites  par  le  hasard  des  batailles, 
auront  été  substituées  à  des  divisions  rationnelles 
de  territoires  ;  des  colonisations  utiles  auront  perdu 
des  années,  et  pendant  ces  années ,  peut-être  lon- 
gues, la  Turquie  d'Europe  et  TAsie  auront  été  en 
proie  à  une  anarchie  et  à  des  calamités  incalcu- 
lables. Vous  y  trouverez  plus  de  déserts  encore  que 
les  Turcs  disparus  n'en  auront  laissé.  L'Europe 
aura  reculé  an  lieu  de  suivre  son  mouveiAent  ac- 
céléré de  civilisation  et  de  prospérité,  et  l'Asie  sera 
restée  plus  longtemps  morte  dans  son  sépulcre.  Si 
la  raison  préside  aux  destinées  de  l'Europe,  peut- 
elle  hésiter?  Et  si  elle  hésite,  que  dira  l'histoire  de 
ses  gouvernements  et  de  ses  guides?  Elle  dira  que 
le  monde  politique  a  été  conduit,  au  dix-neuviéme 
siècle,  par  la  folie  et  l'égoîsme  suicide ,  et  que  les 
cabinets  et  les  peuples  ont  rejeté  à  la  Providence  le 
plus  magnifique  présent  qu'elle  ait  jamais  offert 
aux  nécessités  d'une  époque ,  et  aux  progrès  de 
l'humanité. 

Voici  ce  qu'il  y  a  à  faire.  Rassembler  un  congrès 
des  principales  puissances  qui  ont  des  limites  sur 
l'empire  ottoman,  ou  des  intérêts  sur  la  Méditerra- 
née ;  établir,  en  principe  et,  en  fait,  que  l'Europe 
se  retire  de  toute  action  ou  influence  directe  dans 
les  affaires  intérieures  de  la  Turquie  et  l'abandonne 
à  sa  propre  vitalité  et  aux  chances  de  ses  propres 
destinées,  et  convenir  d'avance  que,  dans  le  cas  de 
la  chute  de  cet  empire,  soit  par  une  révolution  à 
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Constantinople  ,  sok  par  an  démembrement  suc- 
cessif, les  puissances  européennes  prendront  cha- 
cune, à  titre  de  protectorat,  la  partie  de  Tempire 
qui  lui  sera  assignée  par  les  stipulations  du  con- 
grès ;  que  ces  protectorats,  définis  et  limités,  qaant 
aux  territoires ,  selon  les  voisinages ,  la  sûreté  de 
frontières ,  l'analogie  de  religions ,  de  mœurs  et 
d'intérêts,  ne  porteront  pas  atteinte  aux  droits  de 
souverainetés  locales,  préexistants  dans  les  provin- 
ces protégées,  et  ne  consacreront  que  la  suzerai- 
neté des  puissances.  Cette  sorte  de  suzeraineté  dé- 
finie ainsi,  et  consacrée  comme  droit  européen, 
consistera  principalement  dans  le  droit  d'occuper 
.telle  partie  du  territoire  ou  des  côtes,  pour  y  fon- 
der, soit  des  villes  libres ,  soit  des  colonies  euro- 
péennes, soit  des  ports  et  des  échelles  de  commerce. 
Les  nationalités  diverses,  les  classifications  de  tri- 
bus, les  droits  préexistants  de  tout  genre,  seront 
reconnus  et  maintenus  parla  puissance  protectrice. 
Ce  n'est  qu'une  tutelle  armée  et  civilisatrice,  qne 
chaque  puissance  exercera  sur  son  protectorat;  elle 
garantira  son  existence  et  ses  éléments  de  nationa- 
lité, sous  le  drapeau  d'une  nationalité  plus  forte; 
elle  la  préservera  des  invasions,  des  démembre 
ments,  des  déchirements  et  de  l'anarchie;  elle  lui 
fournira  les  moyens  pacifiques  de  développer  son 
commerce  et  son  industrie. 

Ceci  posé,  le  mode  d'action  et  l'influence  des 
protectorats  sur  les  parties  de  l'Orient  qui  leur 
écherront,  varieront  selon  les  localités  et  les  mœurs. 
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et  découleront  des  circonstances  spéciales  :  voici 
comment  les  choses  procéderont  d*elles-mémes. 

On  fondera  d*abord  une  ou  plusieurs  yilles  libres 
européennes ,  sur  un  des  points  de  la  côte  ou  du 
territoire  les  plus  favorisés  par  la  nature  et  les  cir- 
constances. Ces  villes,  ouvertes,  ainsi  que  leur  ter- 
ritoire, à  toutes  les  populations  protégées,  seront 
régies  par  la  législation  de  la  mère -patrie  ou  par 
des  législations  coloniales;  en  y  entrant,  les  proté» 
gés  acquerront  le  droit  de  cité,  et  bientôt  après 
de  nation  ;  ils  cesseront  d'être  soumis  aux  législa- 
tions oppressives  et  barbares  de  leur  tribu  ou  de 
leur  prince  ;  ils  jouiront  de  la  consécration  du  droit 
de  propriété  et  de  transmission  qui  leur  manque 
presque  partout ,  et  qui  est  le  premier  levier  de 
toute  civilisation;  ils  y  auront  les  immunités  de 
commerce,  d'industrie,  de  milice,  que  la  politique 
de  rÉtat  protecteur  jugera  convenable  de  leur  con- 
férer. —  Les  relations  commerciales  entre  ces  prin- 
cipaux centres  de  liberté ,  de  propriété  et  de  civi- 
lisation ,  s'étendront  inévitablement  de  proche  en 
proche  ;  les  villes  ,  les  villages ,  les  tribus  ne  tar- 
deront pas  à  demander  en  masse  la  nationalité,  et 
les  droits  sociaux  qui  en  résultent.  Le  pays  protégé 
passera,  en  peu  d'années,  tout  entier,  dans  les  ca^ 
dres  de  la  nation  protectrice.  L'uniformité  de  lois 
et  d'avantages  politiques  et  sociaux  s'y  établira 
promptement  et  librement  ;  tous  ces  avantages  y 
3ont  déjà  vivement  appréciés  et  désirés.  Las  de  la 
tyrannie  et  de  l'administration  barbare  et  oppres- 
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Aive  qui  les  décime,  affamés  surtout  de  liberté 
individuelle ,  de  propriété  et  de  commerce,  il  n'y 
a  aucun  doute  que  les  premières  villes  ouvertes 
se  rempliront  immédiatement.  La  contagion  de 
rexemple,  et  la  sécurité  prospère  dont  jouiront 
ces  villes  et  leurs  territoires,  entraîneront  de  pro- 
che en  proche  les  populations  entières.  Il  n'y  a  que 
deux  choses  à  ménager  et  à  respecter,  la  religion 
et  les  mœurs.  Cela  est  facile,  puisque  la  tolérance 
est  la  loi  du  bon  sens- et  de  TEurope,  et  Thabitude 
invétérée  de  TOrient.  Tous  les  cultes  doivent  con- 
tinuer à  y  vivre  côte  à  côte ,  dans  toute  leur  fran- 
chise et  leur  indépendance  mutuelle.  Quelques 
conditions  purement  civiles  pourront  seulement 
être  graduellement  imposées  à  ceux  qui  s'établi- 
ront dans  les  villes  européennes,  et  les  modifier  en 
ce  qui  concerne  la  législation  et  non  les  croyances. 
La  loi  municipale  et  protectrice  n'y  reconnaîtra 
ni  la  pluralité  des  femmes,  ni  l'esclavage,  mais  elle 
n'interdira  rien  de  ce  qui  est  seulement  domaine 
privé  de  la  famille  ou  de  la  conscience. 

Il  y  aura  deux  sortes  de  législation  dans  chaque 
protectorat  :  une  législation  générale  et  en  quelque 
sorte  féodale ,  qui  établira  les  rapports  généraux 
des  peuples  et  des  tribus  protégées  entre  elles ,  et 
avec  la  nation  protectrice ,  comme  le  concours  à 
l'impôt,  à  la  milice,  les  limitations  de  territoires; 
et  une  législation  européenne  des  villes  libres  euro- 
péennes, analogues  à  la  civilisation  de  la  nation  pro- 
tectrice; législation  modèle,  sans  cesse  offerte  en 
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exemple  et  en  émulatioD  à  la  législation  arriérée  et 
barbare  des  tribus  voisines.  Il  est  indispensable  de 
laisser  subsister,  de  droit  et  de  fait,  les  séparations. 
Ces  races  d'hommes  en  nation,  en  tribus,  en  reli- 
gion et  en  mœurs  existantes  dans  TOrient,  il  faut 
les  obliger  seulement,  dans  le  pacte  commun,  sur- 
veillé par  le  protectorat,  à  vivre  en  paix;  les  habi- 
tuer à  la  communauté  d^intérêts ,  les  réunir  pour 
certains  objets  en  assemblées  délibérantes  par  na- 
tion et  par  tribus;  puis  leur  faire  nommer  dans  leur 
sein  des  mandataires,  pris  parmi  les  plus  éclairés 
d'entre  eux ,  qui  délibéreront  à  leur  tour  avec  les 
mandataires  des  autres  nations  et  tribus ,  sur  des 
intérêts  communs  à  tout  le  protectorat,  afin  de  les 
accoutumer  peu  à  peu  à  des  rapports  bienveillants, 
et  les  fondre  insensiblement  par  la  force  des  mœurs, 
et  non  par  la  force  des  lois.  L'Orient  est  tellement 
préparé  par  ses  habitudes  municipales  et  par  Tim- 
mense  diversité  de  ses  races,  à  un  semblable  état 
de  choses ,  que  la  nation  protectrice  n'éprouvera 
aucune  difficulté,  excepté  dans  une  ou  deux  gran- 
des capitales ,  comme  Damas,  Bagdad,  le  Caire  et 
Constantinople.  Ces  difficultés  ne  devront  point 
être  résolues  par  la  force,  mais  par  la  seule  excom- 
munication temporaire  d'avec  le  reste  des  terri- 
toires protégés.  La  cessation  du  commerce  est  pour 
l'Orient  la  cessation  de  la  vie.  Le  repentir  amènera 
bien  vite  la  réconciliation. 

La  possibilité,  je  dirai  même  la  facilité  extrême 
d'une  semblable  organisation,  est  démontrée  pour 
4  25. 
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quiconque  a  parcouru  ces  contrées.  L'excès  de  ta 
servitude,  de  la  ruine,  de  là  dépopulation;  Tabsence 
du  droit  de  propriété  et  de  transmission  légale; 
Tarbi traire  d*un  pacha,  qui  pèse  sans  cesse  sur  la 
fortune  et  sur  la  vie ,  ont  tellement  dénationalisé 
ces  beaux  pays,  que  tout  drapeau  qui  y  sera  planté 
à  ces  conditions  réunira  bientôt  la  majorité  des 
populations  sous  son  ombre.  La  plupart  de  ces  po- 
pulations sont  mûres  pour  ce  grand  changement  : 
toutes  celles  de  la  Turquie  d'Europe,  et  toutes  les 
populations  grecques,  arméniennes,  maronites  et 
juives,  sont  laborieuses,  cultivatrices,  commer- 
çantes, et  ne  demandent  que  propriété,  sécurité  et 
liberté,  pour  se  multiplier  et  couvrir  les  Iles  et  les 
deux  continents.  En  vingt  années,  la  mesure  que  je 
propose  aura  créé  des  nations  prospères,  et  des 
millions  d'hommes  marchant,  sous  l'égide  de  l'Eu- 
rope, à  une  civilisation  nouvelle. 

Mais,  me  dira-t-on,  que  ferez-vous  des  Turcs? 
Je  demanderai  où  seront  les  Turcs.  Une  fois  l'em- 
pire écroulé ,  divisé  et  démembré ,  les  Turcs ,  re- 
foulés de  toutes  les  populations  insurgées ,  ou  se 
confondront  avec  elles,  ou  fuiront  à  Gonstantino- 
ple ,  et  dans  quelques  parties  de  l'Asie-Mineure  où 
ils  seront  en  majorité.  Ils  seront  trop  peu  nom- 
breux ,  trop  pressés  d'ennemis  implacables ,  trop 
frappés  du  coup  de  la  fatalité ,  pour  reconquérir 
leur  immense  domination  perdue.  Ils  formeront 
eux-mêmes  une  de  ces  nations  garanties  et  proté- 
gées par  la  puissance  européenne  qui  acceptera  la 
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suzeraineté  du  Bosphore ,  de  Cônstanlinople  ou  de 
TAsie-Mineure ,  et  seront  trop  heureux  que  cette 
égide  les  couvre  contre  la  vengeance  et  les  agres- 
sions des  peuples  qui  leur  furent  soumis.  Ils  gar- 
deront leurs  lois ,  leurs  mœurs ,  leur  culte,  jusqu'à 
ce  que  le  contact  d'une  civilisation  plus  avancée 
les  amène  insensiblement  à  la  propriété ,  au  tra- 
vail, au  commerce  et  à  tous  les  bienfaits  sociaux 
qui  en  découlent.  Leur  territoire ,  leur  indépen- 
dance relative  et  leur  nationalité  resteront  sous  la 
tutelle  de  TEurope  jusqu'à  leur  complète  fusion 
dans  les  antres  nations  libres  de  l'Asie .  Si  le  plan 
que  je  conçois  et  que  je  propose  devait  entraîner 
la  violence ,  l'expatriation ,  l'expropriation  forcée 
de  ce  débris  d'une  grande  et  généreuse  nation ,  je 
regarderais  ce  plan  comme  un  crime.  Les  Turcs, 
par  le  vice  irréformable  de  leur  administration , 
de  leurs  mœurs,  sont  incapables  de  gouverner 
l'Europe  et  l'Asie ,  ou  l'une  ou  l'autre  de  ces  con- 
trées. Us  l'ont  dépeuplée ,  et  se  sont  suicidés  eux- 
mêmes  par  le  lent  suicide  de  leur  gouvernement. 
Mais  comme  race  d'hommes ,  comme  nation ,  ils 
sont  encore ,  à  mon  avis ,  les  premiers  et  les  plus 
dignes  parmi  les  peuplades  de  leur  vaste  empire  ; 
leur  caractère  est  le  plus  noble  et  le  plus  grand , 
leur  courage  est  intact  ;  leurs  vertus  religieuses , 
civiles  et  domestiques ,  sont  faites  pour  inspirer  à 
tout  esprit  impartial  l'estime  et  l'admiration.  Leur 
noblesse  est  écrite  sur  leurs  fronts  et  dans  leurs 
actions  :  s'ils  avaient  de  meilleures  lois  et  un  gour 
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vcrncment  plus  éclairé ,  ils  seraient  un  des  pre- 
miers peuples  du  monde.  Tous  leurs  instincts  sont 
généreux.    C'est  un  peuple  de  patriarches,  de 
contemplateurs ,  d'adorateurs ,  de  philosophes;  et 
quand  Dieu  a  p^rlé  pour  eux ,  c'est  un  peuple  de 
héros  et  de  martyrs.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  pro- 
voque l'extermination  d'une  pareille  race  d'hom- 
mes, qui,  selon  moi,  fait  honneur  à  l'humanité! 
Mais  ils  ne  sont  plus,  ou  ne  seront  bientôt  plus 
comme  peuple.   Il  faut  les  sauver  comme  race 
d'hommes  et  comme  nation ,  en   sauvant  aussi 
celles  qu'ils  oppriment  et  empêchent  de  naître, 
en  prenant,  au  moment  décisif,  la  tutelle  de  leur 
destinée  et  de  celle  de  l'Asie.  De  quel  droit?  dira- 
t-on.  Du  droit  d'humanité  et  de  civilisation.  Ce 
n'est  pas  le  droit  de  la  force  que  je  sollicite; la 
force  ne  confère  pas  de  droit  ;  mais  \^  force  confère 
une  faculté.  L'Europe,  réunie  dans  un  but  conser- 
vateur et  civilisateur  de  l'espèce  humaine,  a  incon- 
testablement la  faculté  de  régler  le  sort  de  l'Asie. 
C'est  à  elle  à  s'interroger  et  à  se  demander  si  cette 
faculté  ne  lui  donne  pas  aussi  un  droit,  et  si  même 
elle  ne  lui  impose  pas  un  devoir?  Quant  à  moi,  je 
suis  pour  Taflirmative.  Il  n'y  a  pas  un  coup  de  ca- 
non à  tirer,  pas  une  violence,  pas  une  expropria- 
tion ,  pas  un  déplacement  de  population ,  pas  une 
violation  de  religion  ou  de  mœurs  à  autoriser.  Il 
n'y  a  qu'une  résolution  à  prendre,  une  protection 
à  promulguer,  un  drapeau  à  envoyer  ;  et ,  si  vous 
ne  le  faites  pas ,  il  y  a  pour  l'Europe  vingt  années 
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de  guerres  inutiles,  et  pour  l^Asie  anarchie,  ruine, 
stagnation  et  dépopulation  sans  terme.  Dieu  a-t-il 
offert  à  rhomme  ce  magnifique  domaine  de  la  plus 
belle  partie  du  monde ,  pour  le  laisser  stérile ,  in- 
culte ou  ravagé  par  une  éternelle  barbarie? 

Quant  à  TËurope  elle-même,  son  état  convulsif, 
révolutionnaire ,  exubérant  de  population ,  d*in- 
dustrie  et  de  forces  intellectuelles  sans  emploi , 
doit  lui  faire  bénir  la  Providence ,  qui  lui  ouvre  à 
propos  une  si  immense  carrière  de  pensées ,  d*ac- 
tivité,  de  noble  ambition,  de  prosélytismes  civili- 
sateurs ,  de  travail  industriel  et  agricole ,  d*em- 
plois  et  de  rétributions  de  tout  genre  ;  des  flottes 
et  des  armées  à  conduire ,  des  ports  et  des  villes  à 
créer,  des  colonies  intérieures  à  fonder,  des  dé- 
serts fertiles  à  exploiter,  des  industries  nouvelles 
à  organiser,  des  bras  novices  à  employer,  des  rou- 
tes à  percer,  des  alliances  à  tenter,  des  populations 
saines  et  jeunes  à  guider,  des  législations  à  étudier 
et  à  éprouver,  des  religions  à  approfondir  et  à  ra- 
tionaliser, des  fusions  de  mœurs  et  de  peuples  à 
consommer;  TAfrique,  TAsie et TEurope à  rappro- 
cher et  à  unir  par  des  communications  nouvelles 
qui  mettent  les  Indes  à  un  mois  de  Marseille ,  et 
le  Caire  en  rapport  avec  Calcutta.^  Les  plus  beaux 
climats  de  Tunivers,  les  fleuves,  les  plaines  de  la 
Mésopotamie,  offrant  leurs  ondes  ou  leurs  routes  à 
l'activité  multipliée  du  commerce  universel  ;  le$ 
montagnes  de  Syrie  fournissant  un  intarissable 
dépôt  de  houilles ,  au  bord  de  la  mer ,  à  d'innom- 


bratles  ▼aîMeaux  à  vapeur;  la  Méditerranée ,  de- 
Tenue  le  lac  de  rEorope  méridionale ,  comme  le 
PontrEuxin  deyient  le  lac  msfe,  comme  la  mer 
Rouge  et  le  golfe  Peraiqae  dcTienneat  des  lacs  an- 
glais ;  des  nations  sans  territoire,  sans  patrie,  sans 
droits,  sans  lois,  sans  sécnrité,  se  partageant,  à 
Tabri  des  législations  européennes,  les  lieux  où 
elles  campent  maintenant ,  et  couTrant  l'Asie-Mh 
neure,  TAfirique,  TÉgypte,  T Arabie,  la  Turquie 
d*Europe  et  les  tles ,  de  peuples  laborieux  et  affii- 
mes  des  lumières  et  des  produits  de  TEurope.  Quel 
tableau,  quel  avenir  pour  les  trois  continents! 
Quelle  sphère  sans  bornes  d^activité  nouvelle  poor 
les  fiicultés  et  les  besoins  qui  noua  rongent!  Que! 
élément]  de  pacification ,  d*ordre  intérieur  et  de 
progrès  réguliers  pour  notre  orageuse  époque!  Eh 
bien!  ce  tableau  n^est  que  la  vérité ,  la  vérité  in- 
faillible, facile,  positive.  Une  faut  à  TEurope  qu*nne 
idée  juste  et  un  sentiment  généreux  pour  le  réa- 
liser; elle  n'a  qu'un  mot  à  dire,  et  elle  se  sauve 
elle-même,  en  préparant  un  large  avenir  à  Thuma- 
nité. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  la  discussion  des  limites 
des  protectorats  d'Europe  et  d'Asie ,  et  des  com- 
pensations que  ces  limitations  pourraient  amener 
dans  l'Europe  même  ;  c'est  l'œuvre  d'un  congrès 
secret  entre  les  agents  des  principales  puissances 
seulement.  Les  nationalités  établies  sont  en  quel- 
que sorte  l'individualité  des  peuples.  Il  y  faut  tou- 
cher le  moins  possible  dans  les  négociations  ;  la 
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guerre  seule  y  touche ,  et  c'est  assez.  Ces  compen- 
sations seraient  donc  peu  de  chose  à  accorder; 
elles  ne  devraient  pas  entraîner  ces  interminables 
discussions  et  ces  querelles  multipliées  qu'on  ob- 
jecte. Je  le  disais  tout  à  Pheure  :  dans  certains  cas, 
les  facultés  sont  un  droit.  Les  petites  puissances 
de  TEurope  ne  doivent  point  embarrasser  les  gran- 
des ,  qui  ont  de  fait  la  voix  prépondérante  et  sans 
appel,  dans  le  grand  conseil  européen.  Quand  la 
Russie ,  TAutriche,  TAngleterre  et  la  France  se  se- 
ront entendues ,  et  auront  promulgué  une  décision 
ferme  et  unanime ,  qui  est-ce  qui  les  empêchera 
d'exécuter  ce  que  leur  dignité,  leurs  intérêts  et  le 
salut  du  monde  leur  auront  inspiré?  Personne.  Les 
petites  diplomaties  murmureront,  intrigueront, 
écriront  ;  mais  l'œuvre  sera  accomplie,  et  la  force 
de  l'Europe  renouvelée. 
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LSimi   M   ■•    U   TIGOm   01  XABCIIXV8 
A   M.   M  LAMAlTllIf. 


Je  n*ai  encore  la  de  votre  y^^rage  en  Oriemt,. 
mon  cher  Lamartine,  que  les  extraits  insérés  dans 
diyers  journaux,  et  d^à  je  ne  puis  résister  au  dé* 
sir  de  vous  dire  tout  ce  que  je  vous  dds  de  jouis- 
sances renouvelées*  Vous  avez  ranimé  mes  vieilles 
impressions;  j*ai  retrouvé  en  vous,  sHl  n^y  a  trop 
d^orgaeii  à  le  dire,  ces  émotions  grandes  et  fortes 
qui  m^agitèrent,  douxe  ans  plus  tôt,  k  Taspect  des 
mêmes  lieux.  Je  me  livrais  alors  tout  entier  à  la 
contemplation  de  ces  majestueuses  beautés;  le 
désert,  le  Liban  m*apparurent  sous  ces  couleurs 
sublimes  que  votre  pinceau  fait  revivre;  j*ai  vu 
les  mêmes  mines,  j*ai  gravi  les  mêmes  montagnes; 
la  même  poussière  s*est  attachée  à  mes  sandales 
de  pèlerin  ;  et  je  ne  m'abuse  pas  en  croyant  que 
cette  fraternité  de  voyages  et  dépensées  ajoute  un 
lien  de  plu3  à  notre  amitié. 

Vous  avez  nommé  lady  EstherStanhope,  et  dès 
lors  je  n*ai  pas  cessé  de  lire  et  relire  votre  atta- 
chant épisode  :  je  Tai  médité,  comme  une  page  de 
mes  souvenirs  écrite  en  traits  de  feu  ;  vous  m'avex 
transporté  de  nouveau  aux  pieds  de  cette  femme 
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dont  Je  n^osai  tracer  le  portrait ,  et  que  Tons  ne 
jagez  pas  TOUS-même.  Mes  impressions  alors,  je 
TaToae,  lui  furent  presque  toutes  favorables,  soit 
qn^il  y  eût  dans  ma  jeunesse  quelque  sympathie 
plus  réelle  avec  cette  yie  tout  en  dehors  des  au- 
tres vies,  soit  que  je  n^aie  voulu  voir  rien  que  de 
grand  et  de  neuf  dans  le  désert.  —  Moi  aussi  je 
consignai  ces  impressions  dans  un  récit  fidèle; 
mais  ce  récit  simple  et  décoloré  sécha  comme  une 
feuille  jetée  aux  vents,  et  mourut  dans  le  gouffre 
des  archives,  où  tant  de  ces  esquisses  politiques  que 
nous  avons  essayées,  vous  et  moi,  sont  allées  finir. 
Cependant  ma  visite  à  lady  Esther  fut  racontée 
à  Louis  XVIII  ;  il  voulut  en  savoir  les  détails ,  et 
désira  s*en  entretenir  avec  moi.  Je  dus  à  lady 
Stanhope  cette  bienveillance  qui  accueillit  et  fit  con- 
naître quelques-unes  de  mes  aventures  en  Orient; 
ainsi  le  récit  de  mes  promenades  à  Técole  d'Ho- 
mère avec  les  jeunes  filles  de  Scio,  aux  derniers 
jours  de  leur  vie  et  de  leur  liberté  ;  ainsi  les  dé- 
tails de  la  découverte,  de  Tacquisition  et  de  Ten- 
lèvement  de  la  Vénus  de  Milo,  ce  chef-d'œuvre  de 
la  sculpture  antique,  que  mon  pays,  je  le  dis  avec 
quelque  vanité ,  doit  à  mes  soins  ;  ainsi  d'autres 
épisodes  de  mes  voyages  obtinrent  alors  quelque 
faveur,  à  Tabri  du  nom  de  mon  hôtesse  du  Liban  ; 
et  si  je  ne  tentai  pas  de  faire  partager  au  public 
mon  admiration  pour  elle ,  c'est  que  mon  voyage 
se  rattachait  à  une  mission  politique.  Vous  m'ap- 
prouverez si,  fidèle  aux  devoirs  de  notre  commune 


-  299  - 

carrière,  je  pensai  qu'elle  m'imposait  on  rigoureux 
silence.  Arraché  depuis  à  cette  carrière,  Tétude  de 
ma  vie ,  par  des  tempêtes  où  tant  d'intérêts  bien 
autrement  précieux  ont  péri ,  j'ai  cru  devoir  lui 
obéir  encore,  quand  je  n^bésitais  pas  à  l'abandon- 
ner, et  mon  silence  a  survécu  à  mes  fonctions. 

Aujourd'hui,  en  disant  mieux  que  moi  ce  que 
j*aurais  pu  raconter  d'étranger  à  la  politique,  vous 
avez  évoqué  mes  souvenirs  ;  vous  seul  jugerez  si 
quelques  traits  que  j'avais  conservés  méritent  d'être 
ajoutés  à  vos  brillants  tableaux. 

Lady  Ësther  Stanhope,  plus  rapprochée  de  l'Eu- 
rope et  de  sa  vie  politique ,  n*avait  pas  encore , 
quand  j'eus  l'honneur  de  la  voir,  oublié  le  monde, 
mais  elle  continuait  à  le  mépriser.  Elle  n*avait  pas 
appris  en  Syrie,  de  quelques  hommes  contempla- 
tifs ,  l'art  d'attacher  les  destinées  de  notre  hémi- 
sphère à  l'influence  des  astres  et  du  firmament;  elle 
savait  encore  en  suspendre  plus  haut  la  chatne  ; 
dégoûtée  des  cultes  de  l'Europe ,  qu'elle  avait  im- 
parfaitement connus;  réprouvant  les  nombreuses 
sectes  du  désert,  dont  elle  avait  sondé  les  mys- 
tères, elle  s'était  créé  un  déisme  à  son  usage,  et  ne 
conservait  de  la  religion  chrétienne  que  la  pratique 
de  la  bienfaisance,  et  le  dogme  de  la  charité. 

La  nièce  de  Pitt  s'était  mêlée,  dès  sa  jeunesse, 
aux  agitations  du  parlement  britannique;  plus  tard, 
dans  ses  voyages,  elle  avait  étudié  et  approfondi  les 
vues  des  cabinets  européens;  de  là,  dans  notre  en- 
tretien, set  jugem^its  â  sévères  sur  les  hommes 
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qui  ont  dirigé  le  monde  depois  trente  ans;  de  ces 
hommes  plnsiears  sont  tombés  da  ponroir,  qnei- 
qaes-ans  dominent  encore,  le  plus  grand  nombre 
a  cédé  an  temps.  Lady  Stanhope  les  frappait  d'an 
mot,  les  stigmatisait  d*ane  épitbète;  et  presque 
tous  ontjustifié  ses  efihrayantes  prophéties.  Lescoa- 
leurs  de  ses  portraits,  ses  révélations,  ses  haines 
dont  elle  disait  aroir  hérité  de  son  oncle ,  je  n'ai 
pas  dû  les  faire  connaître  ;  mais  ses  répugnances 
pour  TEurope,  je  pais  les  redire. 

Reverrez-Yous  TAngleterre?  lui  demandai-je.— 
«  Non,  jamais,  répliqua-t-elle  avec  fen  ;  Totre  Ea- 
»  ropel  elle  est  si  fade!  Laissez-moi  mon  désert; 
»  qu*irais-je  faire  en  Europe  ?  Voir  des  nations 
»  dignes  de  leurs  chaînes,  et  des  rois  indignes  de 
)»  régner?...  — Avant  peu,  votre  vieux  continent 
)»  sera  ébranlé  jusqu'en  sa  base.  Vous  avez  vu 
}»  Athènes  ;  vous  allez  voir  Tyr.  Voilà  ce  qui  reste 
))  de  ces  nobles  républiques  protectrices  des  arts, 
»  de  ces  monarchies  reines  de  Tindustrie  et  des 
M  mers.  Ainsi  sera  l'Europe.  Tout  y  est  usé.  Les 
»  rois  n*ont  plus  de  race  ;  ils  tonîbent  emportés  par 
)»  la  mort  ou  par  leurs  fautes,  et  se  succèdent  en 
n  dégénérant.  L'aristocratie,  bientôt  effacée  du 
)>  monde,  y  donne  sa  place  à  une  bourgeoisie  mes- 
n  quine  et  éphémère,  sans  germe  ni  vigueur.  Le 
»  peuple  seul,  mais  ce  peuple  qui  laboure,  garde 
»  encore  un  caractère  et  quelques  vertus.  Trem- 
n  blez  s'il  connaît  jamais  sa  force.  Non,  votre  En- 
w  rope  me  fatigue;  je  détourne  Toreille  aui  der- 
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1»  niers  bndts  qui  tt>a  viennent,  et  qui  expirent 
»  bien  affaiblis  sur  cette  i^ge  isolée;  ne  parions 
)»  plus  de  rSurope  :  j*ai  fini  avec  elle.  » 

Et  alors,  dans  de  longs  récits,  lady  Stanhope  dé- 
roulait les  merreilles  du  désert.  Elle  me  racontait 
son  existence  nomade  et  dominatrice  ;  ses  secours 
et  sa  protection  voués  à  tous  les  voyageurs,  et  sur- 
tout aux  Français,  en  mémoire  de  Napoléon;  la 
mort  du  colonel  Boutin,  égorgé  par  les  Ansariès, 
dans  la  dernière  chaîne  du  Liban  ;  la  vengeance 
éclatante  qu'elle  exigea  de  cette  mort  ;  le  poisqn 
versé  sous  une  tente  dans  la  plaine  de  Messirib,  à 
un  autre  voyageur  plus  célèbre  qui  se  cachait  en 
Orient  sous  le  nom  musulman  d'Ali-Bey,  et  en  Eu- 
rope sous  le  nom  espagnol  de  Badia.  Elle  me  disait 
ses  visites  aux  santons  de  k  montagne,  ses  courses 
à  Palmyre... 

«Je  partis  un  jour  de  Damas  pour  revoir  Balbeck 
»  et  ses  ruines.  Le  pacha,  mon  ami,  m'avait  re- 
»  mise  à  la  garde  du  schetk  Nasel,  chef  de  dn- 
»  quante  Arabes.  Mes  gens  suivaient  à  une  journée 
»  de  distance.  Nous  voyagions  tantôt  la  nuit,  tan- 
»  tôt  le  jour,  et  trois  soleils  s'étaient  levés  depuis 
»  mon  départ,  quand  un  messager  monté  sur  un 
»  dromadaire  accourt  vers  notre  caravane  ;  il  dit 
»  un  mot  au  scheik  Nasel,  qui  se  trouble  et  change 
»  de  visage.  Qu'avez-vous?  luidis-je. — Rien,  ré- 
)>  pondit-il;  et  nous  continuons.  Bientôt  un  second 
»  dromadaire  nous  aborde,  et  la  tristesse  de  Nasel 
»  redouble.  J'ionste  pour  en  connattre  la  cause. 
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»  —  £h  bien ,  cid  milady ,  puisqa^îl  faut  vous  le 
»  dire,  mon  père,  à  qui  j*ai  enlevé  une  de  ses 
n  femmes ,  me  poursuit  avec  une  troupe  trois  fois 
n  supérieure  à  la  mienne,  et  va  nous  atteindre.  Il 
»  cherche  ma  mort ,  je  le  sais  ;  de  telles  offenses 
»  veulent  du  sang  ;  mais  vous  m'avez  été  confiée, 
»  je  périrai  plutôt  que  de  vous  abandonner. — Par- 
n  tez,  fuyez,  m*écriai-je;  j'aime  mieux  rester  seale 
»  dans  le  désert,  que  de  vous  voir  égorger  par 
)>  votre  père;  je  Tattendrai,  et  je  veux  tenter  votre 
»  réconciliation  ;  en  tout  cas,  Balbeck  ne  peut  être 
n.loin,  et  le  soleil  sera  mon  guide.  —  Je  le  quitte  à 
»  ces  mots.  Il  s'élance  et  disparaît  avec  ses  cin- 
»  quante  Arabes.  —  Je  n'étais  pas  seule  depuis 
»  une  heure,  sans  autre  société  que  ma  jument, 
»  sans  autre  garde  que  mon  poignard ,  quand  un 
»  nuage  de  poussière  s'élève  à  l'horizon;  des  ca- 
»  valiers  accourent  à  toute  bride;' en  quelques 
n  minutes,  Nasel  est  auprès  de  moi.  —  Honneur 
»  au  cid  milady!  s'écrie-t-il  ;  il  porte  un  cœur  de 
n  guerrier  ;  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  n'était  qae 
»  pour  éprouver  votre  courage;  venez ,  mon  père 
)»  vous  attend.  —  Je  le  suivis.  Je  fus  accueillie 
»  sous  ses  tentes  avec  toutes  les  pompes  du  désert. 
»  Des  gazelles  et  de  jeunes  chameaux  fournirent 
»  à  nos  repas;  des  poètes  célébrèrent  les  exploits  des 
)>  temps  passés.  J'ai  fait  alliance  avec  cette  tribu, 
n  qui  depuis  ce  jour  m'aime  et  me  respecte.  ^» 

Grâce,  mon  cher  Lamartine,  grâce  pour  ces  sou- 
venirs de  mes  vieux  voyages;  je  me  laisse  aller  au 
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charme  qu'ils  ont  pour  moi,  et  je  ne  sais  pas  plus 
finir  que  les  conteurs  arabes  des  khans  de  Ptolé- 
maïde,  qui  répètent  les  hauts  faits  d'Antar. 

Je  pense,  en  vous  écrivant,  à  ce  soleil  qui  dispa- 
raissait derrière  les  montagnes  de  Chypre,  cl  jetait 
ses  dernières  teintes  sur  les  pics  de  TAnti-Liban;  je 
pense  à  cette  mer  si  bleue,  dont  les  vagues,  mou- 
rant sans  écume,  frappaient  à  peine  le  rivage  de 
»Sidon.  Mieux  que  personne  vous  comprendrez  com- 
bien rimagination  et  la  mémoire  sont  fortement 
saisies,  et  comme  le  cœur  bat  vite,  lorsque,  an  sein 
d*un  tel  amphithéâtre,  une  Anglaise,  que  les  Ara- 
bes, oubliant  son  sexe,  ont  nommée  seigneur,  voi- 
lée sous  le  costume  d*un  Bédouin,  laisse  tomber  de 
telles  paroles  dans  le  silence  du  désert. 

Adieu,  je  vous  quitte  pour  vous  relire,  et  pour  me 
ressouvenir  encore  ;  si  jamais  vous  envoyez  votre 
ouvrage  à  lady  Slanhope,  prononcez-lui  encore  le  ' 
nom  d'un  homme  plein  de  sa  mémoire,  et  fier  d'être 
à  la  fois  un  des  rares  voyageurs  qui  Font  cherchée 
sur  ses  montagnes  adoptives,  et  Tun  des  nombreux 
amis  qui  vous  ont  admiré  dans  votre  vallée  natale, 
si  voisine  de  ma  retraite. 

Ll  VIGOKTE  DE  HARCILLUS. 

13  avril  1835. 
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